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Études politiques sur les principaux événements de l'histoire romaine
DEFAITE DES GALLOIS ET DES LTKLSOULS. — LA GUERRE DE PYr^RHUS. — SOUMISSION UE l'iTaLIE.
f47l-4SS J. Romt.) f 2S3-26O av. J.-C.)
A voir la fin des troubles d'où sortit la loi Hortensia coïncider exactement avec de nouvelles hostilités au dehors ( 1 ), on f>eut conjecturer que les dissensions intestines avaient rendu quelque espoir aux ennemis de la domination de Rome, espoir d'une réalisation bien incertaine. L'expérience du demi-siècle qui venait de s'écouler ne prouvait-elle pas en etïet que la guerre ellem&me assurait la tranquillité intérieure de Rome et que, nées en quelque sorte des loisirs de la paix, les querelles du forum seraient de nouveau bientôt oubliées sous Icmpirc d'une lutte nationale r Les peuples italiques d'ailleurs que pouvaient-ils encore contre Rome^
Kn I^trurie, deux partis déchiraient le pays et se haïssaient au point d'appeler l'un et l'autre l'étranger à intervenir dans leurs démêlés. Pour les uns, l'alliance romaine était la seule garantie efficace contre les incursions des Gaulois de la rive droite du Pô ; c'était dans
ce n.irti uui' !';ii isfurr.itif ni e'vl. >inîiiaît. Aux veut dcs (ij ZuNAA., VIII, a.
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autres, plus éloignés de la frontière des Gaulois et moins exposés à leurs déprédations, ce n'était qu'en achetant à prix d'argent le concours dune armée gauloise qu'on pouvait résister à Rome et se soustraire, à l'intérieur, à la prépondérance de l'aristocratie que Rome soutenait. Ainsi, ou on acceptait la suprématie de Rome, ou, pour y échapper, on ouvrait soi-même la voie à celle des Gaulois. De part et d'autre, on désespérait des forces propres de l'Étrurie et dune indépendance réelle. Tel était le découragement, qu'une seule ville étrusque soutenait encore ouvertement la lutte contre les Romains.
Au Sud du Latium, plusieurs lignes de colonies et de garnisons romaines tenaient en respect les démocrates volsques, aurunces, campaniens, et entouraient le Samnium épuisé. Lucérie et Vénusia, ces puissants avantpostes, étendaient leur influence sur l'Apulie et sur la Lucanie. Ces pays étaient l'un et l'autre divisés comme l'Étrurie. Partout, même dans les villes grecques de la côte méridionale, si peu propres d'ailleurs à réunir leurs forces en faisceau et à donner quelque consistance aux efforts d une résistance commune, partout, même là où la démocratie prévalait le plus, les Romains rencontraient de profondes sympathies au sein des classes nobles et riches.
Tarente, il est vrai, était puissante par les ressources de sa prospérité commerciale. Au point où les choses en étaient, elle ne pouvait s'aveugler sur le danger dont la menaçait le progrès de la domination romaine. Le caractère démocratique de son gouvernement établissait un lien naturel entre elle et les démocrates du reste de l'Italie qui partout formaient le parti opposé aux Romains. Elle semblait, au moins par intervalle, avoir la conscience qu'il y avait pour elle un rôle important à
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remplir dans une ligue des peuples italiques. Son commerce l'avait habituée aux relations lointaines et aux " -"ociations importantes. Sagement et cnergiquement ■ vernée, il n'est pas douteux que Tarente, à cette époque, n'eût pu être une redoutable rivale de Rome, que son nom n'eût pu briller d'un noble éclat dans les annales de l'indépendance de 1 Italie II s'en fallait bien qu'elle fût à la hauteur d'une mission si belle : dominé par une démocratie amollie, imprévoyante, légère jusqu'à la folie. ï>on gouvernement pouvait, par ses excitations et ses promesses, pousser d'autres peuples à prendre les armes; mais, étranger aux inspirations d'une politique virile, il se montrait aussi peu empressé à prendre lui-même une part active à la guerre que peu capable de donner à une vaste coalition lenergie, la prudence et l'unité d'action, sans lesquelles son succès était impossible.
I£n réalité, il ne restait à Tarente qu'un seul moyen de refouler loin d'elle la domination romaine; et ce moyen, l'expérience lui en avait révélé les dangers. ' lit d'acheter en Grèce les services d'une armée tout misée, commandée par un de ces princes valeureux i .. cherchaient les aventures guerrières, et d'abandonner à ce chef la direction de la guerre avec toute l'influence cette position devait lui donner sur le gouverne- :::.;U intérieur de la République. Fatale destinée des peuples de l'Italie! Au Midi comme au Nord, leur indépendance n'avait plus d'espoir que dans l'intervention de l'étranger (i).
han^ Ils cfTr.rts au'clle fit pour susciter des ennemis
.1 1 .1 mi. . ; .-.|.ir, ir- *.»,,;.„. ,...>..iptn<« étairnl contid^r^ par In pctiplci iUlk)uc« comme étranger», el U limile «ptcnJrioiuile de l'IuUe rtait moin* 1m Alpetqat l'Apciuiin. avec U .M«cn À l'Oueat et le Rabkoo à VhM.
à Rome, Tarente ne négligea pas plus le Nord que le Midi. L'assertion formelle de Dion Cassius et de Zonaras (i) ne permet pas de révoquer en doute que son influence ne s'étendit jusqu'aux Étrusques, aux Ombriens et aux Gaulois. Mais elle ne sut pas faire agir chacun de ces peuples au moment opportun et avec la simultanéité qui devait faire la force de leur coalition; elle ne sut pas surtout se résoudre à temps à user de la dangereuse ressource à laquelle elle était condamnée à avoir recours, l'intervention d'une armée grecque. Si, en même temps que les Étrusques, les Ombriens et les Gaulois marchaient sur Rome par le Nord, une armée grecque, déjà victorieuse dans 1 Italie inférieure, eût paru sur les hauteurs qui bordent le Latium au Midi, on ne peut dire ce que, après une bataille malheureuse, la puissance de Rome serait devenue et jusqu'où la révolte des peuples conquis eût pu s'étendre Mais ce ne fut pas là le plan que Tarente suivit. L'action des deux éléments les plus puissants de cette ligue qu'elle avait à diriger, les Gaulois et les Épirotes, au lieu d'être simultanée, fut successive: et l'un des deux avait déjà été écrasé au moment où leurs efforts combinés auraient dû frapper les coups décisifs.
Ce fut en Étrurie que commença cette suprême lutte de l'indépendance des peuples italiques. Vulsinies semble la seule ville étrusque (2) où la démocratie eût conservé assez de prépondérance pour continuer contre Rome une résistance active et avouée. Peut-être seulement, comme il arrivait dans des circonstances ana-
(1) Dion Cassius, Fragm., CXLIV. — Zonar., VIII, 2. — Oro->c, III, 22, dit qu'il y eut alliance des Lucaniens, des Bruttiens avec les Étrusques et les Gaulois Scnons.
(2) TiT.-Liv., Efit., XI.
logues, des volontaires démocrates vinrent-ils de plus d'une autre ville où prédominait l'opinion contraire lui prêter un concours non officiel. Excitée par Tarente et aidée probablement par les subsides de cette République, Vulsinies s'adjoignit un corps de Gaulois Sénons. Ce ne fut pas directement contre les Romains que les premières hostilités éclatèrent, mais contre celle des villes étrusques, qui, à celte époque, semblait le plus dévouée à leur alliance, contre Arrétium, ce foyer du parti aristocratique où nous avons vu Rome réprimer une révolution populaire et rétablir le pouvoir de l'aristocratie. Les majjistrats d'Arrétium, comme on pouvait s'y attendre, firent de nouveau appel aux sympathies du Sénat romain qui leur avaient été si utiles, et le Sénat n'eut garde de se refuser à défendre son ouvraije et à porter un dernier coup aux démocrates et à l'indépendance de l'Étrurie. Une guerre nouvelle dans ce pays était propre à distraire les esprits à Rome des querelles intérieures qui, depuis la conclusion de la paix avec les Samnites, venaient de renaître avec tant de violence; elle pouvait empêcher ou retarder du moins le développement ultérieur des prétentions de cette classe peu riche mais nombreuse de la plèbe à laquelle de si larges concessions venaient d'être faites.
Les efforts des Tarentins pour suscitci .i Ktime des ennemis dans l'Italie entière, ne pouvaient être restes inconnus au Sénat, pas plus que l'existence de la convention qui mettait un corps d armée gaulois au service des Vulsiniens. Il lui importait d'agir sans retard et d'écraser la ligue dans le Nord, avant qu'elle ne fût devenue redoutable dans le Midi.
Des envoyés romains allèrent immédiatement sommer
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les Gaulois Sénons, en vertu du traite que Rome avait conclu avec eux, de rappeler le corps de troupes engagé au service de Vulsinies. Loin de déférera ces exigences, l'un des chefs des Sénons, dont le pérc avait péri en combattant les Romains, vengea sa mort par le massacre de leurs ambassadeurs. On peut imaginer dans quel état dcxaspération cette violation du droit des gens, accompagnée des circonstances les plus atroces, jeta les esprits à Rome. Quand on en reçut la nouvelle, le consul Cornélius Dolabella était prêt à se port<;r en Étrurie avec son armée au secours dWrrétium. On y envoya à sa place le préteur L. Csecilius. Lui-même, sans perdre de temps, se mit en marche vers le Pô inférieur. Il traversa en toute hâte le pays des Sabins et le Picénum, tomba comme la foudre chez les Sénons où, après avoir taillé en pièces ceux qui essayèrent de rarrôter, il se rendit maître de tout le pays, fit périr tout ce qui était en àgc de porter les armes (i) et vendit le reste de cette malheureuse population sur laquelle il vengeait à la fois et le crime récent d'un de ses chefs et les désastres de cette première invasion gauloise dont le souvenir humiliait encore l'orgueil romain (471).
Peut-être le consul Cornélius Dolabella avait-il espéré que les Sénons qui assiégaient Arrétium se hâteraient d'accourii- au secours de leur patrie, ou peut-être avait-il compté que, dans le cas contraire, il aurait terminé assez tôt son expédition chez eux pour aller rejoindre le préteur L. Cornélius, avant qu'une action décisive ne se fût engagée devant Arrétium. Mais ni lune ni l'autre de ces conjectures ne se réalisa. Cornélius était encore chez les Gaulois quand Caecilius, par suite de circonstances
(I) An»,, IV, II et III, 6. — Pûlvb., II, 19,
OCEBRE Dt PYHRHUS. — SOUMISSION DE V'^ALIE. "]
inconnues, essuya près d'Arrétium une désastreuse défaite: le prêteur lui-même resta sur le champ de bataille avec sept tribuns militaires, et, à ce qu'on assure, avec plus de 1 3,000 hommes ( i ).
Ce succès de l'armée étrusco-gauloise, après les terribles représailles exercées par Cornélius chez les Sénuns, exalta les vainqueurs : ils résolurent de marcher sur Rome. Les Boïens, pmrtageant lenthousiasme de leurs voisins, accoururent se joindre à eux. Mais Rome, après avoir traversé, pendant un demi-siècle, toutes les vicissitudes de ses guerres contre les Samnites, n'en était plus a se laisser abattre par un seul revers ; on était loin de la journée de l'Allia et de l'imprévoyance de ceux qui commandaient lors de la première invasion gauloise. On ne se laissa pas gagner de vitesse par les vainqueurs : une armée romaine atteignit avant eux ce défilé du lac Vadimon, par lequel ils devaient déboucher de l'Étrurie supérieure dans la vallée du Tibre, et qui avait déjà été si fatal aux Étrusques. La revanche de la journée d'Arrétium fut complète : l'armée ennemie fut anéantie par les Romains (^71) (3).
.Malgré les efforts infructueux que les Boïens continuèrent l'année suivante, et quoique l'Étrurie n'ait été entièrement pacifiée qu'un peu plus tard, la victoire du lac Vadimon fut un des événements les plus décisifs de la lutte de Rome contre l'indépendance des peuples de la péninsule. C'est de ce jour qu'on peut dater la subordination de l'Étrurie à Rome.
KOSE, X2.- ■Iii cuntiil t
rc dn KumAiOê À Arr^iuiu.
Rome, avec sa prévoyance, son énergique promptitude d'action et son bonheur accoutumé, avait réussi à dissiper le danger qui la menaçait de ce côté, avant que, dans le Sud, la guerre excitée par Tarente fût devenue assez active pour en compliquer la gravité. Elle pouvait désormais tourner tous ses efforts vers l'Italie méridionale, où ses ennemis avaient perdu un temps précieux et laissé échapper la dernière occasion d'arrêter la domination romaine par la résistance simultanée dune grande ligue italique.
Tarente était parvenue à faire prédominer, chez les Lucaniens, sur le parti des optimales qui tenait pour l'alliance romaine, le parti populaire dont le caractère démocratique de son gouvernement lui assurait la sympathie. Là, comme en Étrurie, les premières hostilités ne furent pas dirigées contre les Romains eux-mêmes, mais contre une ville où les amis de l'aristocratie romaine prédominaient.
Thurium ouThurii, ville originaircmciit grecque, située près de remplacement de l'ancienne Sybaris, sur le bord occidental du golfe de Tarente, fut l'objet de cette première agression des Lucaniens, comme Arrétium lavait été de celle des démocrates étrusques (i). Le consul Fabricius se porta au secours de cette ville; il parvint à faire lever le siège, défit les Lucaniens, fit prisonnier Statilius, leur général, et leur tua beaucoup de monde (2). II établit une garnison dans la place (472).
(I) Dëjà depuis une vingtaine d'années, des liens sVtaient form^ entre les Romains et cette ville qu'ils avaient défendue contre la flotte de Cléonyme de Sparte et dans laquelle, après en avoir repoussé ce prince grec, ils avaient rétabli des magistrats qui ne pouvaient manquer de leur être :-ympathiques.
(a) Plin., Hiit. Nat.^ XXXIV, 6. — Denys, Excerpt., p. 2344. - Val. Max., 1, 8, 6. — Tit.-Liv., Epit., XI,
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Il faut croire cependant que, bientôt après, les communications furent interceptées entre la garnison de Thurium et la place de V'énusia, principal centre des forces romaines dans l'Italie méridionale, puisque, pour soutenir cette garnison, on se crut obligé à Rome de l'appuyer par une flotte qu'on envoya dans ces parages. On dut même la croire dans un danger sérieux ; car Tarente qui, sous main, excitait les autres peuples à la guerre, n'y prenait point encore de part directe, et Rome avait intérêt à ne pas hâter le moment où elle s'y résoudrait. Or, en vertu d'un traité antérieurement conclu, Rome s'était engagée à ne jamais permettre à ses vaisseaux de guerre d'entrer dans le golfe de Tarente, au bord duquel était situé Thurium, et de ne pas dépasser le promontoire Lacinien qui en marquait la limite occidentale. En violant le traité, elle s'exposait à voir Tarente se ranger ouvertement parmi ses ennemis.
L'apparition de la flotte romaine dans les eaux du golfe souleva en effet les Tarentins, qui ne mesurèrent pas les dangers qu'ils attiraient sur leur République en sortant b ment de l'espèce de neutralité oj on
s était otli icnt renfermé jusqu alors et en commen-
çant par mer des hostilités auxquelles, sur terre, on n'était pas suffisamment préparé. A la suite d'une décision tumultueuse, ils se jetèrent dans ceux de leurs vaisseaux qui se trouvaient réunis au fond du port, et ils coururent sus aux Romains. Ijbl flottille romaine, composée de dix vaisseaux seulement, se dispersa : quatre vaisseaux furent coulés ; celui du décemvir qui commandait l'escadre ayant été pris lui-même, tous les hommes de guerre qu'il portait furent égorgés, et le reste de l'équipage réduit en esclavage (i).
(1) ArriKN, m, 7. — Obusk, l\\ I. — Zokai, VIII a.
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Thurium était privé ainsi du renfort qu on lui amenait. Dans l'exaltation de leur facile victoire, les Tarentins ne s'en tinrent pas là : ils résolurent d'aller chasser de Thurium la garnison romaine et d'y renverser le parti qu'elle avait mission de soutenir. Le projet fut exécuté sans retard ; la garnison romaine, pressée probablement entre cette attaque du dehors et un soulèvement populaire à l'intérieur, ne put résister : elle capitula et put se retirer (473). Les citoyens les plus notables (1) formant l'aristocratie de la ville furent également expulsés et leurs propriétés abandonnées au pillage.
L'émotion dut être profonde à Rome à la nouvelle de ces événements. Mais on ne s'y laissait pas, comme à Tarente, emporter par l'impression du premier moment ; on y agissait avec réflexion et en temps opportun. Autant on avait mis de promptitude à venger, sur les Sénons, le meurtre des ambassadeurs du Sénat afin de prévenir le moment où l'Italie méridionale pourrait donner quelque assistance aux ennemis ou faire une diversion en leur faveur, autant on se montra peu pressé de s'engager dans une guerre avec Tarente avant d avoir soumis la Lucanie, dy avoir rendu la prépondérance aux partisans des Romains, d'avoir pacifié complètement l'Étrurie et assuré la soumission des Gaulois Cisalpins. Ce que Rome avait le plus à craindre au Midi, c'était que les Tarentins n'en vinssent à recourir au moyen extrême d'une armée grecque beaucoup plus aguerrie , plus entreprenante et mieux commandée que les forces qu'on réunirait contre elle en Italie. On pouvait espérer à Rome d'agir à Tarente, comme en Lucanie, sur les adversaires de la démocratie qui, comme des faits ulté-
(1) ApriKN. m, 7,
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rieurs le firent voir, étaient loin d'être dépourvus de toute influence et sans le concours desquels on parvir- ' - * ' '''' ' ment a s'emparer d'une ville aussi bien f < : , jnte, toujours à même de recevoir par
mer des vivres et des secours de tout genre. Quand les Romains, dans leurs guerres, convoitaient la possession d'une ville importante où dominait la démocratie, le temps était presque toujours un utile auxiliaire de leurs armes : la démocratie a plus à craindre qu'à espérer des délais ; sa force est dans le nombre que l'efTervescence momentanée d'un soulèvement réunit, mais que le temps refroidit et divise. Les moyens d'influence de l'aristocratie sont lents au contraire et ont d'autant plus de prise que les divisions et les mécontentements partiels ont eu plus de temps pour succéder à la première ardeur de l'enthousiasme populaire. C'est ainsi qu'on voit maintes fois, pendant la guerre des Samnites, des villes occupées par les Romains s'insurger subitement. chasser ou égorger la garnison et retomber plus tard en leur pouvoir sans coup férir, grdce à l'assistance de l'aristocratie à qui quelque délai avait suffi pour amener ce revirement.
On ne peut douter qu'à cette époque, le Sénat n'eût, en Italie et à Tarente, des agents et des auxiliaires de sa politique qui travaillaient activement au triomphe des adversaires de la démocratie. Après ce qui venait de se passer, il eût pu ne plus mettre la guerre en question, puisque les Tarentins avaient ouvert eux-mêmes les hostilités. Il proi^éda avec plus de calme : malgré les violence:» commises, il ne répugna pas à une négociation. A cet etTet. on envoya des ambassadeurs à Tarente avec ordre de demander que les prisonniers fussent restitués, qu'on rétablit et réintégrât dans leurs biens les habi-
tants notables expulsés de Thurium et qu'on livrât aux Romains les auteurs des fiolences dont on avait à se plaindre (i).
C'étaient des conditions sur lesquelles on pouvait négocier quelque temps, mais dont il était difficile d'espérer l'acceptation avant qu'un changement ne se fût opéré dans l'état des esprits à Tarente. On n'en était pas là : l'effervescence populaire n'était pas calmée. Peut-être l'hésitation des Romains à déclarer la guerre paraissait-elle une faiblesse et ne fit-elle qu'inspirer plus de confiance à la multitude. On ne se borna pas à repousser les exigences de Rome. Ce peuple léger et corrompu qui, dans ses emportements, ne respectait rien et ne savait s'imposer aucun frein, se mit à ridiculiser le costume étranger et les incorrections du langage grec des ambassadeurs romains. II s'oublia, dans son assemblée, jusqu'à tolérer contre Postumius, le chef de la mission, et jusqu'à encourager par les applaudissements de l'assistance entière, des outrages où, à une grossièreté brutale, se joignait une révoltante obscénité {2). On eût dit que les Tarentins. comme naguère les Sénons, craignaient que la fatale destinée de leur patrie ne s'accomplît pas assez tôt.
Cependant, au retour des ambassadeurs à Rome, quand le Sénat apprit l'indigne accueil qu'ils avaient reçu, tout ne fut pas dit : il ne parut pas encore à tous ses membres que la mesure des délais fût comblée. Personne ne crut, il est vrai, qu'il fallût renoncer à faire la guerre aux Tarentins ; mais il y eut une vive opposition à ce qu'on la commençât immédiatement, avant que la Lucanie ne
(1) Appien, III, 7.
(2) Ibid. — Denys, Excerf t., p. 2340 et 2341. — Zonar., vni, 2.
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fût soumise, et que la paix ne fût faite en Étrurie(i). I" ' contraire finit ceF>endant par l'emporter après
pi^ — > jours de discussion.
Il fut décidé (47 î> que le consul ^iimilius Barbula qui se trouvait déjà dans le Samnium avec son armée, passerait s * ' îo Tarente Mais, daprès la manière dont ^ la. on peut croire que ses instructions lui recommandaient de ne rien précipiter, de se donner le temps de ménager à lintérieur de la ville des intelligences avec les adversaires de la démocratie, de tâcher d'encourager ce parti par le voisinage des troupes romaines, afin de prévenir, par ses eiTorts, le recours à une armée grecque.
.iilmilius, en se présentant avec son armée sur le territoire de Tarente, commença par otTrir de nouveau les conditions de paix qui avaient été si outrageusement repou . Cette fois, la présence dune armée consu-
laire h: -— >.: d impression pour que le pmrti des riches os\t se prononcer ouvertement en faveur de la paix (3). Le débat fut long dans l'assemblée du peuple; mais les partisans de la guerre finirent par s'y montrer si violents qu un grand nombre de ceux qui tenaient pour 1 opinion contraire se retirèrent chez eux et ne.reparurent plus (4). Les propositions du consul furent rejetées, et l'on décida qu'une ambassade serait envoyée en Épire avec la mission de réclamer le secours du vaillant roi de cet llltat et de régler avec lui les conditions de son inter\-ention.
Quoique les populations du pays compris entre laThessalie et la côte de l'Adriatique qui fait face u l'Ile de Cor-
(I) DlNV», Exttrft., p. 134J et 2343.
(j) ArriEN, III, 7.
O) ZoWA». VIII, «. — PtWT., l*rfrh., XI U) FliT.,/V»A., 13.
cyre, ne fussent pas originairement grecques, et qu'aux yeux des Grecs les habitants de l'Épire aient longtemps passé pour barbares, Pyrrhus, leur roi, avait été formé à l'école de la civilisation hellénique, et nul prince de ce temps ne s'était acquis, en Grèce, une plus brillante renommée. Il faisait remonter son origine à Achille, et ne se contentait pas de la célébrité de grand guerrier : il laissa après lui des écrits estimes sur lart de la guerre ( 1 1. Quarante-deux ans s'étaient écoulés depuis qu'Alexandre le Grand avait disparu de la scène du monde. L'instabilité extrême dans laquelle sa mort avait précipité les États de son empire durait toujours. Ce qui se maintenait aussi, c'était cet enthousiasme de la guerre, cette passion des grandes aventures dont ses merveilleux exploits avaient enflammé les esprits. Au sein de ce tourbillon, l'ambition des chefs guerriers n'avait plus de frein; le succès du champ de bataille légitimait tout: tout général heureux voulait être roi. Deux princes s'alliaient pour en dépouiller un troisième, sauf à se dépouiller l'un l'autre quand le moment en serait venu. De cette agitation incessante des grandes existences, de cette mobilité et de cette incertitude de toutes choses, de cette absence d'autres règles que le succès et l'intérêt du moment étaient nées une légèreté mouïe à s'aventurer dans les entreprises les plus hardies et parfois une facilité non moins grande à abandonner celles que le succès ne se hâtait pas de couronner, pour en embrasser d'autres dont on espérait mieux. On se représente difficilement, dans des temps plus calmes, toutes les conséquences morales auxquelles conduisent des situations de ce
(I) Plot., Pyrrh., 8. — Cic, ad /am., IX, 25. — Pai'San., IV, 35 et 40. — TIT.-Liv,, XXXV, 14.
genre, et Tespèce de contagion qui, sous leur empire, transforme les idées et les caractères.
Depuis ses plu<î jeunes années, l'existence de Pyrrhus avait subi de violentes vicissitudes; son caractère portait la plus profonde empreinte du temps. Cette influence cependant n'avait pas envahi son âme tout entière. L'esprit d'aventure n'y avait pas éteint quelques nobles qualités qui lui F>ermirenl d'apprécier les m\les vertus des Romains et d'accorder sa confiance à des hommes de la valeur de Cynéas. Pyrrhus n'était pas un soldat de fortune qui dût tout aux événements du jour; il était de race royale et son père .-Eacide avait occupé le trône de l'Épire. Mais il ne lui avait pas été donné de jouir longtemps des avantages de sa naissance. Enfant, il marchait à peine, quand le trône de son père fut renversé. Sauvé avec la plus grande difficulté, il fut élevé à la cour d'un prince de sa famille. Il n'avait pas quarante ans, lorsque les ambassadeurs de Tarente se rendirent à sa cour, et, déjà deux fois exilé de l'ivpire, il avait deux fois recouvré ses- I-Itats dont il avait étendu les limites. D'autres pays le virent se distinguer sur les champs de bataille. Déjà même, il avait conquis le royaume de .Macédoine (i), et il avait eu le temps d'en perdre d'abord une partie, puis d'en être réduit a l'abandonner tout entier (a).
Tarente, une lois dcciacc a prendre un prince grec à son service, ne pouvait faire un meilleur choix : aucune renommée militaire du moment ne dépassait celle de Pyrrhus; aucun chef n'inspirait plus de confiance à ses soldats. S'il n'était guère possible de se garantir complé-
(I) Plitt., Pyrrh.^ il. — JvtT., XVI» S. — CtC, lM0jU.t 11,7. (a) ttvr.t Pjrrtà.t ii.
l6 CHAPITRE XXII.
tcment du danger que présentaient l'intervention d un pareil auxiliaire et les projets qu'à la suite d'une guerre heureuse en Italie, un prince étranger pouvait y concevoir pour son propre compte, le caractère de Pyrrhus n'excluait pas l'espoir que la convention qu'on ferait avec lui, serait loyalement exécutée- Le roi d'Épire n'était pas inconnu aux Tarentins ; entre eux et lui, il y avait eu des rapports antérieurs : lorsque lile de Corcyre avait été, quelque temps auparavant, enlevée à Pyrrhus, Tarente, pour y transporter l'armée qui la lui recouvra, lui avait prêté le secours d'une flotte (i).
Ce qui pouvait faire espérer aux Tarentins que leurs propositions ne seraient pas repoussées, c'est que Pyrrhus, depuis que le royaume de Macédoine lui avait échappé, méditait une entreprise nouvelle du côté de l'Occident : il aspirait à la possession de la Sicile (2). Ajçathocle, le tyran de Syracuse, était mort depuis peu d'années. Sa fille Lanassa avait épousé Pyrrhus ; il est vrai qu'elle l'avait quitté depuis lors, pour contracter une autre union avec Démétrius Poliorcète; mais Pyrrhus gardait auprès de lui Alexandre, le fîls qu elle lui avait donné et qui, héritier naturel de son aïeul, semblait avoir, sinon des droits positifs à un pouvoir dont l'hérédité n'était pas reconnue, du moins un titre suffisant pour tenter d'en être le continuateur.
La Sicile, depuis la mort d'Agathocle (465), manquait d'unité d'action. Les gouvernements locaux étaientdivisés entre eux et appartenaient à deux partis différents. Aucun des hommes qui étaient à leur tète ne se montrait capable de rétablir un lien entre ces éléments épars, et de réunir contre les Carthaginois les forces dont Syracuse et ses
(1) Pausan., l, 12.
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tyrans étaient autrefois le centre. Le besoin d'un homme de guerre du mérite de Pyrrhus, s il n'était déjà reconnu en Sicile, ne pouvait manquer d'y être compris à mesure que les Carthaginois y étendraient leurs conquêtes. L'entreprise, d'autre part, était séduisante pour l'aventureux guerrier de l'Épire. L'exemple de Denys I*. ce fils d'un ànier qui, au siècle précédent, avait fondé en Sicile une puissance redoutée même au dehors de llle, et l'exemple plus récent d'.Vgathocle, cet ancien potier qui, parvenu au souverain pouvoir à Syracuse, était allé vaincre les Carthaginois en .Vfrique, ouvraient de grandes perspectives à l'ambition de Pyrrhus. Soumettre à son pouvoir ia plus grande et la plus riche des îles de la Méditerranée avec tous les trésors de son sol, ses nombreuses villes et toutes SCS ressources maritimes; de là, s'étendre sur la Sardaigne et la Corse, aller achever en .Afrique, par la conquête de Carthage, l'entreprise qu'.Agathocle avait été près d'accomplir ; réunir, par Rhégium, Locres et Tarente, et par un immense développement de forces navales, ces possessions nouvelles à Corcyre et aux anciens États du prince épirote, quelles espérances et quel avenir > Il n'en fallait pas autant pour enflammer 1 humeur guerrière de ce roi à qui le repos pesait, et f>our tourner de ce c6té l'ardeur de son esprit mobile et entreprenant. Dans l'état où se trouvaient les débris de l'empire d'Alexandre, ce n'étaient pas les soldats qui pouvaient faire défaut à une pareille expédition; il devait être peu difficile a un guerrier de la renommée de Pyrrhus de les attacher a sa fortune. Mais pour donner à cette armée des proportions suffisantes, pour l'organiser, l'équiper, pour transporter au delà de la mer les hommes et surtout les chevaux, pour subvenir à leur entretien jusqu'au moment où la Sicile pourrait en faire les frais, deux
fl
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choses étaient indispensables à Pyrrhus : une flotte nombreuse et beaucoup d'argent. Ces deux choses, la riche Tarente pouvait les lui promettre l'une et l'autre, en retour des services qu'elle réclamait de lui en Italie.
La négociation de Tarente avait donc de grandes chances de succès. Cependant, s'il faut en croire Justin (i), elle fut longue, et pour la faire aboutir, il fallut les efforts de plus d'une ambassade. Tarente et Pyrrhus n'avaient pas en vue le même but. La guerre en Italie qui seule préoccupait Tarente, était d'un intérêt secondaire pour Pyrrhus qui visait à la possession de la Sicile (2) et qui, dans l'intérêt de ses projets sur cette île, répugnait même à s'attirer linimitié des Romains (3). Pyrrhus devait désirer ou bien de pouvoir se rendre en Sicile avant de faire la guerre en Italie, ou au moins de ne rester dans la péninsule qu'aussi peu de temps qu'il serait possible, afin de ne pas affaiblir l'armée qui l'accompagnait. Il fallait s'entendre sur plus d'une question délicate : sur la force de l'armée épirote, sur celle que Tarente et ses alliés mettraient sur pied, sur l'importance des subsides que Tarente allouerait, sur le pouvoir dont Pyrrhus serait momentanément investi en Italie, sur les garanties de l'exécution des promesses de chacune des deux parties et sur d'autres points encore. Mais on devait finir par s'entendre : l'ambition de Pyrrhus était excitée et Tarente avait de son secours un besoin si urgent, que de grands sacrifices ne pouvaient l'arrêter. Aussi la négociation finit-elle par réussir; on convint
I)JUST., XVIII, I
(2)ZOSAK., VIII, 2.
même de la durée du séjour de Pyrrhus en Italie. Zonaras nous apprend qu'aux termes du traité. Pyrrhus ne pouvait être retenu en Italie au delà du temps strictement nécessaire (i). C'est le sens général d'une clause qui déterminait sans doute d'une manière plus précise les c -nents du roi d'Épire.
Il qui s'écoula pendant cette négociation ne fut
pas perdu pour les intrigues du consul .iimilius et pour les efforts du parti qui, à Tarente, s'entendait avec lui Parmi les prisonniers que fit le consul dans un combat où il repoussa une sortie des Tarentins, il traita avec de grands égards ceux qui appartenaient aux familles les plus di " •< de la ville et les renvoya sans rançon,
se créani „... . Jes titres à leur reconnaissance et d'utiles auxiliaires. Enhardie probablement par le peu de succès qu'annonçait la lenteur des négociations avec Pyrrhus et par le découragement du parti de la guerre, l'opinion des amis de la paix à Tarente te dessina davantage, et ce parti finit même par accroître assez son influence pour faire investir d'un pouvoir dictatorial Agis, un des ■ .
M 1 ire n'avait pas été préparée assez secrètement
pour qu'en Épire les ambassadeurs tarentins et Pyrrhus n'eussent été informés de ce qui se tramait. Peut-être fut-ce cette circonstance nouvelle qui hâta la conclusion du traité cl décida les envoyés de Tarente à se soumettre aux exigences du roi d'Épire. Les préparatifs de l'armée épirote ne pouvaient être terminés avant la fin de l'hiver
."! ' on touchait. Il fut résolu que trois mille hommes
pueraient immédiatement sous les ordres de
(I) ZoNAt., VIII. a.
Cynéas pour aller soutenir les démocrates à Tarente et pour défendre la ville.
Il n'est pas dit que Cynéas, à son arrivée (}7|), ait eu à vaincre aucune résistance pour pénétrer dans la ville. Agis se laissa probablement surprendre; il manqua de temps ou de résolution pour introduire les Romains; sans cela, il ne se serait pas fait plus de scrupule de leur livrer la ville que les démocrates d'y appeler le prince épirote. L'appui des trois mille hommes de Cynéas suffit au parti démocratique pour reprendre le dessus. L'ouvrage de ses adversaires avorta misérablement, sans qu'il soit resté de souvenir d'aucune lutte de leur part pour se maintenir au pouvoir. On retira à Agis l'autorité dont il avait été revêtu, et il fut remplacé par un des ambassadeurs revenus de lÉpire, sans doute un des chefs du parti populaire dont l'absence avait facilité le succès momentané du parti des aristocrates. Bientôt Pyrrhus envoya un nouveau détachement de troupes, commandé par Milon, rejoindre celui de Cynéas, pendant que luimême recrutait et organisait le gros de son armée. Les Tarentins lui expédièrent l'argent nécessaire à cet armement. Une partie de leurs envoyés était restée en Épire, sous prétexte de prendre part aux préparatifs, mais en réalité pour servir d'otages et être les garants de l'exécution de la convention conclue (i).
Le renversement d'Agis et l'occupation de la citadelle de Tarente par les troupes épirotes, à qui la garde des murs était également confiée, ne laissaient plus d'espoir au consul ^-Emilius de se faire ouvrir les portes de la ville par le parti aristocratique. Il alla prendre ses quartiers d'hiver dans l'Apulie, sans doute à Vénusia.
A Rome, où on n'avait pas l'habitude de se laisser
I) ZONAR., VIII
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devancer par les événements, le Sénat, avec sa prévoyance ordinaire et en même temps avec la confiance que devait lui inspirer le résultat des soixante dernières années de guerre, se prépara activement à une lutte toute nouvelle contre le général le plus renommé de cette Cîrèce dont les armes avaient, pendant ce siècle, fait tant de bruit dans le monde. On leva de l'argent et des troupes à Rome et chez les peuples de sa dépendance. • ^omme à l'heure des grands périls nationaux, on appela les prolétaires sous les armes (i). Les forces qu'on mit sur pied, furent divisées en trois corps : la plus forte de ces armées devait agir directement contre Pyrrhus ; une autre était destinée à l'Étrurie; un corps de réserve demeurait à Rome pour la défendre au besoin et se porter où rappelleraient les exigences de la guerre. On pla^ades garnisons dans les villes dont les dispositions étaient suspectes. On en força d'autres à donner des otages; c'est ainsi que les magistrats de Prœneste furent emmenés à Home pour y être détenus (2).
Les préparatifs de Pyrrhus furent achevés avant le printemps de l'année 474. Tarente lui avait envoyé une flotte pour le transport de son armée. Il embarqua 20,000 hommes de pied recrutés principalement en tpire et en .Macédoine, 3,000 cavaliers thessaliens, a,ooo archers, 500 frondeurs et 30 éléphants (3). Ces machines de guerre vivantes passées de l'Orient dans les armées grecques allaient faire leur première apparition sur les champs de bataille de l'Italie.
Dans le trajet, la flotte essuya une forte tempête qui la dispersa, en écarta une partie au loin et détruisit un
(I) f)«<>%E, IV, I.— St. AvaVKT.tdeCtvit. Dri, ÏU, 17.
(a)ZoNA«., VIII.j.
(3)Pi.»T.,/»/fr4.,i5.
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certain nombre de vaisseaux. Pyrrhus lui-môme courut des dangers : il fut jeté sur la côte à quelque distance de Tarente, où il parvint par terre avec environ 2,000 hommes de pied, quelques cavaliers et deux éléphants. Mais sa flotte ne tarda pas à se rallier et à amener à Tarente le reste de son armée.
Si la mer avait été contraire à Pyrrhus, il ne dut guère être satisfait non plus, en arrivant à Tarente, de l'état où il y trouva les préparatifs de guerre des Tarentins et de leurs alliés. On lui avait fait, en Épire, de magnifiques promesses : il ne s'était agi de rien moins que de 350,000 hommes de pied et de 20,000 cavaliers. De ces forces immenses, il n'apercevait rien. Les Samnites, les Apuliens et les Lucaniens étaient contenus par la présence des troupes romaines ; les villes grecques de la côte n'avaient pas d'armée organisée. Les habitants de Tarente eux-mêmes qui, pendant l'hiver, s'étaient estimés heureux d'être dispensés par les troupes de Milon et de Cynéas de garder les murs et la forteresse de la ville, se montraient fort mal disposés à prendre une part active à la guerre. Pyrrhus se vit obligé de les incorporer de force et de leur imposer des exercices militaires (i) sous peine de mort (2). Prenant en mains une autorité dictatoriale que la convention conclue en Épire lui avait peut-être réservée, il fit fermer et interdire tous les lieux de réjouissances et de réunions publiques.
Ce régime rigoureux, si éloigné des mœurs des Tarentins, joint aux excès des soldats étrangers, mécontenta vivement la population : elle regrettait le rejet des conditions de paix offertes par les Romains; la popularité
(1) Zona»., VIII, 2.
(2) Appikn, III. 8.
retournait à ceux qui en avaient voulu l'adoption. Pour empêcher l'émigration, il fallut que Pyrrhus fit fermer et ^rder ies portes de la ville (i). Il envoya en Épire, pour lui servir d'otages, ceux des habitants qui auraient été le plus à craindre à la tète des mécontents (2).
Le consul Coruncanius avait été désigné pour commander en Étrurie; son collègue Valérius Lœvinus était chargé de combattre le roi d Épire. .Aussitôt qu'on apprit à Rome l'arrivée de Pyrrhus, Valérius se mit en marche avec son armée. Il importait d'aller arrêter l'armée épirote le plus tôt et le plus loin de Rome qu'on le pouvait (3). Il fallait prévenir l'organisation des forces des alliés de Tarente, et, en retenant Pyrrhus dans le Midi, empêcher le soulèvement des peuples qu'il laisserait derrière lui en s'avançant au Nord. Prendre l'ofTensive avec tant de résolution, c'était un moyen d'affermir le moral des soldats que pouvait émouvoir la nouveauté de cette lutte contre des ennemis d'une habileté et d'une valeur si renommées.
Pyrrhus avait intérêt, au contraire, à ce que les alliés eussent le temps de joindre leurs forces aux siennes; et, d*un autre côté, en vue de son expédition de Sicile, il lui eût mieux convenu de négocier une prompte paix pour Tarente que de scngager en Italie dans une guerre qui pouvait se prolonger, qui ne se présentait pas sous les couleurs que les ambassadeurs de Tarente lui avaient données en £pire, et dans laquelle, réduit à ne compter guère que sur sa propre armée, il risquait de la voir fort affaiblie avant d être en Sicile. 11 offrit donc au consul Valérius Lœvinus de se porter médiateur entre Rome et
(I) Zo\A«., vni. j. — ArriKN., III, 8. — Plut., Pyrrk., 16. (j) ZoHAR., VIII. a.
(3) N. VIII, y
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Tarcnte, s'engageant à tourner ses armes contre celui des deux peuples qui méconnaîtrait le bon droit. Valêrius ne vit dans cette ouverture qu'un moyen de gagner du temps; il la rejeta. Dès lors, Pyrrhus entra résolument en campagne sans attendre les alliés. Éviter plus longtemps une bataille et se renfermer dans les murs de Tarente, c'eût été, par une temporisation contraire à ses habitudes, nuire au prestige de son nom et à la confiance de ses soldats en leuis propres forces.
Les deux armées se rencontrèrent au bord du Siris, non loin d'Méraclée, entre Thurium et Tarente. Ce furent les Romains qui passèrent la rivière pour aller attaquer l'ennemi campé sur l'autre rive. La cavalerie romaine avait été envoyée à une grande distance afin de franchir le Siris à Tinsu de Pyrrhus. Elle tomba sur son armée à limproviste et l'occupa pendant le passage du reste des troupes consulaires (i). L'action fut longue et longtemps indécise entre la phalange épirote et les légions romaines: sept fois, les deux infanteries se repoussèrent alternativement l'une l'autre (2); mais la cavalerie romaine, après s'être laissée ébranler par les éléphants, ne put tenir contre les cavaliers thessaliens. Le désordre se communiqua à toute l'armée de Valérius, et la défaite des Romains fut complète. L'évaluation la plus modérée porte la perte des Romains à 7,000 morts et celle de Pyrrhus à 4,000 (3), parmi lesquels plusieurs de ses meilleurs généraux et un grand nombre de ses soldats les plus aguerris.
Pyrrhus, qui ne perdait de vue ni ses projets sur la
(1) ZONAk., VIII, 3.
(2) YlXT., Pjrrrh., 17.
(3) HiÉRoNYMEdaïuPLUT., ^/rM., 17.
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Sicile, ni l'intérêt qu'il avait à se ménager, dans l'avenir, les bonnes dispositions des Romains et à conclure prom|>tcmcnt la paix avec eux, fit traiter les prisonniers avec de grands égards et eut soin de faire ensevelir les morts de l'ennemi (i). Son langage caressait l'amour-propre des vaincus ; Téloge des Romains était sans cesse dans sa bouche. Voulant profiter de l'effet moral de sa victoire, il ne perdit pas de temps pour envoyer à Rome son habile négociateur Cynéas (2), qui s'y conduisit de la manière In plu> courtoise, visitant les sénateurs chez eux, oiii aiu cic-^ présents à leurs femmes et à leurs enfants, ne négligeant pas surtout d'exprimer bien haut son admiration pour leur caractère et leur gouvernement. Cette admiration que l'histoire lui prête aussi bien qu'à Pyrrhus, flattait d'autant plus la vanité nationale des Romains que c'était un Grec qui leur rendait cet hommage (3).
Suivant Plutarque, les conditions de Pyrrhus se bornaient à stipuler la liberté de Tarente et l'amitié des Romains pour Pyrrhus lui-môme; à ce prix,- il leur livrait les prisonniers sans rançon, et, ce qui est moins probable, il s'engageait à aider les Romains à soumettre le reste de lltalie. .Appien parle de conditions fort dirtcrentcs et contraires à toute vraisemblance (4). D'après lui, Pyrrhus exigeait, en faveur des Tarentins, des Samnites, des Lucaniens et des .Apuliens, la restitution de tout ce que Rome leur avait pris et demandait même la liberté de tous les peuples de l'Italie. Pourquoi ce prince, dans un moment où U n'avait nul besoin de gagner du
(I) EoTBor.. II. 6.
(a) ApriK!«, III. 10. — PlaiwqM piMt MU* a^fodaliM u pra ptM tard. 4 U wite dtt moavrmcnl de rvrrkttft %ur Rom*.
(3) Cfitëfts ^sit tbcMalict'
(4) ArplBK, m. 10.
temps, aurait-il ouvert une inutile négociation afin de mettre en avant des conditions dont le rejet était aussi peu douteux r^ Il est incontestable que, pendant toute la durée de son séjour en Italie, il se montra constamment animé du désir d'en venir à la conclusion de la paix avec Rome. Il n'est pas à croire que, dans le règlement des conditions de cette paix, il se soit occupé des peuples du centre et du Nord de l'Italie. Quant à ceux du Sud, autres que Tarente, qui lui avaient fait défaut et qui ne lui envoyèrent un corps de troupes qu'après sa victoire, ce n'étaient pas leurs intérêts qui pouvaient le préoccuper beaucoup. La version de Plutarque, d'après laquelle il ne cherchait à stipuler que pour Tarente seule, est beaucoup plus admissible. Comment Pyrrhus aurait-il pu supposer qu'une seule bataille perdue déciderait les Romains à abandonner à la fois toutes leurs prétentions sur le Samnium, lApulie, la Lucanie, sur la vallée du Vulturne, sur celle du Liris, sur riitrurie et le Latium lui-même? que cette unique défaite leur ferait oublier tous leurs succès antérieurs ? qu'ils renonceraient à leurs vastes projets de domination sur l'Italie qui étaient si près d'une réalisation complète? Si telles avaient été les propositions de Pyrrhus, l'opinion du Sénat fût-elle restée un seul moment douteuse? La majorité de cette assemblée eût-elle, comme les écrivains le disent, été disposée à accepter de semblables conditions? Pour les lui faire repousser, il n'eût assurément pas fallu qu'Appius Claudius, vieux et infirme, sortît de sa retraite et vînt jeter dans la balance le poids de son énergie et de son cloquent patriotisme. Si Pyrrhus, au contraire, ne défendit que 1 intérêt de Tarente seule, l'incertitude d'une partie du Sénat n'a plus rien d'invraisemblable. Rome, par ces conditions, maintenait sa
domination dans toute l'Italie méridionale, Tarente seule exceptée : elle prolongeait l'état de choses antérieur a l'intervention de Pyrrhus, ajournant la conquête de Tarente à des temps plus favorables, et achetant à ce prix l'éloignement du grand guerrier dont la bataille d Hèraclée venait de confirmer l'éclatante réputation. Pyrrhus éloigné, quelles espérances, après ce qui s'était passé récemment, Rome ne pouvait-elle fonder sur les divisions intérieures de Tarente et sur les intrigues de SCS propres agents .- Mais on pouvait opposer à l'acceptation d'une telle paix des raisons de dignité et damour-propre national dont l'àme fière et hautaine d'Appius Claudius devait être vivement touchée. Y souscrire, c'était sanctionner, en quelque sorte, lintervention d'un prince grec dans les affaires de l'Italie, et avouer que Rome avait été impuissante à soutenir la lutte contre lui; c'était, de plus, consentir à passer l'éponge, sans réparation aucune, sur l'indigne traitement auquel la flotte romaine d'abord, les ambassadeurs du Sénat ensuite avaient été en butte de la part des Tarentins. On conçoit que ces motifs n'aient pas prévalu immédiatement ; que, sous l'empire de la première impression d une défaite si malheureuse et des incertitudes qu'elle jetait sur la suite d'une guerre si mal commencée, il ait fallu tous les efforts et toute la puissance de conviction d Wppius Claudius pour faire repousser un traité de paix d'ailleurs si modéré, et qui, en délivrant Rome du seul adversaire dangereux qu elle eût encore en Italie, n'ajournait ses projets sur Tarente que pour en rendre l'exécution plus certaine dans l'avenir.
La paix fut repoiissèe par le Sénat. Pyrrhus eut dès lors tout intérêt à reprendre la guerre avec vigueur et sans laisser s'affaiblir l'impression de sa victoire. Un
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corps de Lucaniens et de Samnites vint enfin se joindre à lui (i). Les villes grecques s'émurent : Locres se mit en révolte contre la garnison romaine et la chassa: à Rhégium, ce fut la garnison, composée en partie de Campaniens, qui, elle-même, se souleva ; elle expulsa ou massacra les habitants contraires à ses projets et déclara la ville indépendante des Romains, sans toutefois la soumettre à Pyrrhus. Les Tarentins ne manquaient pas sans doute de prédire à Pyrrhus le soulèvement de tous les peuples de l'Italie centrale à mesure qu'il s'avancerait vers Rome. Cependant, en Campanie, où Valérius Lœvinus avait rallié ses forces et reçu le renfort de deux légions nouvelles, ce consul sut maintenir sous son pouvoir Capoue et Néapolis que Pyrrhus convoitait. L'armée épirote se porta alors rapidement en avant, emporta à l'improviste Frégelles qui lui donnait le passage du Liris, et, sans reprendre haleine, traversa le pays des Herniques, poussa jusqu'au delà de Pra;neste, où elle ne s'arrêta que sur les hauteurs du Latium en vue de Rome même.
Cet audacieux mouvement de Pyrrhus, qui laissait sur ses derrières et sur ses flancs l'armée de Valérius, les garnisons des places fortes d'Apulie, de Lucanie, de Campanie, toutes les colonies des bords du Vulturne et du Liris, ne pouvait réussir que par l'insurrection des pays environnants et surtout par la simultanéité d'un énergique effort de l'Étrurie. Ce concours sur lequel Pyrrhus avait indubitablement compté, lui fit défaut : ni Campaniens, ni Volsques, ni Herniques ne remuèrent; loin que les démocrates étrusques prissent une offensive vigoureuse, Rome venait d'être assez habile pour éteindre chez eux les dernières étincelles de la guerre. Le consul
(l) Plut., Pyrrk., 17. — Zo.nar., VIII, 3.
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Coruncanius, après y avoir conclu la paix, rentrait à Rome avec son armée toute prête à se porter en avant contre le roi d'Êpire. Il n'y avait plus d'iilusion p>ossible pour Pyrrhus : son plan avait échoué ; au lieirde continuer sa marche jusque sous les murs de Rome, il ne pouvait se tirer trop tôt de sa position critique entre ' "x armées consulaires dont l'une s'avançait du Latium > les ordres de Coruncanius, tandis que celle de Valérius, plus forte qu'à Héraclée, et en communication const mtc avec Rome par la voie appienne, pouvait, à tout in.stant, l'attaquer en flanc ou tomber sur ses derrières et lui couper la retraite.
Prompt aux résolutions hardies, l'esprit mobile de Pyrrhus ne s'obstinait pas à lutter contre la fortune quand elle tardait à lui sourire. Ce qui doit surprendre, ce n'est pas quil se soit hité d'opérer sa retraite pour ne s'arrêter qu'au fond de la péninsule, mais que sa marche rétrograde ait été si peu contrariée, qu'il soit resté maître de refuser la bataille qu'on lui otlrait, alléguant auprès de ses soldats un prétexte religieux (i). La défaite d'iléradéc avait-elle a tel point frappé l'imagination de l'armée romaine qu'on craignait de mettre son courage à une nouvelle épreuve Ml est difficile de croire qu'avec un Fabius RuUianus à la tète des armées romaines, le roi d'Épire ne se fût pas plus difficilement tiré de sa périlleuse tentative.
^i les cunsuls ne surent pas prendre une grande revanche d iléraclèe qu'ils avaient pour ainsi dire entre les mains, le reste de la campagne ne racheta pas cette faute. La retraite précipitée de Pyrrhus devant les Romains devait avoir détruit en grande partie l'eâfet
1} ZoXAt.. VIII. 4.
moral de sa victoire et amoindri le prestige de sa renommée. Cep)cndant les consuls n'entreprirent plus rien contre lui ; leur inaction fut complète. La première campagne était terminée.
Pyrrhus en avait vu assez pour comprendre que de grands succès seraient difficiles en Italie et, dans tous les cas, lui demanderaient beaucoup de temps. Il fallait ou s'y contenter de peu ou renoncer à l'expédition de Sicile qui lui tenait tout autrement à cœur et se présentait sous des couleurs plus favorables. Ce fut sans doute pendant l'hiver qui suivit (.474 à .(7!;), qu'il chercha à se rendre compte de la situation intérieure de la Sicile et à entrer en rapports plus étroits avec ceux dont l'influence y prédominait. Pendant cet hiver aussi, s'offrit à lui une occasion qu'il n'eut garde de laisser échapper, de renouer ses négociations avec le Sénat romain. Pyrrhus avait fait beaucoup de prisonniers à la bataille d'IIéraclée; la déroute de la cavalerie romaine devait avoir fait tomber entre ses mains une partie de la jeune noblesse de Rome. Le Sénat parut attacher beaucoup de prix à recouvrer ces prisonniers, à en juger par l'importance des hommes qu'il envoya à Pyrrhus pour en négocier l'échange ou le rachat. Il chargea de cette mission trois personnages consulaires : Fabricius Luscinus qui, peu d'années auparavant, avait fait lever le siège de Thurium et remporté de brillantes victoires sur les Samnites et les Lucaniens, ^Emilius Pappus, ancien collègue de Fabricius au consulat, qui avait conduit la guerre d'Étrurie, et Cornélius Dolabella, à qui Rome devait la soumission des Sénons ( i ). Pyrrhus alla de sa personne à leur rencontre et les introduisit lui-môme en ville où ils reçurent de lui une splen-
(I) Dknys, Excerpt., p. 2344.
dide hospitalité (i). L'habile prince grec ne négligea aucun effort pour se* concilier l'esprit des négociateurs et pour les amener à user de leur influence en faveur de la conclusion de la paix. Sachant tout le crédit dont jouissait Fabricius, il chercha particulièrement à l'amener à agir dans ce sens au sein du Sénat, lui promettant même, en retour de ses services, s'il voulais s'attacher à lui, les faveurs les plus grandes et le rang le plus élevé dans son armée (a). 11 ne consentit toutefois ni à l'échange ni au rachat des prisonniers; mais, espérant trouver en ceux mêmes que le Sénat paraissait tant tenir à recouvrer un moyen de disposer ce corps en faveur de la paix (3), il renvoya à Rome, pour assister à la fête des Saturnales, un certain nombre de prisonniers choisis probablement parmi les fils ou les proches parents des sénateurs, sur leur parole qu'ils viendraient se remettre en son p>ouvoirsi la paix n'était pas conclue, les tenant, dans le cas contraire, complètement libres sans rançon aucune. Cynéas fut de nouveau député à Rome pour reprendre la négociation avec le Sénat (4) ; mais le Sénat qui avait rejeté les conditions de Pyrrhus, lorsqu'on était encore sous la première impression de la défaite d'Hèraclée, ne pouvait pas être plus favorable à leur acceptation après que les Romains avaient fait reculer l'armée èpirotu depuis le Ijitium jusqu'à Tarente. L'extrême désir que montrait Pyrrhus den arriver à une paix avec Rome et de terminer son expédition d Italie, n'était qu'un motif de plus pour attendre. La seconde négociation de Cynéas n'eut pas plus de succès que la première.
(I) DtoN Ca».. /r*gm., CXLVI.
(3) DiNYi. Ejtterft., p. «346. — ArrittN, ill. 10, 4. V ArriBN, III. 10, 5.
(4) ZoMAK., VIII, 4. — PtOT., Pynk., ai.
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L'état dans lequel l^yrrhus avait, à son arrivée en Italie, trouvé les forces de Tarente et de ses alliés, devait lui avoir appris a ne pas se contenter, pour une autre expédition, de promesses vagues ou de renseignements incomplets. Soit que, sous ce rapport, les choses en Sicile ne fussent pas assez avancées avant la fin de l'hiver et qu'il juge\t qu'on n'y avajt pas encore assez faitou qu'il ne fût pas d'accord avec ceux dont le concours lui était nécessaire dans l'intérieur de l'tle, soit qu'il crût devoir céder aux instances des Tarentins, estimant que son honneur militaire lui défendait de les abandonner avant d'avoir tenté un nouvel effort pour refouler la domination romaine, il se décida, aussitôt l'hiver passé, à ouvrir une seconde campagne en Italie. Mais ne pouvant plus espérer, après la dangereuse expérience qu'il avait faite, de renverser la puissance romaine d'un seul coup, il crut plus sûr de lui disputer le terrain pied à pied, sans laisser derrière lui des forces ennemies qui pourraient le mettre de nouveau dans la position critique à laquelle il avait eu le bonheur d'échapper à la fin de sa première campagne. Il s'avança en Apulie, s'y empara de plusieurs villes, et eut sans doute le dessein d'enlever aux Romains l'importante place de Vénusia ou celle de Lucérie.
Deux armées consulaires se portèrent sans retard -en .\pulie. Pyrrhus marcha à leur rencontre, et on en vint aux mains près de la ville d'Asculum, située entre Vénusia et Lucérie. La victoire fut vivement disputée, et, des deux côtés, on essuya de grandes pertes; Pyrrhus fut blessé au bras. Mais à qui demeura l'avantage.- Aux Romains, s'il faut en croire Eutrope, Orose et Zonaras ; à Pyrrhus, au contraire, s'il faut s'en rapporter à Plutarque et à Justin ; ni aux Romains, ni à Pyrrhus, d'après Tite-
Live (t) et Denys d'Halicamasse (2), pour qui la victoire demeura indécise. La version la plus vraisemblable parait ^tre celle de Plutarque, d'après laquelle les Romains, le second jour, furent défaits, mais purent se retirer dans leur camp après avoir perdu 6,000 hommes, et n'y furent r' : taqués. L'incertitude où l'on est sur l'issue de cette • parait étrange, quand on son^ que tous les yeux en Italie étaient fixés sur cette importante guerre de Pyrrhus, dont le sort de la péninsule entière dép)endait. En tout, l'expédition ne compta que trois grande^ batailles: deux seulement avant le départ p>our la SicUc. Il s'agit ici de la deuxième, de celle qui dut être regardée comme la plus décisive, puisqu'il n'y en eut plus d'autre dont le résultat ait pu motiver ce départ. Comment un £ait d'un intérêt aussi grave et aussi général que l'issue de cette bataille, a-til pu rester ignoré des contemporains ou I ■ ■ -T dans l'incertitude? Et si les contemp)orains l'ont
«- _. comment le souvenir s'en ist-il immédiatement
obscurci } Rome, dans ce temps, n'en était plus aux ténèbres de la barbarie : l'époque des guerres de Pyrrhus touche à celle de ses premiers historiens et de ses premiers poètes ( 3). Cette incertitude de Ihistoire ne doit du reste pas seule ici exciter l'étonnement. Quel qu'ait été le vainqueur d'Asculum, les circonstances qui suivirent la
1 t. -nblent fort extraordinaires. Si les Rom
I il. pourquoi ne poursuivirent-ils pas 1 .
ennemi.^ Si c'est l'armée èpirote qui fut victorieuse, pourquoi, à son tour, ne tira-t-elle point parti de la victoire >
(0 Tnr.-Liv.. E/it. XIII.
(3) DrxY» duu Put., Pjrrr»., ai.
(j) C'cu ver* c« cenif» et duu les cioqtuote «niWct MivantM ^M inqahtat Utïiu Androoicat, Cn. Nieriia, F«biM Pklor, Cinciii» Ahmcotm, &uiiM, riante rt Porcia» Caion.
Une blessure que Pyrrhus reçut au bras et dont il n'est plus parlé dans la suite, a-t-elle pu la condamner à une inaction complète.^ Si la bataille est restée indécise, pourquoi ne recommcnce-t-elie pas? Pourquoi les deux armées se retirent-elles chacune de son cAté sans qu'aucune des deux inquiète l'autre? Zonaras en est réduit à supposer que c'est dans l'intérêt de leu^s blessés, faute de médicaments et de vivres, que les deux armées séloig-nérent.
Mais ce n'est pas tout. Cette subite inaction des Romains et de leurs ennemis se prolongea ; sa durée ne fut pas de quelques jours ou de quelques semaines. La bataille d'Asculum avait ouvert la campagne, elle la termina; les deux armées ne s'aperçurent plus. On laissa l'hiver arriver et se passer dans cette situation. .\u printemps, on ne bougea pas davantage de part ni d'autre. Pyrrhus demeura encore trois ou quatre mois à Tarente. et, pendant tout ce temps, son armée n'eut plus le moindre contact avec l'armée romaine.
Que signifie cet ensemble de faits si peu naturels et si peu expliqués? Quel est le mot de toute cette énigme?
Évidemment, comme Niebuhr(i)ra reconnu, une suspension d'armes a eu lieu ; mais quelles en furent les conditions écrites ou verbales, formelles ou tacites? Pourquoi n'en est-il resté d'autres souvenirs qu'une phrase ou plutôt un mot unique d'Appien (2)? Nous touchons ici à un mystère diplomatique d u genre de celui qui a enveloppé la fameuse retraite des F^russiens devant l'armée française en 1792. Les faits sont restés obscurs et vagues pour les contemporains, parce que, des deux
(l) Nieul-hr, hist. Rom., III, p. 468 et 469.
(2; APPIBN, III, 12.
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côtes, on a eu des motifs pour ne pas en avouer l'explication. La convention fafte avec Pyrrhus fut tenue secrète, parce qu'elle était honteuse pour les deux parties : de part et d'autre, on y trahissait un allié. De la part de Pyrrhus, elle avait pour but l'abandon des intérêts qu'il était venu défendre en Italie : elle lui donnait le moyen de hUer son départ pour la Sicile, et de se livrer tout entier aux préparatifs et aux nég^ociations que sa nouvelle expédition nécessitait. Quant à Rome, elle venait de conclure avec Canhage (i) une alliance contre Pyrrhus, dont l'exécution était destinée à être peu sincère des deux côtés; car si toutes deux étaient hostiles à Pyrrhus et le redoutaient, l'une en Italie et lautre en Sicile, Rome devait désirer qu'il partit au plus tAt pour la Sicile, et Carthage, au contraire, qu'il fût retenu en Italie le plus longtemps possible. Pyrrhus ne voulut pas faire connaître aux Tarentins, prés d'une année avant son départ, qu il y était résolu, et qu'à cet effet, il s'entendait avec les Romains. Rome, à son tour, ne pouvait avouer aux Carthaginois une entente qui avait pour but de faciliter la nouvelle expédition du prince grec.
L'inaction où l'on se renferma, donna probablement à Carthage réveil sur ce qui se passait. En exécution de son traité avec Rome, elle envoya une flotte à Ostie avec des troupes prêtes à agir contre Pyrrhus. Le Sénat se souciait peu de ranimer la guerre : on ne permit p>as aux soldats carthaginois de mettre pied à terre, et la flotte se retira. Son commandant, à qui le refus des Romains avait dû laisser peu de doute sur leurs intentions, se dirigea immédiatement vers Tarente, où il essaya d'entamer une négociation avec Pyrrhus, seflforçant en même temps de
(I) Trr.-LiY., iS/*., XlII. — Potv»., III, t$.
reconnaître ses dispositions et l'état de ses nouveaux préparatifs (1). L'ouverture, si elle fut sérieuse, demeura sans suite; il n'était pas possible de faire renoncer Pyrrhus à ses projets sur la Sicile pour continuer, en Italie, une guerre contre Rome dont les résultats le satisfaisaient peu, et qui d'ailleurs n'avait jamais eu pour lui qu'un intérêt secondaire.
L'armistice a pu d'abord n'être conclu que pour peu de temps, ou même résulter dune entente tacite et recevoir plus tard une prolongation formelle. Il est remarquable que les deux consuls nommés depuis la bataille d'.Asculum, étaient Fabricius et .Emilius Pappus, qui avaient été tous les deux membres de cette députation chargée de négocier l'échange des prisonniers à laquelle Pyrrhus avait fait un accueil si courtois. L'armistice et les rapports personnels qui s'étaient établis entre Pyrrhus et les deux consuls, expliquent les bons procédés dont on usa de part et d'autre avant l'embarquement pour la Sicile, la connaissance qu'on lui donna d'une proposition de l'empoisonner faite aux consuls, et la restitution des prisonniers romains sans rançon.
Il faut croire que la suspension d'armes ne s'étendait pas au delà du départ de Pyrrhus, ou qu'elle ne concernait que Tarente, à l'exclusion de ses alliés ; car, si les Romains s'abstinrent de rien entreprendre contre Tarente. ils s'occupèrent aussitôt après le départ de Pyrrhus de soumettre les alliés de cette ville.
Vingt- huit mois s'étaient écoulés depuis l'arrivée de Pyrrhus en Italie, quand il s'embarqua pour la Sicile(476). Il était temps qu'il y parût : les Carthaginois assiégeaient
(I) Justin, XVIII, 2. — Val. Max., III, 7, 10.
Syracuse (i); et, sans Syracuse, il devait renoncer à une grande extension de son pouvoir dans le reste de l'tle, habituée à trouver dans les tyrans de cette ville un centre d'action contre les Carthaginois.
Kn partant, le roi d'Épi re laissa a Tarente une garnison commandée par Milon. Une autre garnison avec Alexandre, le jeune fils de Pyrrhus, occupa Locres (2), ville de la côte destinée à servir de point intermédiaire entre Tarente et la Sicile, à défaut de la ville de Rhcgium sur le détroit, qui demeurait au pouvoir de la légion campanienne révoltée, et devant laquelle croisait une flotte carthaginoise.
On réclama, à Tarente, contre le maintien d'une garnison épirote : puisque Pyrrhus lui-même abandonnait la ville, on demandait qu'il laissât à Tarente sa liberté, et que toutes ses troupes le suivissent. Ces réclamations ne pouvaient s'élever que du sein du parti romain ; Pyrrhus n'y eut aucun égard. Il promit de revenir avec des forces nouvelles lorsqu'il aurait affermi, en Sicile, le pouvoir qu'on lui offrait. Tarente, en tous cas, était pour lui une position précieuse, facile à défendre contre les Romains qui ne dominaient pas sur la mer; elle présentait des ressources en vaisseaux et en argent, et facilitait les communications avec l'Épire. Les garnisons laissées à Tarente et à Locres affaiblissaient toutefois Farmée grecque déjà fort réduite; car les événements qui se passaient en Grèce, avaient empêché Pyrrhus de tirer
(t) DioD., XXII, II.
(a) Le bit qu'Alexandre, le ; n'MeoapagM pu mb
pèf« en Sicile, dcrrait «arprcntU . t pw iwmopj, COONM
BOM l« verrun» plot Iw*. la n^ccMilé de •appaycr, à MM arrive* ea Sicilt, «r le parti qui avait éU boatU* i Agathoclc pei>a*n! -.«. .*-pne «< %it^%écuii parlai.
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des renforts de lÉpirc ou d autres États voisins; quoiqu'il eût ménagé ses troupes en Italie et neût, en vingthuit mois, livré que deux grandes batailles aux Romains, la perte d'hommes qu'il y avait essuyée était considérable. L'infanterie qu'il emmena ne s'élevait, croit-on, qu'à 8,000 hommes (i); mais il était certain cette fois de trouver, en débarquant, d autres forces qui se joindraient aux siennes.
Cynéas, son habile négociateur, avait été d'avance préparer les voies en Sicile, s'assurer des dispositions où l'on y était et du concours que Pyrrhus pouvait y attendre. Plutarque nous représente le roi d'Épire, quelque temps après, à la tète de 30,000 hommes de pied, de 2,500 chevaux et de 200 navires.
Nous connaissons mal les événements qui, en Italie, suivirent le départ de Pyrrhus. Ce fut le coup de mort de l'alliance du Sud ; elle n'eut plus d'armée en campagne ; les uns se retirèrent derrière les murailles de leurs villes, les autres, dans les forêts de leurs montagnes. Deux années se passèrent pour les Romains ix se rendre maîtres des villes et à poursuivre, dans leurs montagnes presque inaccessibles, les indomptables restes des Samnites qui parvinrent encore à surprendre leurs ennemis et à leur faire perdre beaucoup de monde. On était plus heureux dans la soumission des villes grecques, où il fallait rarement désespérer de trouver un appui dans un parti favorable à l'alliance romaine. A Locres même, malgré la garnison que Pyrrhus y avait laissée, on se souleva en faveur des Romains et la garnison fut égorgée.
(1) Cechiiïre toutefois qui ne comprend pas la cavalerie, est incertain; il résulte de l'interprétation donnée par Nicbuhr (//iV/. Rom., III, p. 470, n. 351) il un passage incomplet et dcfcctueiixd'Appieu (III, II).
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Il ne restait que Rhénium sur le détroit ; en l'assiégeant, on eût craint peut-être de jeter la place dans les mains de Pyrrhus a qui, pour ses communications, elle aurait été d'un utile secours. Chez les Tarentins, les succès de Pyrrhus en Sicile p>ouvaient faire espérer à Milon et à ceux qui tenaient pour la même cause, que des forces nouvelles leur viendraient de cette île. Les Romains ne tirent aucune démonstration contre Tarente, soit par suite d'un engagement secret ayant eu pour but de hâter le départ de Pyrrhus, soit quà défaut d'une marine suffisante, ils crussent devoir attendre que le parti qui leur était favorable à l'intérieur de la ville, eût assez étendu ses forces pour se soulever contre la garnison, à l'instar de ce qui s'était passé à Locres.
Pyrrhus s'était dabord trouvé, en Sicile, dans une situation tellement prospère, qu'elle devait donner beaucoup d'espoir à ses alliés d Italie; mais il finit par voir ses aiïaires prendre une autre face. Ce changement de fortune, toutefois, ne devait pas désespérer son parti à Tarente, où ses revers mêmes pouvaient le ramener.
En effet, la mobilité des destinées de ce pfince, depuis son départ d'Italie, ne se démentait pas plus que celle de son esprit. La Sicile où, depuis si longtemps, l'aristocratie et la démocratie se combattaient avec toutes les violences des passions politiques de la race grecque, était en proie à la même instabilité et aux mêmes vicissitudes que les débris de l'empire d Alexandre. Agathocle qui, par ses talents militaires, s'était élevé à Syracuse des plus humbles rangs de la société jusqu'au suprême pouvoir, avait eu un règne long, mais des plus agités. Il avait été jusqu'à vaincre les Carthaginois en Afrique pendant que les Carthaginois eux-mêmes occupaient la plus grande
partie de la Sicile (i). Il était mort misérablement (4O5): d'horribles douleurs produites par un cure-dents empoisonné duraient encore, lorsqu'on le mit sur le bûcher sans attendre qu'il eût rendu le dernier soupir (2). Le règne d'Agathocle avait soulevé la haine de l'aristocratie. Dès son début, six cents des plus riches habitants de Syracuse et quatre mille de leurs adhérents étaient tombés victimes d'un affreux massacre (3). La ville d Agrigente avait constamment servi de refuge aux bannis de Syracuse et à l'opposition du parti aristocratique. La mort violente d'Agathocle amena naturellement une réaction en faveur de ceux qu'il opprimait. On peut reconnaître dans ce qui nous reste de Diodore sur cette époque, que ce parti prévalait en Sicile, au temps du séjour de Pyrrhus en Italie, que ce fut avec ses chefs, dont Sosistrate était le principal, qu eurent lieu les négociations du roi d'Épire, et que les villes où l'aristocratie dominait, se rangèrent les premières sous son pouvoir.
Dès le débarquement de Pyrrhus, les affaires en Sicile avaient pris pour lui un aspect tout différent de celui de son expédition d'Italie. Ses succès furent aussi rapides que brillants, et il finit par refouler les Carthaginois tout ù l'extrémité de la pointe occidentale de l'île, dans la ville de Lilybée. C était une place maritime très-forte; Pyrrhus ne pouvait espérer d'y vaincre les Carthagmois du côté de la mer; il essaya de s'en emparer du c6té opposé : ses efforts échouèrent. La fortune en Sicile lavait jusque-là trop secondé pour quil s'arrêtât devant cet obstacle et qu'il renonçât à réaliser tous les rêves de
(i)DioD., XIX,iioetXX,3, 8,9. >2. M» '7. >8, i3> 35. 40,42.54. 55- (2) A/., XXI, 16. (3)/</., XlX.ôetsuiv
son ambition. Agathocle avait été prés de renverser la puissance de Carthage en .\friquc, pendant que les Carthag^inois tenaient la Sicile presque entière sous leur pouvoir et qu'ils menaçaient Syracuse elle-même. Pyrrhus, après les avoir renfermés dans Lilybée, devait-il se borner là et abandonner le reste de ses vastes desseins de conquête.^ En détruisant la puissance de Cartha^ en Afrique, il faisait tomber Lilybéc d'elle-même.
.Mais pour une expédition en Afrique, une nouvelle flotte était indispensable; car on ne pouvait priver la Sicile de ses moyens de défense par mer. L'ile ne manquait assurément pas de ressources pour l'équipement dune armée et d'une flotte puissante; mais Pyrrhus était impatient. Beaucoup d'hommes et beaucoup d'argcnt était nécessaire. C'était aux riches à fournir l'argent: mais leur parti devait désirer que Pyrrhus se contenta de ce qu'il avait acquis plutôt que de tenter de nouveaux hasards; car s il échouait, la Sicile pouvait retomber dans la crise dont elle venait de sortir; si la fortune le favorisait au contraire, elle pouvait lui donner un degré de puissance qui rélèverait beaucoup trop au-dessus de l'aristocratie. D'un autre côté, dans les rangs du peuple d'où devaient sortir les matelots de la flotte nouvelle, on n'oubliait point qu'.Vgathocle, en arrivant en Afrique, n'avait pu sauver sa flotte des mains des Carthaginois qu'en la livrant aux flammes (i) et en enlevant à son armée tout moyen de retour, perspective peu rassurante pour ceux qui allaient appartenir à Tune ou à l'autre.
Pyrrhus ne se rendit pas compte de l'impopularité des projets qui exaltaient son ambition : il s'irrita contre le
(I) Dioo., XX. 7.
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mauvais vouloir que rencontrait la construction de sa flotte ; il eut l'inconcevable légèreté de se brouiller avec le parti et les hommes à qui il devait tout en Sicile (i). Il ne recula devant aucune violence pour arracher de l'argent aux riches (2). Sosistrate, l'homme le plus influent de son parti qui avait le plus fait pour ranger un grand nombre de villes sous le pouvoir de Pyrrhus, fut obligé de s'enfuir de la cour pour échapper aux projets qui s'y tramaient contre sa vie. Thœnon, qui s'était associé à Sosistrate pour établir Pyrrhus à Syracuse, avait été moins heureux ; ses anciens services n'avaient pu soustraire sa vie à la colère de son nouveau maître. Privé de tout ce qui avait fait sa première force en Sicile, Pyrrhus ne fut plus capable de résister aux mécontents qui se levèrent contre lui de toutes parts (5), et aux eflforts desquels ceux des Carthaginois vinrent se joindre (4). Sa puissance en Sicile qui s'était élevée si haut en peu de temps, n'en mit pas davantage à s'écrouler : moins de trois années suffirent à ses progrès et â sa chute (fin de 478).
Ces événements prouvent combien, chez Pyrrhus, l'art de gouverner était inférieur à la bravoure et à l'habileté de l homme de guerre. La modération et la constance, ces deux grandes qualités si indispensables aux gouvernements, lui étaient étrangères. Il ne savait pas mettre au service de ses hardis projets l'opiniâtreté patiente qui triomphe des mauvais jours. II reçut, dit-on, de 1 Italie, des sollicitations pressantes de ses alliés réduits à la dernière extrémité. Il devait en avoir reçu de semblables, pendant toute la durée de son séjour en Sicile; s'il les accueillit
(1) ZoNAR., VIII, s. — Denys, Exctrpt., p. 2361.
(2) Appien., III, 12.
(j)PLUT.,7>rA.,23.
(4) lUd. — 2S0NAR., VIII, 5. — Dbnvs, Excer/>t., p. 2362.
mieux cette fois, c'est qu'elles lui présentaient un prétexte pour quitter la Sicile sans avouer qu'il l'abandonnait à jamais et qu'il fuyait devant ses ennemis. Son esprit in. .1 renonça à ses plans sur la Sicile avec la
m^ . .ililc que jadis au royaume de Macédoine et
plus récemment à la continuation de sa guerre en Italie.
La nouvelle du retour du roi d'I*!pire ne manqua pas dcmouvoir les Romains. Cependant, depuis son premier débarquement, sa renommée avait subi de rudes atteintes. Les Romains savaient désormais qu'ils étaient capables de lui résister. Le complet insuccès de son entreprise sur la Sicile, son départ de cette lie auquel il n'était pas parvenu à enlever l'apparence d'une fuite, diminuaient singulièrement le prestige de son nom. Pour comble d'infortune, sa flotte, composée de cent et dix navires ^non compris les vaisseaux de transport), fut attaquée dans le détroit par les Carthaginois qui en prirent ou en coulèrent soixante-dix et en mirent d'autres hors d'usage. Il n'en conservait que dix quand il débarqua sur la côle d'Italie, ayant perdu la plus grande partie de ses troupes et manquant d'argent pour payer celles qui lui restaient. Le malheur continua à le poursuivre dans une expédition sur la ville de Rhégium dont il tenta inutilement de s'emparer, et devant laquelle il fut blessé. Il réussit mieux à Locres : de même qu'en son absence on s'y était soulevé contre la garnison qu'il y avait laissée, on se révolta à son retour contre la garnison romaine, et les auteurs de la rébellion précédente furent punis (i). .Mais, pressé probablement par le besoin d'argent pour subvenir à l'entretien de son armée, il y leva des
(I) Arriut, III. la. — Zona»., Vltl, 6.
contributions et enleva les richesses du temple de Froserpinc, en accompagnant cette déprédation de plaisanteries irréligieuses. Une tempête accueillit les vaisseaux qui emportaient ces trésors et fut considérée par les soldats comme un signe du ressentiment de la Déesse. Pyrrhus se crut obligé de restituer en tout ou en partie ce qu'il avait enlevé au temple. La réputation d'impiété qu'il venait de se faire, était peu propre à relever le moral de ses troupes, après toutes les infortunes qu'elles avaient subies.
De retour à Tarente, il s'efforça de remplir les vides de son armée et se mit en mesure d'entreprendre, en faveur de ses alliés, encore une campagne qui, dans son esprit sans doute et à moins d'un succès tout nouveau, devait être la dernière. Peut-être même n'était- elle destinée qu'à lui servir de prétexte pour lever de l'argent chez les Tarentins, afin de pouvoir bientôt retourner avec ses troupes en Épire et les y tenir rassemblées, en attendant que quelque nouvelle entreprise les occupât ; car un prince ne jouait pas dans le monde le rôle de Pyrrhus sans ressentir incessamment la difficulté de faire face à l'entretien des soldats sur lesquels toute son importance reposait.
Les Romains envoyèrent deux armées consulaires dans le Samnium. Celle de Cornélius Lentulus poussa jusqu'en Lucanie; l'autre, sous les ordres de Curius Dentatus, s'arrêta à Bénéventum dans le Samnium, à portée à la fois de l'Apulie, de la Lucanie et de la Campanie. Ce fut vers Bénéventum que Pyrrhus se dirigea. Curius, dès qu'il en fut informé, rappela son collègue : mais Pyrrhus prévint leur jonction, et laction s'engagea dans les environs de Bénéventum (printemps de 479).
La veille, le roi d'Épire avait donné à ses officiers
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tordre de surprendre le camp des Romains avant le jour. Mais son armée et lui n'étaient plus les mômes qu'autrefois : ses plans ne lui inspiraient plus à lui-même une égale confiance et n'étaient plus exécutés avec autant d'énergie et de soin. Plutarque nous apprend que, dans ses Commentaires, Pyrrhus confesse qu'il se croyait poursuivi par le courroux de Proserpine. Un songe lui fit suspendre Tordre qu il avait donné ( i ), et ce ne fut qu'à grand'peine que ses officiers obtinrent que l'attaque ne fût pas remise à un autre jour. Par suite sans doute de cette hésitation, les mesures furent mal prises; les Romains s'aperçurent de la marche de l'ennemi assez à temps pour ne pas se laisser surprendre (2). Curius Dentatus, après avoir repoussé les assaillants, sortit du camp et n'hésita pas à présenter la bataille en plaine qui fut acceptée.
L'une des deux ailes de l'armée romaine fit plier l'ennemi; mais l'autre recula jusque prés du camp où un corps de réserve la raîïermit. A Asculum déjà, les éléphants avaient produit moins de.Tet qua iléraclce, où les Romains les avaient vus pour la première fois. On s'en eiTraya moins encore : à laide de flèches entourées de matières enflammées, on parvint à les elïrayer eux-mêmes et à les refouler ()) dans les rangs ennemis. • >a ils jetèrent le désordre. Les Romains finirent par 1 emporter aux deux ailes. La déroute de l'armée de Pyrrhus fut telle quil ne lui resta, dit-on, que quelques cavaliers pour se réfugier avec lui à Tarente ^).
I , I izn\%, Rxttrft., p, 3364 et l-^y ; Il UT., Pyrrk.t «S* ; • >»o«», IV, a.
<4ji£oNAt., VIII, 6.
^6 CHAPITRE XXU.
A la suite d'un tel revers, le peu de constance du roi d'Épire dans la mauvaise fortune devait foire prévoir qu'il ne resterait plus longtemps en Italie. Après avoir, sans doute par déférence pour ses alliés, fait faire inutilement, des démarches en Grèce pour obtenir de plusieurs princes des secours que probablement il n'espérait pas et dont peut-être il ne se souciait guère, Pyrrhus ne songea plus qu'à préparer son départ (479).
Pour ne pas ôter tout espoir aux Tarentins, il leur laissa Milon avec quelques troupes et fit des promesses de retour qui manquèrent d'autant moins d'entretenir encore des illusions qu'il ne tarda pas à se lancer en Grèce dans de nouvelles aventures et que, comme toujours, le début en fut heureux.
La bataille de Bénéventum, de même que jadis celle de Sentinum, n'entraîna pas, quelque décisive qu'elle fût. la pacification complète du pays. Dans ces contrées de tout temps si favorables à l'insurrection et à la guerre de partisans, il fallait plusieurs années encore pour que les courages les plus opiniitres fussent épuisés et toutes les illusions évanouies.
Les détails de ces dernières campagnes dans lesquelles l'indépendance de l'Italie méridionale exhala son dernier souffle, seraient, s'ils nous avaient été conservés, aussi monotones qu'a dû l'être la fin de la guerre précédente : dans les champs, l'incendie et la dévastation systématisés; dans les villes, là où se présentaient encore quelques moyens de résistance, les efforts du parti aristocratique finissant par éteindre ou par rendre impuissante toute inspiration plus généreuse.
Milon. pendant ce temps, se maintenait à Tarente; il ne renonçait sans doute pas plus que les démocrates tarentins à l'espoir de voir Pyrrhus, par un retour de fortune
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en Grèce, à même de venir les soutenir encore Les I' ^ n'entreprenaient rien contre Miion. Peut-être
v.:.:.^ ...icnt-ils de le jeter entre les bras des Carthaginois qui n'étaient pas regardés comme assez esclaves de la foi jurée pour qu'on les crût au-dessus de la tentation de s'emparer. malf,'ré leur traité avec Rome, dune aussi magnifique possession que Tarente. Une fois établis dans la place, les Carthaginois, appuyés par leur marine et toujours en rapport avec Carthage, auraient pu y être '■" — Tnables comme à Lilj-bêe. Un établissement cart is aussi solide dans le Midi de l'Italie y aurait
change la face des choses et eût été, pour les Romains, tout autrement redoutable que le gouvernement tarentin. Le Sénat put trouver plus prudent d'attendre que Milon lui-même perdît tout espoir dans l'avenir et de tlcher de nouer avec lui d'habiles négociations pour l'amener à soi au moment opportun. Le parti de l'alliance romaine îTintérieurde Tarente ne manquait pas sans doute de gagner du terrain parmi les habitants. La mort de Pyrrhus, qui périt à Argos (482), la troisième année après son départ d'Italie, vint mettre un terme aux dernières espérances de Milon et des démocrates de Tarente. La mèhic année, un parti s'y souleva contre Milon, et, sans réussir à l'expulser de la citadelle, parvint à s'emparer d'un autre fort (1). Tandis que les uns se tournaient vers les Romains, ceux qui avaient à redouter leurs ressentiments, préférèrent s'adresser aux Carthaginois. Une flotte carthaginoise vint mouiller devant Tarente (a); mais elle conserva une attitude équivoque, se bornant à encourager par sa présence le parti contraire aux
(I) ZoMAR.. vin. 6.
(«) TtT.I.lv., £/ét. XIV. — Omxi, IV, 3.
Romains, sans le seconder ouvertement. Tout allait dépendre de la décision que prendrait Milon. Soit que les négociations des Romains eussent devancé celles des Carthaginois, soit quelles fussent plus habiles et facilitées par les rapports antérieurs avec Pyrrhus, Milon, n'ayanic plus rien à attendre de l'avenir, et pressé entre les Carthaginois, les Romains et les partis de l'intérieur de la ville, se décida pour les Romains dont les etlorts auprès de lui avaient été actifs (fSi). Il leur livra la citadelle (i) sous condition de pouvoir se retirer avec la garnison et en emportant l'argent qu'il avait levé (2). La ville se soumit immédiatement après au consul Papirius; elle fut contrainte de livrer ses vaisseaux et ses armes (3); une contribution lui fut imposée. On eut soin de raser ses murs derrière lesquels, aidée d'une flotte carthaginoise, elle eût pu secouer un jour le joug de Rome et défier encore sa puissance. 11 est digne de remarque qu'il n'est fait aucune mention de supplices ou de châtiments quelconques infligés aux personnes en réparation des violences et des outrages quavaient endurés, avant la guerre, la flotte et les ambassadeurs romains
Après la reddition de la place, les Carthaginois s éloignèrent, prétendant être venus en alliés des Romains, pour leur prêter assistance (4). Puisqu'ils avaient laissé échapper l'occasion de se rendre maîtres de Tarente, ils voulurent éviter une rupture dont cette précieuse acquisition ne compensait plus les dangers. Ils devaient redouter de rencontrer Rome en Sicile, maintenant que, maltresse de tout le littoral de l'Italie, elle ne tarde-
(1) F«ONTIN, StrtU.t III, 3, I.
(2) Zona»., VIII, 6.
rait pas à étendre sa puissance nnaritime. C'était probablement cette crainte qui avait causé l'hésitation des Carthaginois et qui avait empêché leurs négociations, destinées à être désavouées en cas d'insuccès, de déjouer celles des Romains i>ar une plus grande activité. Quand plus tard la guerre vint à éclater entre les deux peuples, Carthage regretta sans doute amèrement de n'avoir violé qu'à demi son traité d'alliance et de ne s'être pas décidée, dès ce moment, en vue d'une si riche conquête, à une rupture désormais inévitable.
L'année même de la chute de Tarente, les Romains balayèrent les derniers débris de la ligue dont elle avait été le foyer. Les Lucaniens et les Bruttiens se soumirent. Les Samnites eux-mêmes furent enfin domptés et accef>tèrent la paix (i); plus de soixante-dix ans s'étaient écoulés depuis le commencement de leur première guerre avec les Romains (2). Trois ans après, Rome dut encore envoyer une armée dans le Samnium, mais plutôt pour réprimer des brigandages ou une mutinerie isolée que pour combattre un gouvernement ou triompher d'un soulèvement national (3).
Les révoltés de Rhégium, après avoir soutenu un long siège, subirent un châtiment sévère, et ceux des anciens habitants qui avaient été expulsés, furent réintégrés dans leurs biens (48^) (4).
Une armée romaine intervint (486) dans le Picénum (5) et dans l'Ombrie, sans doute pour venger des agressions
(l)ZuMAk.,VIII.6. — TtT..L4v , YXIV, o — U . F.tii .Wi. 'J)TiT.-Llv. XXXI, 31.
fj)Zo^A«., VIII. 7.
(4^ /ofi*».. vm, 6. — T1T.-L1T.. Epit,, XV. — AprtmN., HI, 9. — UBo... IV. 3. ~ Vâu Max., II. 7. 15.
(5) Oâot.. IV, 4. — Fbont.. I. la, 3. — EwT«of., XI, 9.
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auxquelles elles étaient en butte de la part des anciens habitants de ces pays, les colonies fondées à cette époque à Castrum-Novum, à Firmum et à Ariminum. Une expédition chez les SaJentins soumit ce pays à Rome (488) et valut aux Romains la possession du beau port de Brindusium, le plus commode du littoral pour les communications avec la Grèce (1).
L'Étrurie ne remuait plus; le parti romain remportait dans toutes ses villes. Seule, la démocratique Vulsinies ne pouvait se résigner au sort commun : son désespoir éclata une dernière fois (489). Le parti de l'indépendance ne recula pas devant une ressource extrême pour triompher de ses adversaires : il s'appuya sur les classes les plus infimes, même sur celle qui avait été jusque-là réduite à une condition servile. Cette révolution fut accompagnée de meurtres et d'excès de tous les genres (2) : on expulsa ceux des optimates qui avaient survécu et on pilla leurs propriétés. Les Romains assiégèrent la ville qui finit par être réduite ; la révolte fut punie avec la dernière rigueur. On indemnisa les bannis, et Vulsinies fut détruite de fond en comble.
Le Sénat venait de faire l'expérience des résultats du régime auquel il avait soumis ses conquêtes antérieures. Tous les peuples les plus rapprochés de Rome ddtit un soulèvement eût pu renverser sa puissance par sa base, avaient été maintenus dans le devoir pendant que l'aimée victorieuse de Pyrrhus était venue camper au milieu deux. Vainement le prince épirote, entouré de tout le prestige du succès, avait-il tendu la main à tous; aucun ne s'était joint à lui. L'épreuve était dune inappréciable
(I) FIjOR., I, 20. — tUTRor., II, 9. — ZONAR., VIII, 7. (a) ZONAB., VIII, 7. — FlOR., I, 21. — AUREL. VlCT., 36.
importance pour l'avenir de la politique du Sénat ; elle devait 1 encourager a étendre à ses nouvelles conquêtes ce régime habilement varié suivant les circonstances locales, appuyé d une part sur les colonies, de l'autre sur le concours des classes aristocratiques, excluant les rigueurs inutiles et les exigences exagérées. Les sympathies des nobles et des riches qui avaient été si utiles à la conquête de l'Italie, en facilitaient le maintien et l'administration. En gouvernant les peuples vaincus par l'entremise de cette classe, on pouvait leur laisser un certain degré de liberté intérieure. Ce que les traités, môme les plus favorables, leur enlevaient, c'était le droit de faire la guerre, de conclure des alliances ou de Contracter entre eux des conventions. Il était garanti aux Romains, pour leurs guerres, des contributions, des contingents de troupes de terre ou, suivant les localités, des vaisseaux avec leurs équipages.
Ainsi, l'œuvre de la conquête était accomplie. Rome triomphait de l'indépendance des peuples italiques : au Nord, r.Xpennin était franchi ; au Sud, tout était soumis jusqu'à l'extrémité delà péninsule: tout s'inclinait devant la suprématie romaine.
Les grands résultats de la guerre allaient être de nouveau consolidés par des colonies. On désigna pour les recevoir Cosa et Pxstum en Lucanic (^8i), Bénévcntum
I i'^' - et peu après .ÎCscrnia dans le Samnium, .\riminum }%). Firmum et Castrum-Novum dans le Nord (490).
II fut décidé que la grande route de Rome à Capoue serait continuée et relierait le port de Itrindusium et celui de Tarentc à Vénusia et à Bénéventum.
Les années qui séparent de la première guerre punique la fin de celle de Pyrrhus et de Tarente, sont remplies en grande partie par les guerres du Picénum, de l'Om-
bric, des Salentins et des Vulsiniens. Les affaires dont on s'occupa à Rome après la guerre de Tarente, concernaient probablement les mesures exigées par les grands changements opérés dans la situation extérieure et par les nouveaux rapports avec les peuples vaincus; telles furent laugmentation du nombre des questeurs jusqu'à huit, la fondation de colonies, la distribution de terres conquises, la construction de nouvelles routes, etc., etc.
L'époque de la guerre de Pyrrhus eut des généraux distingués, sortis des rangs des patriciens comme de ceux des plébéiens; mais aucune grande figure patricienne ne domina la scène politique comme celle de Fabius RuUianus pendant l'époque précédente. Les deux personnages les plus importants et restés les plus célèbres sont deux plébéiens, Fabricius Luscinus et Curius Dentatus. Ce qui n'est pas moins digne de remarque, c'est qu'au souvenir de leurs exploits militaires se joint une autre célébrité, plus rare encore, celle de la simplicité de leurs goûts et des habitudes austères de leur vie. Au rebours des parvenus vulgaires, loin de chercher à se faire confondre avec l'ancienne aristocratie par des dehors d'opulence et de luxe, ils semblaient tenir à s'en distinguer par leur supériorité morale. On dirait que, prévoyant la funeste influence des grands événements qui commençaient à s'accomplir, ces deux hommes remarquables tentèrent un suprême effort en faveur des anciennes mœurs, et voulurent que la célébrité même de leur nom protestât à jamais contre celles qui devaient s'y substituer un jour. Les deux noms de Fabricius Luscinus et de Curius Dentatus ferment dignement cette période de près de deux siècles et demi qui constitue la première moitié de l'existence de la République romaine.
Environ quatre siècles s'étaient écoulés depuis la prise
d'Albe-la-Longue, cette première étape des conquêtes de Rome et l'origine de ses prétentions à la domination de SCS voisins. Depuis lors, seseflTorts pour fonder et étendre cette suprématie, ne s'étaient plus relùchés. Des crises terribles étaient venues plusieurs fois compromettre les résultats du passé ; mais chaque fois, à force de persistance, d'habileté et de courage, tout avait été réparé. Le Lalium fut définitivement soumis trois siècles après la prise d'Albe. Comme la destruction d'Albe-la-Longue avait été le point de départ de la conquête du Latium, la soumission du Latium fut celui de la conquête de l'Italie a laquelle plus de soixante-dix ans furent consacrés. Après ces longues habitudes de convoitises et de luttes, après des efforts de plusieurs siècles définitivement couronnés de tant de succès, l'ambition romaine allait-elle se tenir pour satisfaite et s'arrêter tout-à-coup sans avoir franchi aucune des trois mers qui baignent riulie }
A < r même que l'ambition de tout un peuple eût
pu s i au milieu de l'enivrement du succès, il
n'était plus possible que, renfermée dans les limites auxquelles sa suprématie venait de s'étendre, Rome n'entrât pas en lutte avec ceux qui dominaient au delà. Deux causes s'y opposaient. Son gouvernement, c'est-à-dire le pouvoir du Sénat et la prépondérance de la noblesse, ne pouvait se passer de la guerre sans renoncer à sa principale force contre le développement de la démocratie. D*un autre côté, Cartbage, si Rome n'y avait mis obstacle, n*aurait fait qu'étendre plus rapidement sa domination en Sicile, en Corse, en Sardaigne, en Espagne, à Corcyre. Combien de temps les rapports multipliés de ces possessions avec les divers points du littoral de l'Italie auraient-ils tardé à amener un conflit entre les deux
dominations? Rome, maîtresse des ports de l'Étrurie, de la Campanie et de la cAte méridionale de la péninsule, devait infailliblement développer sa marine et devenir puissance maritime, ne fût-ce que dans des intentions purement défensives Tant que la conquête de l'Italie n'était pas achevée, elle avait pu rechercher l'alliance de Carthage pour l'empêcher de porter secours à ses ennemis en ittrurie, en Campanie et dans le reste de l'Italie méridionale. Elle avait pu, dans cet intérêt, se soumettre aux prétentions maritimes de Carthage, et, comme elle le fit dans un traité quelques années avant la première guerre des Samnites, aller jusqu'à s'interdire à elle-même le trafic et la navigation dans certaines mers. Mais les motifs de pareilles concessions n'existaient plus a une époque où Rome n'avait plus rien à craindre de Carthage en Italie, où ses conquHes lui donnaient un intérêt tout nouveau à se soustraire à la puissance que Carthage s'arrogeait sur les mers, et aux restrictions qu'elle imposait à la navigation des autres peuples. Entre Rome, puissance maritime dominant sur tout le littoral de la péninsule, et Carthage, dominant sur la mer et sur les îles, le seul contact des deux marines dans le détroit de Sicile et la question de savoir qui prédominerait entre Rhégium et Messana, eussent suflfi pour rendre la paix impossible. Le conflit était inévitable; il devait éclater entre les deux puissances conquérantes, comme la foudre entre deux nuages qu'une force intérieure a poussés l'un vers l'autre. Il fallait que les armes de Rome entrassent en lutte avec ce monde de la Méditerranée dont Carthage était contre elle le plus solide rempart. Carthage allait être pour Rome, au delà des mers, ce que les Samnites avaient été en deçà. C'était de nouveau, entre deux peuples, un grand et long duel, de l'issue
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duquel le sort de bien d'autres peuples allait dépendre. L'enjeu ne se réduisait pas plus à la puissance de Car* thage. qu'en Italie il ne s'était borné à l'indépendance du Samnium Là, il s'était agi du sort de l'Italie entière; ce qui allait se décider désormais, c'étaient les destinées de ce bassin de la Méditerranée où deux civilisations, celle de l'Orient et celle de la Grèce,étaient venues s'asseoir en face l'une de l'autre. Lequel de ces deux éléments devait finir par l'emporter un jour } Qui, d'un peuple le ou d'un peuple européen, transmettrait leur cl ...^.^ héritage aux races de la civilisation future? Déjà plus d'une fois, l'Orient et l'Europe s'étaient entre-choqués; Alexandre-le-Grand avait fait triompher avec éclat I"' t européen; mais il était mort sans avoir conso-
ouvrage. Deux puissances restées en dehors des
guerres du héros macédonien, Rome et Carthage, allaient reprendre cette lutte. En passant entre leurs mains, elle n'avait pas déchu : lOrient ne pouvait être mieux défendu que par les armes de Carthage; Rome était digne de succéder à Alexandre. Moins aventureuse que lui, elle exécutait ses entreprises avec moins d'impétuosité ; mais entre ses mains, le sort n'en dépendait pas de la vie d'un homme. Ce qu'elle entreprenait, elle avait l'art de le consolider à l'épreuve des siècles. La question de la supériorité de l'Europe une fois résolue par elle devait l'être pour longtemps.
Moins d'un siècle et demi s'était écoulé depuis l'incendie de Rome. Quand on se reportait à l'état de ruine et d'anéantissement où, en s'éloignant du pied du Capitole, les Gaulois avaient laissé la République, quand on se représentait ce que, depuis lors, les guerres d'Italie avaient nécessité d énergie et de constance, toutes les vicissitudes et les crises terribles qu'on avait subies, étsùt-il possible que l'immense succès final de la politique guerrière du Sénat n'enivrât pas d'orgueil un. peuple aussi naturellement belliqueux et aussi passionné pour la gloire des armes que le peuple romain!^ A des desseins si merveilleusement accomplis, d'autres desseins plus vastes et plus hardis encore pouvaient-ils manquer de succédera Maîtresse de l'Italie jusqu'aux extrémités de la péninsule, Rome s'arrêtera- t-elle là.- N'y avait- il pas au delà des entreprises plus périlleuses encore à tenter et une gloire plus nouvelle, plus éblouissante à recueiU lir? Jusqu'où les espérances ne pouvaient-elles aller désormais? Qu'y avait-il de supérieur à l'énergie de Rome et d'interdit à son ambition? Pour se lancer immédiatement au delà de la terre ferme, il fallait, il est vrai, du jour au lendemain, se faire puissance maritime, réunir et équiper des flottes, les soumettre au commande-
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ment de consuls dépourvus de toute expérience des choses navales; et. pendant cet apprentissage, à quel adversaire allait-on se heurter? Ittait-ce contre un faible ou méprisable ennemi qu'allait se faire cet etVrayant début > Non. Sans transition, au moment même où on paraissait sur cette scène nouvelle, on avait à s'y mesurer avec rittat maritime le plus redoutable de ce temps, avec la riche et puissante Carthage, la dominatrice de la Méditerranée occidentale, arrivée à l'apogée de sa fortune. Quelle entreprise ! N'importe : Rome n'avait-elle pas sa vigueur d'dme, son habileté pratique et sa soif de domination pour en surmonter les obstacles? Rien n'était capable de la détourner de cette autre phase de sa prodigieuse destinée.
Avant de la suivre dans ce drame, dont le premier acte dure, à lui seul, près d'un quart de siècle, avant d'aborder l'histoire de ce terrible duel, dans lequel les deux champions représentent l'un la race sémitique d'Afrique et d'Asie, l'autre, la race aryenne de l'Europe, lutte qui doit décider du sort futur du bassin de la Méditerranée, ce qui veut dire de tout l'avenir du monde civilisé, arrêtons-nous devant l'ennemi que Rome va affronter. Nous ne nous en sommes occupé que d'une manière accessoire, à l'occasion des guerres de Pyrrhus; résumons rapidement ce qu'il nous importe ici de connaître de son histoire antérieure, ou du moins de ce qu'on a pu inférer des faibles débris qui nous en sont parvenus.
Le golfe de Carthage (golfe de Tunis) s'ouvrait entre deux promontoires (i), dans cette partie du littoral de
(l) D'un côié, le Beau Promonioire (PoLYB., III, 22 23 et 24. — TiT.-Liv., XXIX, 27.)
De l'autre, le Promontoire de Metcure (PoLYB., I, 29 et 36. — TiT.-Liv., XXIX, 27.)
l'Afrique qui s'avance au travers de la Méditerranée occidentale, comme pour se porter à la rencontre du continent de lEuropc et vers laquelle s'étendent de leur côté, comme pour s'y réunir, l'Bspagne au Nord, et l'angle le plus allongé de la Sicile (Lilybée) à l'Est. La ville de Carthage s'élevait du côté occidental du golfe, sur une langue de terre qu'un isthme rattachait à une des régions les plus fertiles du Nord de l'Afrique, de ce littoral où, de l'Egypte aux colonnes d'Mercule, le sol présentait successivement l'aridité des sables du désert et la plus extrême richesse. Plus au Sud, Tunes (Tunis) était située sur le même rivage du golfe à une distance de Carthage d'environ quinze à vingt-deux kilomètres (i); à côté et à l'Ouest du golfe sur le bord de la mer, Utique, colonie des Phéniciens, plus ancienne que Carthage, en était éloignée de quarante kilomètres (a). Le territoire de Carthage, en dehors de la petite presqu'île où la ville ellemême était située, entourait le golfe; à l'Ouest, il s'étendait jusqu'à la Numidie; à l'Est, jusqu'à la mer et jusqu'au désert de la petite Syrte ; au Sud, la frontière était beaucoup plus éloignée du golfe. La partie méridionale portait le nom de Dyzacéne ou Byzacium; la partie septentrionale, celui de /^eugitane.
Carthage avait été fondée par cette nation phénicienne, à qui le monde ancien dut, d'une part, la grande navigation avec le transport par mer des objets les plus utiles au progrés matériel de la société, de l'autre, l'alphabet qui, en remplaçant les signes innombrables par lesquels on figurait les idées, fît, en quelque sorte, pour la
(1} lo mille» <l aprtt U t4bte de l'nttiogcr; laortadctd aprtt t^ijbc I, 67 et XIV. 10.
(a) »j aOki d'après V/Hm^mirt d'Mmtmitê,
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propagation de l'art de lire et d'écrire, ce que la découverte de rimprimerie devait faire un jour pour la propagation des écrits mêmes. Les Phéniciens appartenaient au peuple chananéen, qui habitait la Palestine avant que les Israélites en fissent la conquête. C'étaient les Chananéens maritimes; ils occupaient, au Nord de la Palestine, un territoire étroit, resserré entre les montagnes et la mer, une langue de terre n'ayant qu'une cinquantaine de lieues de long et dont la largeur ne dépassait pas huit à dix lieues.
Leurs villes, gouvernées par des rois, se groupaient autour de l'une d'entre elles qui exerçait une sorte de suprématie sur les autres. Ce fut d'abord sous l'impulsion et l'hégémonie de Sidon, une de leurs villes méridionales, que, par la navigation et le commerce, ils devancèrent tous les autres peuples des bords de la Méditerranée. A cette époque, leurs relations avaient pour principal théâtre la Méditerranée orientale et le Pont-Euxin. Ils choisissaient surtout les îles pour leurs établissements permanents. Franchissant les eaux dangereuses du Pont-Euxin, ils allaient chercher, dans la lointaine Colchide, l'or, l'argent, le plomb, le fer, l'étain, le bronze et l'acier.
Lorsque Josué, à la tête des Israélites, avait fait la conquête du pays des Chananéens, il s'était arrêté au Sud de la Phénicie ; mais, plus tard, les Phéniciens comme les Israélites tombèrent sous la domination des Égyptiens et leur payèrent tribut. L'Egypte finit par déchoir ; mais SidoD déchut aussi et perdit son hégémonie sur les autres villes vers la fin du xiii* siècle av. J.-C.
Cette catastrophe, si funeste d'abord aux Phéniciens, fut pour eux un fécond enseignement; elle les amena quelque temps après à se donner une organisation plus
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forte que celle de l'époque sidoniennc. Les réfugiés de Sidon se réunirent autour du temple de Melkarth, leur Dieu national, à Tyr, une autre ville méridionale des Phéniciens, possédant, comme Sidon, un excellent port. Les diverses villes phéniciennes contractèrent un lien étroit avec Tyr, désormais centre â la fois politique, commercial et religieux de la nation; et elles reconnurent l'autorité de son roi.
Cependant, les progrés et la rivalité d'autres nations des bords de la Méditerranée orientale en Asie et en Europe, firent prendre au commerce et à la civilisation des Phéniciens, sous l'hégémonie de Tyr, une direction différente de celle qu'ils avaient suivie antérieurement. Leurs anciens établissements ayant presque tous succombé ou se trouvant en décadence, ils se dirigèrent désormais vers l'Ouest où ils n'avaient pas de concurrence aussi dangereuse à redouter. En longeant la côte d'Afrique, où, du temps de Sidon, ils avaient déjà établi un certain nombre de colonies, ils fondèrent, au xii* siècle, l'importante ville d'Utique sur le rivage de la Zeugitane. Peu après, par le littoral de la Numidie et de la .Mauritanie, ils arrivèrent de proche en proche en Espagne où ils fondèrent Gadès (Cadix).
Les colonies tyriennes ne tardèrent pas à se multiplier en Espagne. Les relations de la Phénicie devinrent fréquentes surtout avec la Bétique au Sud de la péninsule, dont le sol fertile et les mines alimentaient principalement son conunerce lointain. L'Espagne remplaça la Colchide d autrefois; ce fut là désormais que les vaisseaux de Tyr allèrent chercher l'or, l'argent, le fer, le plomb, le cuivre et i'étain. Dans l'intérêt de cet important commerce, vers la fin du xii* siècle, les Tyriens s'établirent aussi à .Mciiu (Malte) et dans l'Ile voisine de Gaules
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(le Gozzo). Leurs comptoirs s'étendirent ensuite sur toutes les côtes de la riche Sicile que les Grecs ne fréquentaient pas encore.
L Ile de Sardaigne, sur la route maritime de l'Espagne, présentait un point de relAche précieux et possédait, pour le commerce, du plomb, de l'argent et la laine de ses nombreux troupeaux; on y fonda également deux comptoirs.
Pendant une partie du x» siècle, une série de troubles et de révolutions fit passer la royauté de Tyr d'un compétiteur à l'autre. Un prêtre finit par s'en emparer et affermit sur le trône une nouvelle dynastie. Elle en était au début du quatrième règne, quand le nouveau roi voulut, en s'appuyant sur la démocratie, s'arroger le pouvoir absolu; il fit assassiner son beau-frère, grand-prêtre de .Melkarth et chef de l'aristocratie. Après l'échec d'une conspiration du parti aristocratique, un grand nombre de familles considérables s'éloignèrent de Tyr. La tradition place à leur tète Élissa (Didôn), la sœur du roi, femme du grandprètre assassiné. Cest à ces émigrés politiques que Carthage dut sa fondation au ix* siècle av. J.-C.
Toute l'existence de Carthage se ressentit de cette origine fort différente de celle des autres colonies phéniciennes. Ce n'étaient pas* des vues commerciales, mais des motifs politiques qui avaient amené l'expatriation de ses fondateurs. Leur position sociale et le rôle qu'ils avaient joué dans la mère-patrie, étaient de nature à donner rapidement beaucoup d'importance à la colonie nouvelle, et à lui assigner un rang tout particulier parmi les établissements phéniciens.
Originairement, Carthage n'était pas une colonie commerciale. Pendant plusieurs siècles, sa principale préoccupation fut de s'assurer et d'étendre son territoire, en
soumettant ou en refoulant la population libyenne à laquelle elle confinait. Ce peuple dont les Berbères daujourd*huî sont les descendants, était en partie agricole, en partie nomade. Les nomades furent repousses dans la Numidie et la Mauritanie; on organisa des colonies agricoles à la manière des Romains pour soumettre la population sédentaire; mais on ne sut pas, comme les Romains, attacher les colonies à la métropole par un lien durable. Aussi Carthage resta-t-elle étrangère au milieu des Libyens qui étaient toujours prêts à profiter d'une occasion favorable pour se détacher d'elle. De longues guerres néanmoins la rendirent maîtresse de toute la région qui s'étend de la petite Syrte à la Numidie. Elle aida à se défendre contre leurs voisins les colonies phéniciennes fondées en grand nombre sur la côte de 1 \i: ique, et elle en créa d'autres, sur ce même littoral, jusque près des colonnes d'Hercule. Mais pendant environ trois siècles, elle ne songea à faire, en dehors du continent de l'Afrique, ni de grands établissements, ni des conquêtes territoriales.
Au VIII* siècle avant l'ère chrétienne, les Grecs, tournant leur activité vers l'Occident de la Méditerranée, étaient venus fonder un grand nombre de colonies dans l'Italie méridionale et en Sicile. Les anciennes colonies phéniciennes, en possession de la plus grande partie des côtes de la Sicile, avaient été expulsées par ces nouveaux venus de la plupart de leurs établissements et réduites à la possession de l'extrémité occidentale et septentrionale de l'Ile. Les Carthaginois n'étaient pas intervenus pour aider les Phéniciens à se défendre contre les colons grecs. II fallut près de deux siècles encore et des circonstances toutes nouvelles pour les faire entrer dans une autre voie.
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Ce fut seulement vers le milieu du vi« siècle qu'ils s'y décidèrent. Dans la première moitié de ce siècle, Nabuchodonosor, roi de Babylone, vint porter un coup terrible à la prospérité de Tyr qu'il tint assiégée pendant treize ans. De nombreux émigrés se portèrent de Tyr à Carthage et vinrent augmenter considérablement l'élément maritime et commercial de sa population. La prospérité des colonies grecques de Sicile et d'Italie attira de plus en plus, à cette époque, la navigation grecque de ce côté. Des Phocéens avaient, en 600, fondé Massalia (Marseille), sur la côte de la Gaule. D'autres Grecs d'Asie et de Grèce étaient venus en grand nombre augmenter l'importance de cette colonie. Sa marine prit beaucoup de développement, au moment où celle de Carthage avait grandi à son tour. Les établissements des Massaliotes s'étendirent jusque dans le Nord de l'Espagne et en Corse. Les anciennes colonies phéniciennes, privées du secours de Tyr, se trouvèrent dans une position critique en Espagne. Les indigènes de la vallée du Bétis se levèrent contre eux et vinrent assiéger leurs villes. En Sicile, les trois villes de Motye, de Panorme etde Solonte, restées seules aux mains des Phéniciens, étaient menacées par les colons grecs.
Sous l'empire de cet ensemble de circonstances, vers le milieu du vi* siècle avant notre ère, Carthage se résolut enfin à sortir du continent de l'Afrique, pour protéger les colonies phéniciennes d'Espagne et de Sicile et pour arrêter le progrès du mouvement grec dont Massalia, avec sa marine et sa population de plus en plus croissante par suite des conquêtes des Perses en .\sie-Mineure, était devenue le centre et l'àme. Grâce à son assistance, les établissements phéniciens d'Espagne furent sauvés et garantis contre les agressions des
anciens habitants du pays et contre les excitations des Massaliotes. En Sicile, les colonies phéniciennes furent également secourues par qne armée considérable, et les colons grecs obligés de leur rendre une partie de ce qu'ils leur avaient enlevé deux siècles auparavant. Dans cette position de métrof)ole des colonies phéniciennes des bords de la Méditerranée occidentale. Carthage, devenue puissance maritime, ne pouvait tarder à entrer en conflit direct avec Massalia, sa véritable rivale, qui n'aspirait pas à un moindre rôle sur la même mer. Elle s'allia aux Étrusques ; ce peuple aussi avait vu avec jalousie les efforts de Massalia pour dominer dans les eaux qui baignaient l'Étrurie, et l'établissement qu'elle avait fondé en Corse à cet effet. En $36, une Lrrande bataille navale fut livrée aux Massaliotes, prcs de la Corse, par les Carthaginois et les Étrusques réunis. Les alliés remportèrent une victoire si décisive que non-seulement l'établissement d'Alalia, en Corse, fu* ' ' aux Massaliotes, mais que leur puissance c\". s'amoindrit pour plus d'un siécle.'et la plupart
de leurs colonies d'Espagne ne tardèrent pas à leur être arrachées.
Fncouragés par leurs succès, les Carthaginois entrepri cnt de s'emp>arer de la Sardaigne entière avec ses mines et ses terres fertiles. Les Phéniciens n'y avaient possédé que quelques comptoirs. Une première entreprise échoua sous le commandement de Malchus, et amena par contre-coup, à Carthage, des événements intérieurs dont nous parlerons plus bas. Mais une seconde expédition commandée par Magon, successeur de Malchus, fiit plus heureuse, et réussit à soumettre l'Ile entière, à l'exception de sa partie la plus montagneuse. Carthage dut t M.iu'on une autre possession dont l'importance n'était
pas moindre : il fît passer sous sa domination tout le groupe des lies Baléares, où les Phéniciens n'avaient encore possédé que la seule île d'Ébusus (Iviça).
La puissance maritime de Carthage et son commerce étaient arrivés à un haut degré de développement à la tin du Ti* siècle et au commencement du v*. Ce fut alors qu'après une assez longue période de paix, elle se prépara à de sérieux efforts pour se rendre maîtresse de la Sicile et pour en expulser les colons grecs.
Ces projets se combinèrent avec ceux de Xerxès, roi de Perse, lors de sa célèbre expédition contre la Grèce. Xerxès avait intérêt à ce que les Grecs de Sicile, occupés chez eux, ne pussent apporter le secours de leurs forces maritimes à leur mère-patrie, comme les Carthaginois à ce que la Grèce ne soutînt pas les villes grecques de Sicile contre eux. La même année que la Grèce subit cette seconde invasion des Perses (480 av. J.-C.) Carthage dirigea de grandes forces vers la Sicile. Mais les (Carthaginois ne furent pas plus heureux que les Perses; les Hellènes triomphèrent des deux côtés ; à Salamine et à Platée en Grèce, à Himéra sur la côte septentrionale de la Sicile.
Soit par l'effet de la gravité de cet échec, soit par suite d'événements intérieurs que nous ignorons, l'énergie conquérante de Carthage subit ensuite une de ces intermittences qu'on voit se reproduire chez elle à plus d'une époque. Ses desseins sur la Sicile furent abandonnés pendant soixante-dix ans, et, dans le cours de cet intervalle, les circonstances extérieures les plus favorables ne suffirent pas pour les faire revivre.
En effet, la dernière entreprise des Carthaginois avait eu d'abord pour conséquence de rapprocher les unes des autres les villes grecques siciliennes, et de leur faire
reconnaître Ihègémonie de Syracuse, la plus puissante d'entre elles. A sa tite, après la grande victoire d'I limera, le pouvoir de chefs habiles et ambitieux ne manqua pas de s'affermir pendant quelque temps. Mais après la mort de Gélon et d'Hiéron, la paix, comme il arrive dordinaire. affaiblit le pouvoir que la guerre avait fortiné et mit la discorde à la place de l'union. Les villes grecques s'éloignèrent les unes des autres; elles furent déchirées par les partis, et les révolutions se succédèrent. Carthage toutefois ne profita pas de cet état de choses : elle ne reprit enfin ses projets d'extension que soixante-dix ans après la journée d'I limera.
L'entreprise des Athéniens, provoquée par Alcibiade et dirigée contre Syracuse, avait complètement échoué (413). En 410 av. J.-C, la ville de Ségeste en Sicile, la même qui avait donné occasion à Athènes d'intervenir dans les divisions des villes grecques de cette lie. fit cette fois appel aux Carthaginois contre la ville de Sclinus. .\lors seulement Carthage revint à ses projets de conquête. Elle prit et détruisit à la fois Sélinus sur la côte Sud-Ouest, non loin du cap Lilybée, et lliméra sur la côte septentrionale, de l'autre côté des possessions carthaginoises. Mais un fait plus important fut la prise d'.\grigcnle, la première ville de la Sicile après Syracuse, située vers le milieu de la côte Sud-Ouest.
Une guerre aussi menaçante pour les autres villes grecques eut pour conséquence naturelle de renforcer encore une fois l'influence de Syracuse, et de concentrer le pouvoir dans Syracuse même, en substituant à la magistrature républicaine l'autorité absolue de Denys l'Ancien (.jo6 av. J.-C.).
Pendant le long règne de Denys (406 à 367), la domination carthaginoise en Sicile et la situation extérieure de
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Denys, son adversaire, subirent, à plusieurs reprises, les fluctuations les plus diverses et les plus extrêmes. Les Carthaginois, après la conquête d'Agrigente, s'étaient rendus maîtres du reste de la côte Sud-Ouest, et Syracuse, située vers le Sud de la côte orientale, semblait en grand péril. Denys se sauva par un traité qui leur abandonnait leurs conquêtes; mais ce fut pour reprendre subitement les hostilités quelques années après (397 av. J.-C); car les Carthaginois, absorbés peut-être par quelque circonstance de leur situation intérieure, semblaient n'avoir rien prévu pour défendre leurs possessions nouvelles en Sicile. L'agression inopinée de Denys lui réussit si bien qu'il ne craignit pas d'aller assiéger, à l'extrémité occidentale de l'île, Motye, la plus forte place des Carthaginois et le siège principal de leur domination. Après une résistance désespérée, Motye tomba entre ses mains, et sa destruction vengea celle des villes grecques dont s'étaient emparé les Carthaginois quelques années auparavant.
Mais, comme les Carthaginois, Denys s'attacha peu à consolider ses conquêtes. Ses préoccupations se tournèrent vers d'autres plans; et, dès l'année suivante, les Carthaginois reprirent le dessus : Motye fut reconquise. Ils se rendirent maîtres de l'importante place de Messana sur le détroit, et, refoulant Denys jusque dans sa capitale, ils en firent le siège. Une peste vint au secours de Denys et affaiblit tellement l'armée carthaginoise que bientôt, par une seule bataille, il rétablit sa supériorité en Sicile.
Il s'y crut désormais assez fort pour se livrer à ses projets de domination sur les villes grecques d'Italie, au lieu de se borner à s'assurer la possession de la Sicile. Quelques années après, de nouvelles hostilités des Carthagi-
nois et une victoire quils remportèrent, furent suivies d'un traité de paix (383 av. J.-C.) qui leur rendit la cAte septentrionale jusqu'à l'ancienne lliméra et la côte du Sud- Ouest jusque près d'Agrigente. Denys ne se résigna .1^ définitivement à ces pertes. Vers la fin de son règne '►^ av. J.-C), il réussit, par une nouvelle agression, à en ccouvrer une partie et alla même assiéger, à l'extrémité ccidentale de la Sicile, Lilybée, devenue, après la desiruction de .Motye, la principale place forte des Carthaginois. .Mais il fut repoussé
Denys mourut peu après; la guerre cessa de fait, quoique la paix n'eût pas été formellement conclue. Les Carthaginois, préoccupés probablement de nouveau de leur politique intérieure, ne mirent à profit ni les troubles de >vracusc, ni l'incapacité de Denys le Jeune, fils de Denys \ncien, pour étendre leurs possessions en Sicile. Mais 'rsque Timoléon de Corinthe entreprit de renverser le ran, ils voulurent le devancer. Déjà Syracuse était en irtie en leur pouvoir, quand Timoléon parvint à leur enlever leur proie. Le règne de Timoléon, qui rétablit la liberté intérieure de Syracuse, fut moins favorable à sa jissance au dehors ; car, malgré une éclatante victoire mportée sur les Carthaginois, les limites de leur domination ne paraissent pas avoir subi de changement durant les vingt-deux années qui s'écoulèrent entre 1 chute de Denys le Jeune et ravénemcnt d'Agathocle ,17 av. J.-C).
'' ' it le rcgnc de ce dernier tyran, ics ( .arthaginois la guerre avec une nouvelle ardeur et leurs rmes, comme celles de Syracuse, subirent de nouveitu i vicissitudes les plus contraires. De brillants succès "• "" rcnt d'abord les r' - • ^es ennemis d'Agathocle ■ t que Syracuse ^ me fut de nouveau en
péril et qu'Agathocle, réduit à sa capitale, y fut as,sic.:,'c par terre et par mer. Mais il ne se laissa pas abattre . exécutant avec un rare bonheur le projet le plus audacieux, il échappa au blocus avec une tlotte et cingla droit vers l'Afrique. Là, il souleva le pays de la dépendance des Carthaginois et les obligea à rappeler leurs forces de la Sicile ; il conquit les villes les plus importantes de leur domination, Tunès même et Utique, les voisines de Carthage, et se maintint pendant quatre ans en Afrique. La fortune cependant finit par tourner derechef. Abandonné par ceux qu'il avait soulevés en .Afrique, Agathocle eut peine à rentrer en Sicile. I^ lutte continua dans cette île, mais sans amener de résultats nouveaux ; la paix finit par rétablir l'ancienne limite qui bornait les possessions de Carthage, à l'extrémité occidentale de l'île, y compris Sélinus d'un côté et 1 limera de l'autre, .\gathocle, avec cette mobilité de 1 esprit hellénique à laquelle deux de ses prédécesseurs avaient déjà cédé et dont les entreprises aventureuses de Pyrrhus devaient bientôt donner un autre exemple, renonça à s'étendre en Sicile pour tourner ses vues de conquêtes vers l'Italie, vers la mer Adriatique et vers l'île de Corcyre; mais sa nouvelle politique n'aboutit à aucun succès durable. Après Agathocle, les nouveaux troubles intérieurs que sa mort (289 av. J.-C.) amena, favorisèrent le progrès des Carthaginois. Nous avons vu dans le chapitre précédent que lorsque, onze ans plus tard, Pyrrhus passa en Sicile, Syracuse elle-même était encore une fois menacée et que, malgré la brièveté du séjour de ce prince dans l'île, il suffit pour ramener de brusques revirements de fortune chez les deux puissances rivales, en faveur de Pyrrhus d'abord, contre lui ensuite. Les Carthaginois profitèrent naturellement du désarroi où se trouva Syra-
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cusc, après le départ de Pyrrhus, pour étendre leurs pt>~ -i vers l'EIst ; il ne resta plus guère hors de leur
dci--;..„-..>c que les Syracusains et les Mamertins. Nous verrons bientM que l'importante ville d'Agrigente, la seconde de la Sicile, était entre leurs mains, lorsque, peu d'a-^ près, la première guerre punique éclata.
\ . nous occuper des événements de cette guerre,
il nous reste à dire quelques mots des institutions de Carthage, qui, comme son histoire intérieure touc enî: - ' nous sont connues que de la manière la plus inc
Prétendre déterminer aujourd'hui dans leurs détails les institutions de Carthage, c'est, croyons-nous, se condamner aux conjectures les plus hasardées ; ce qui importe le plus et ce qu'on peut tenter sans témérité trop grande, c'est d'en connaître l'esprit et les traits généraux. Les Suffètes, le Sénat, le corps des Cent ou des Cent- Quatre constituaient les trois autorités fondamentales. Mais quel était le pouvoir des Sulïètes.^ Étaient-ils nommés à vie, pour une ou pour plusieurs années } Qui les élisait } La durée de leurs fonctions ne diminua-t-elle pas graduellement } Est-il certain même que, dès l'origine, il y en eut deux ? Tout cela est entouré d'incertitudes. Il en est de même du Sénat. Pour combien de temps les sénateurs étaient-ils nommés, et par qui.^ En combien de corps plus restreints se divisaient-il } Quelles étaient les attributions de ceux-ci } Qu'étaient-ce, par exemple, que les PerUarchies dont parle Aristote (i) et de quelles fonctions étaient-elles revêtues } Quelles étaient les fonctions du corps des Ccnt.^ Étaient-cUes purement judiciaires ? De quand date la fondation de ce
f A«!»T., Pa/it., II, 8.
corps ^ Quelles modifications l'étendue et la durée de ce pouvoir ont-elles subies? Quelle part d'influence laissat-on aux assemblées du peuple? Quelles classes de la population composaient ces assemblées? Quelle action lé temps et les événements eurent-ils sur l'extension ou la diminution de leur influence? Nous pensons que toutes ces questions, il faut renoncer à l'espoir de »es résoudre d*une manière précise.
L'esprit aristocratique prédominait incontestablement dans le gouvernement de Carthage. La magistrature des SutTètes était à cet eiïct subordonnée au Sénat comme de fait les consuls l'étaient à Rome. Mais à Carthage, à ce qu'il paraît, le Sénat ne suffit pas à l'aristocratie. Des adversaires s'y introduisirent sans doute et parurent menaçants ou importuns; l'autorité des Cent dont l'organisation offrait plus de garanties à l'aristocratie, fut créée par elle pour empêcher le gouvernement de lui échapper et pour dominer le Sénat et les influences rivales. Aristote (i) compare cette institution à lÉphorat de Sparte qui remplit en efïet le même rôle.
Comme nous l'avons vu plus haut, ce qui distingue Carthage des colonies phéniciennes qui la précédèrent, c'est quelle ne dut pas le jour à des vues purement commerciales ; une émigration politique la fonda. Un grand nombre des familles les plus influentes de l'aristocratie de Tyr voulut se soustraire au pouvoir absolu d'un roi qui, pour la dominer, s'appuyait sur la démocratie. Ce qu'elles allèrent créer en Afrique, ce ne fut pas une factorerie commerciale, mais un État politique qui s'alTermit et grandit par la voie des armes, en étendant graduellement son territoire et sa domination autour de lui.
(i; Akist., Pcht., II, 8.
Cette première période de conquêtes et les guerres avec les p>opulations africaines d'alentour semblent, comme nous l'avons dit, avoir duré plusieurs siècles. Le caractère commercial se développa naturellement, quand, autour des familles des émigrés primitifs, fut venue se réunir une population qui apportait de la Phénicie les traditions du négoce maritime; mais, secondaire d'abord, il n'effaça jamais complètement l'esprit primitif de la colonie. Tandis que les Phéniciens s'étaient laissé expulser presque sans résistance de leurs comptoirs de la Médit ■ orientale, Carthage, dans la partie occiden-
tale cl ner, ne se borna pas à défendre les établis-
sements phéniciens qui l'avaient précédée; mais elle devint conquérante hors de l'Afrique, et réussit, ainsi que nous venons de le voir, à asseoir sa domination sur la plupart des lies les plus importantes et sur les fertiles rivages de l'Espagne. Alors même qu'elle devint la plus riche ville maritime du temps, elle ne perdit pas cette trace de son origine : ce fut toujours une République à la fois conquérante et commerciale. De là, dans sa politique, deux éléments dont la partie de son histoire que nous connaissons, porte l'empreinte, l'un plus militaire, laulre plus commercial, deux intérêts parfois d'accord, mais parfois en lutte, deux partis parmi les familles les plus considérables, l'un plus porté aux conquêtes, plus ambitieux pour sa patrie, plus disposé aux traditions militaires et à leurs tendances monarchiques, lautre, formant une aristocratie commerciale, jalouse des généraux et de l'ascendant que leur donnait le prestige de leurs succès. Il n'est pas difficile de reconnaître dans l'histoire extérieure de Carthage l'action de ces deux partis sur les affaires de la République et leurs triomphes successifs. La création de institution des Cent et l'usage
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de faire accompagner les généraux d'un certain nombre de sénateurs, sous prétexte de les assister dans li conclusion des alliances et des traités de paix, furent probablement la suite des vives alarmes que la popularité de quelque général heureux avait causées à l'aristocratie. La rigueur extrême avec laquelle sont punis, à leur retour, les généraux vaincus, semble trahir, chez leurs juges, une haine d'adversaires politiques qui saisit avec passion une occasion de se satisfaire. Quand on voit Carthage mettre subitement en oubli, à certaines époques, ses idées de conquêtes, et laisser passer, sans y revenir, les circonstances qui paraissaient le plus favorables a leur succès, il est impossible de ne pas reconnaître dans ce changement l'effet de la suprématie du parti aristocratique ou anti-militaire.
Peu de faits occasionnés par cette lutte de partis nous ont été transmis. Justin toutefois en mentionne un trèsgrave (i). Lorsque, dans la dernière moitié du vi* siècle, Malchus, qui s'était couvert de gloire par ses succès en Sicile, entreprit de conquérir la Sardaigne et essuya une désastreuse défaite, à Carthage son armée et lui furent condamnés au bannissement ; mais Malchus ne se soumit pas à l'arrêt : avec ses soldats, il débarqua en Afrique, se rendit maître de Carthage, et fit mettre à mort les dix sénateurs auxquels il attribuait sa condamnation. Nous ne possédons pas les détails de cette révolution qui amena des troubles en Afrique, dans le pays de la dépendance des Carthaginois. Nous ne connaissons pas non plus les circonstances, ni l'époque précise de la contrerévolution dont ces événements furent suivis. Toujours est-il que des adversaires de Malchus finirent par
(I) Justin. XVIII, 7.
reprendre le dessus, et redevinrent assez puissants pour le faire exécuter par ordre du Sénat. Il n'est pas douteux que si l'histoire intérieure de Carthage nous était mieux connue, les péripéties de cette lutte qui rappelle la défiance des oligarques de Venise à l'égard des doges et l'antagonisme des stathoudériens et des anti-stathoudériens en Hollande, ne présentassent un vif intérêt (i).
L'extension du commerce de Carthage dut nécessairement avoir pour conséquence de diminuer, dans les rangs de son armée, le nombre des soldats carthaginois. Le commerce a toujours affaibli chez les peuples le goût de la vie militaire. Les colonies nouvelles avaient de grands attraits pour ceux qui n'étaient pas satisfaits de leur sort dans la mère-patrie. La marine des anciens d'ailleurs nécessitait l'emploi d'un grand nombre d'hommes. Celui des rameurs était considérable sur chaque vaisseau: une seule trirème en comptait 150 à 180, une quinquercme 250 à 300; pour une flotte de 300 vaisseaux, comme nous en verrons dans les guerres avec Rome, c'était un équipage de 60,000 à 90,000 hommes en dehors de l'armée de terre. Aussi les Carthaginois, bien qu'ils fissent preuve de beaucoup de courage quand ils étaient appelés à combattre, devinrent-ils de moins en moins nombreux dans l'armée, et finirent-ils même par n'y plus figurer que comme officiers. Le reste se composait de Libyens des pays soumis à
(1) I) nt remarqnabie c{a immoiiaicment âpre* Malchui, un astre général du non d« lUgon ac^oit on tel cr<Mit par aca luooèa «n Sardaignc, par ta oooqalte daa Baléarc», par la iiminiaaion de* révoltée Ubjrcna, etc., qae. iwtw daat <|Mh|M tempe, k foi— aad tient en chef de l'armée devint poar aùut dire kéréditaif* daaa aa lamitlc, et l'an de Ma fila fet, dit-on, onae foia SnSète. Si dooe la t^ff^k» d« ICalchna «ttible marqaer «m réaction da parti ati nriHtaire, «on ttioaplM ne (ut pas de loogne dwée.
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Cartbag^ en Afrique, de cavalerie légère appartenant ù des princes Numides alliés ou engagés à la solde du gouvernement carthaginois, de mercenaires des Baléares, d'Espagne, de la Liguric, de la Gaule et de la Grèce. Si cette composition de l'armée donnait aux généraux moins d'influence sur le peuple de Carthage, d'un autre côté, elle mettait sous leurs ordres des soldats beaucoup plus indifférents aux intérêts de la mèrepatrie et plus disposés à servir ceux du chef qui savait se les attacher. Il n'était pas facile du reste de maintenir la discipline parmi eux, et leurs mauvaises dispositions ou leurs révoltes mettaient souvent de grands obstacles aux succès des généraux. Sous ce rapport, comme sous celui des sentiments patriotiques de l'armée, les Romains eurent, dans les guerres puniques, une grande supériorité sur leurs adversaires. Ils en avaient une autre dans l'habileté avec laquelle leur politique savait consolider les conquêtes. Ils s'attachaient leurs sujets, créaient au milieu d'eux des intérêts qui facilitaient leurs soumission et qui leur faisaient craindre qu'une révolte, au lieu d'améliorer leur sort, ne l'empiràt. Carthage n'avait pas cet art : elle ne ménageait pas les intérêts des peuples de sa dépendance; aussi restèrent-ils toujours prêts à la rébellion. Il suffit de la seule présence d'Agathocle en Afrique, comme plus tard de celle de Régulus, pour faire éclater contre Carthage l'hostilité de tous ses voisins. Pyrrhus, au contraire, avait eu beau s'avancer en vainqueur jusqu'aux confins du Latium, il n'était pas parvenu à ébranler en Italie l'édifice des conquêtes de Rome, et tout resta dans la soumission.
Les Carthaginois, de leur côté, avaient, pour les guerres, cet avantage sur les institutions de Rome que le commandement des armées, qui ne se joignait pas tou-
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jours à la charge de Suffète, n'était pas annuel et pou- Tait se prolonger autant que les besoins de la guerre l'exigeaient. A Rome, c'était par exception seulement que l'on prolongeait au delà d'un an le f>ouvoir militaire d'un consul, en lui donnant le titre de proconsul. Une fois que le théAtre de la guerre se porta au loin, il en résulta que le commandement de l'armée changeait de mains au moment où celui qui l'exerçait commençait â bien connaître le théâtre sur lequel il devait agir, les qualités et les défauts de ses soldats et surtout le fort et le faible de l'armée ennemie. Avides de renommée, comme le furent de tout temps les généraux romains, ils étaient le plus souvent portés, quand approchait le terme de leurs fonctions consulaires, à précipiter soit leurs opétions stratégiques, soit la conclusion de la paix, pour ne pas laisser au consul qui devait les remplacer, l'honneur d'une victoire ou celui d'avoir mis fin à la guerre. Ce désavantage, on le conçoit, était plus grand encore pour les Romains dans la guerre navale dont le consul, charge de la conduire, ne possédait aucune expérience et avait toute son éducation maritime à faire. A la vérité, cette prolongation du commandement des armées renfermait, pour les institutions de Carthage et pour la forme de son gouvernement, un danger que Rome avait compris dés l'origine de la République; c'était dans la brièveté de la magistrature consulaire qu'elle avait vu la principale garantie du maintien des institutions républicaines et de l'autorité du Sénat contre l'influence des chefs darmée victorieux. Malheureusement pour Rome, cette garantie devait céder un jour aux exigences de ses longues guerres et de ses lointaines conquêtes. Dès lors, l'avenir de son gouvernement dut dépendre de l'ambition, des succès et de la popularité de ses généraux. Ce
danger existait pour Carthage quand Rome ne le connaissait pas encore, et il y a peu de doute que si leur lutte avait fini par le triomphe de Carthage, le sort de son gouvernement n'eût été tout entier entre les mains du chef militaire illustré par un si glorieux succès.
^490-513 ic Rame.) ^264-241 of. J.-C.)
Messana (Messine, la place forte Miuce au Nord- Ksi de la Sicile, presquen face de Rhcgium (Reggio) en Italie, sur le détroit que ces deux villes commandaient, fut l'occasion plutôt que la cause du premier choc des deux puissances, dont la lutte devenue inévitable ne devait atteindre son complet dénouement qu'un siècle plus tard (i). II était arrivé à Messana pendant les troubles qui succédèrent à la mort d'Agathocle, tyran de Syracuse (465), un fait analogue à celui que nous avons vu se passer à Rhégium pendant l'invasion de Pyrrhus. Des Campaniens, anciens mercenaires de l'armée d'.Aga- \\. :1e, s'étaient rendus maîtres de la ville d'où, com- : idés sans doute p>ar quelque chef entreprenant, ils s'efforcèrent d étendre leur domination autour d'eux, se nant fièrement à eux-mêmes le nom de t\/amertins, ^^^i-à-dire fils de Mars. L'expédition de Pyrrhus ne fit que les afTermir; car les Carthaginois, heureux de pouvoir s'assurer d'aussi belliqueux auxiliaires, les soutinrent le prince ^pirote. Les dominateurs de Mess.in.i lirenl aussi avec les soidjts campaniens qui
I roLV» , I, 8. — 2oxA«., VIII, ». — Dâ«i»., XXII, 15 et XXIII, t.
s'étaient emparés de Rhégium et, d'une rive à l'autre du détroit, on se prêta un mutuel appui. Après le départ de Pyrrhus, les Mamertins profitèrent des "embarras intérieurs de Syracuse pour s'étendre encore de ce côté.Mais leur position devint bientôt moins favorable ; leurs alliés âe Rhégium tombèrent, comme nous l'avons vu, sous le rigoureux châtiment que Rome leur infligea. Les Carthaginois, maîtres de la plus grande partie de la Sicile, n'eurent plus le même intérêt à les soutenir et devaient craindre de leur donner des forces qui les rendissent trop redoutables.
A Syracuse aussi, tout prit un aspect différent par suite de la position éminente à laquelle s'éleva un jeune homme nommé Hiéron, qui, aux qualités militaires, source de sa haute fortune, joignait la prudence et l'habileté politiques. Une grande victoire qu'il remporta sur les Mamertins lui valut de la part des Syracusains le titre de roi (484). En peu d années, les choses en vinrent au pomt que les Mamertins, prévoyant le même sort que celui de leurs anciens alliés de Rhégium, ne virent plus d'autre moyen d'y échapper que de se livrer soit à Carthage, soit à Rome. Ni de l'un ni de l'autre côté, ils n'avaient plus à espérer une alliance dans laquelle leur indépendance serait respectée. Il ne s'agissait plus que de sauver leur existence aux conditions les moins dures. Dans lextrémité où ils se trouvaient, ils s'étaient divisés : les uns se prononçaient pour Carthage, les autres pour Rome. C'était de Rome qu'on avait chance d'obtenir le secours le plus efficace ; aussi le recours à Rome prévalut-il. Mais la résolution fut loin d'être unanime ; car le parti opposé aux Romains fit entrer dans la citadelle de Messana des troupes carthaginoises qui se trouvaient à sa portée.
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Ajoutons que cette lutte d'IIièron et des Mamertins avait ' ez duré pour attirer lattention de Rome,
que la , v.^ue belliqueuse du Sénat lui avait, depuis un
siècle, trop bien réussi pour qu'on ne songe\t pas à la continuer après la soumission complète de TÉtrurie et pour qubn n'eût pas les yeux ouverts sur ce qui se passait de l'autre côté du détroit.
Rome, à cette époque, eut très -probablement ses agents secrets ù Messana, pour encourager les espérances et les c Torts de ceux qui voulaient qu'on se tournât vers elle. L occupation de la forteresse de Messana par une garnison carthaginoise, cette prise de possession du détroit à une demi-lieue du continent de l'Italie, n'était pas propre à refroidir à Rome ceux dont les merveilleux résultats des guerres précédentes n'avaient fait quevalter le désir d'agrandissement
Polybe dit que les Romains hésitèrent longtemps avant d'accueillir la demande de secours des Mamertins parce que, à cAté de l'intérêt qu'ils avaient à ne pas laisser les Carthaginois se rendre maîtres de la Sicile entière et se faire de Messana une espèce de pont pour passer en Italie, ils ne pou- ■ "* ublier que les .Mamertins ne s'étaient emparés », ina que par une trahison sem-
blable à celle que les Romains eux-mêmes avaient si vigoureusement punie chez les Campaniens de Rhégium. Que deux opinions se soient fait jour à Rome au sujet de l'intervention en Sicile, le fait n'a rien que de vraisemblable; ce qui l'est moins, c'est que les Romains se seraient laissé arrêter par le scrupule dont parle Polybe. Assurément, s'ils intervenaient en Sicile, ce ne pouvait être par pure amitié pour les Mamertins, mais dans leur propre intérêt, non en réalité pour protéger contre Syracuse l'indépendance de ces anciens mercenaires révoltés,
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mais avec la résolution de les mettre dans la dépendance de Rome et d'en faire les instruments de sa politique en Sicile. L'envoi d'un secours armé en Sicile soulevait d'autres objections d'une extrême gravité, et le jour où Rome se décida à ne pas y avoir égard, fut, dans son existence, un de ces moments solennels où toute la destinée future d'un peuple est mise en question. Xul ne pouvait contester l'intérêt de Rome à être en bons termes avec ceux qui avaient en leur possession la place de Messana. .Mliés des Mamertins, il ne pouvait être difficile aux Romains de se faire bientôt arbitres entre eux et Syracuse et de se concilier l'amitié des deux peuples qui possédaient la côte orientale de la Sicile, en les protégeant l'un et l'autre contre les Carthaginois, et en les maintenant ainsi comme une barrière entre Carthage et l'Italie. Mais ce rôle, combien de temps les Romains pouvaient-ils espérer de le remplir sans en venir à se heurter violemment contre la puissance de Carthage et sans entrer en lutte directe avec elle? Or, qu'était-ce qu'un antagonisme décidé entre les deux puissances de Carthage et de Rome? C'était la transformation de Rome en état maritime ; c'était, après les prodigieux succès de Rome en terre ferme, mettre en péril toute la haute fortune à laquelle elle était parvenue pour la confier tout entière à des hasards nouveaux sur un élément où nul peuple n'égalait Carthage, sur lequel Rome, dans ses guerres, n'avait aucune expérience. On conçoit qu'une pareille question, on ne l'ait pas résolue à la légère; que l'ancien parti plébéien, quelque atïaibli qui! fût par le succès de la politique guerrière du Sénat, n'ait pas manqué l'occasion de se prononcer pour une attitude de non-intervention et de neutralité, ou tout au moins d'expectative ; que, dans le Sénat lui-même,
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beaucoup d'esprits aient été frappés des dangers qu'on allait atlronter, à une époque où le résultat des succès si extraordinaires qu'on avait remportés était encore peu affermi et où l'Italie entière n'était pas encore refaite des souffrances causées par tant de guerres. Pour qu'on ne s'arrètit p>as à la crainte d'un conflit avec Carthage, il fallut qu'on ne doutât plus a Rome de ce qu'une guerre prochaine avec Carthage avait d'inévitable, ou qu'on y fût animé de cette confiance extrême qu'engendre le succès des grands efforts nationaux. Le Sénat toutefois s'abstint d'émettre une opinion formelle et laissa la question tout entière se décider par l'assemblée du peuple (i).
Dés que la dccision fut prise, l'habileté ordinaire et l'énergie du gouvernement romain se manifestèrent encore cette fois dans la rapidité avec laquelle on procéda à l'exécution de ce qui avait été résolu. La politique extérieure de Carthage languissait en ce moment. Elle {paraissait être dans une de ces périodes de réaction pacifique où, par suite sans doute de quelque revirement dans la situation des partis à l'intérieur, elle semblait oublier, pour quelque temps, ce qui, à une époque prcccdentc, avait excité son ambition et ses plus actifs efforts. Tout montre qu'elle n'avait laissé, soit dans les eaux de la Sicile, soit dans l'Ile même, que des forces peu considérables II importait aux Romains d'agir avant que la connaissance de leurs desseins l'eût tirée de son inaction. L'un des consuls était encore occupé à achever la soumission de l'ittrurie par celle des révoltés vulsiniens; ni lliéron, ni les Carthaginois qui se trouvaient en Sicile, ne pouvaient s'attendre à une agression immé-
r i n \ n . I, II.
diate. Il fallait tomber dans l'tle, non-seulement avant que les Carthaginois y eussent reçu des renforts d'Afrique, mais avant qu'ils eussent eu le temps de faire alliance avec lliéron et de concerter leur défense avec lui. Le consul Appius Claudius Caudex ( 190) fit donc la plus grande hite pour transporter en Sicile une armée de deux légions, composées chacune de 4,000 hommes d infanterie et de 3(X) de cavalerie, non compris les alliés, probablement en égal nombre, sur des vaisseaux empruntés aux villes maritimes du Sud de la Péninsule (Néapolis, Tarente, Locres). Pris au dépourvu, les Carthaginois qui se trouvaient en Sicile et lliéron ne purent, malgré l'ancienne hostilité de Carthage et de Syracuse, songer à mieux qu'à se réunir contre les Romains. Toutefois, entre deux anciens ennemis trop faibles pour se rassurer mutuellement, le rapprochement laissa subsister beaucoup de défiance. Les Carthaginois et les Syracusains s'étaient, sans se joindre, approchés de Messana de deux côtés différents pour en faire le siège. Appius. après avoir fait successivement auprès des uns et des autres une courte tentative de négociation qui ne put avoir pour etïet que d'accroître leur défiance mutuelle, tomba brusquement sur l'armée d'Hiéron : il la défit ou tout au moins amena Hiéron, qui craignait de n'être pas soutenu par les Carthaginois (i), à se retirer devant Syracuse; puis, revenant sur les Carthaginois, .Appius en délivra aussi le territoire des .Mamertins (2). En possession ainsi de Messana, dont il avait fait lever le siège et dont il occupait la citadelle, le consul romain n'eut plus d'autre but dans cette campagne que d'en consolider le
(I) DiOD., XXIII, 4.
(a)PoLYB.,I, 12.
premier résultat par la soumis<>ion ou l'alliance d'i Héron avant tout nouvel effort de Carthage. A cet effet, il s'avança sur le territoire dépendant de Syracuse, jusque sous les murs de la ville. Quel que fût le parti auquel, dès cette époque, IliéroQ put prévoir en secret qu'il serait prudent de se résoudre un jour, le moment de faire sa paix avec les Romains, en leur cédant Messana et en entrant dans leur alliance, n'était pas venu. La ville de Syrat^use avait plus d'une fois résisté à un siège ; à tout instant, les Carthaginois pouvaient lui envoyer des renforts. Iliéron n avait dû sa couronne qu'à la brillante renommée de son courage et de ses talents militaires ; peut-être eùt-ce été compromettre son pouvoir dans Syracuse même, que de faire sa paix avec les Romains et d'accepter leurs conditions avant que l'apparence de la nécessité ne le justifiât. Il soutint le siège de sa capitale, et .\ppius, dont larmée était affaiblie par les maladies, s'éloigna des murs de la ville, sans autre résultat que le butin qu'il fît dans le pays environnant, et peut-être de secrets préparatifs d'un traité éventuel pour la ^ le suivante.
i ..lie seconde campagne (491 ), il ne s'agissait plus
d'une surprise. Carthage, cette fois, était bien avertie; il semblait peu probable que, les bras croisés, elle laissât les Romains s'étendre en Sicile, et que, belliqueux ou pacifique, le parti qui prévalait chez elle s'humili \t jusque-là. Mais on pouvait espérer encore à Rome de prévenir Carthage par plus d'activité, et, avant que des forces nouvelles fussent arrivées en Sicile, d'y faire de tels progrès qu'on serait maître d'une grande partie de l'Ile, lors de leur débarquement, et surtout qu'on aurait amené iliéron à accepter l'alliance et la protection des Romains.
Le §fouvcrncment de Rome, là où il était besoin d'agir avec promptitude et vigueur, ne demeurait jamais audessous de sa mission. Sous les deux nouveaux consuls de l'année 491, M. Otacilius Crassuset M. Valérius Maximus, une armée double de celle de l'année précédente, c'est-à-dire de quatre légions auxquelles il faut ajouter à peu près pareil nombre de troupes italiques, en tout environ 36,000 hommes, se trouva prête à être transportée en Sicile. Les Carthaginois ne firent pas plus de hAte pour leur en disputer l'approche que pour leur opposer dans l'île des forces imposantes. L'armée romaine n'eut qu'à se présenter devant un grand nombre de villes pour s'en rendre maîtresse. 11 n'y en eut, dit-on, pas moins de 67 qui passèrent au pouvoir des Romains (i). C'était bien assez pour faire impression sur les Syracusains qui, en l'absence de tout secours nouveau de Carthage, étaient restés renfermés dans leurs murs. Cette inaction des Carthaginois, qui se prolongeait pendant la seconde campagne, après que, dans la première déjà, celles de leurs troupes qui se trouvaient sur les lieux ne s'étaient pas, malgré leur alliance, jointes à Iliéron pour soutenir le premier choc des Romains, ne pouvait manquer d'irriter le peuple de Syracuse contre ses anciens ennemis, et de faciliter à Iliéron l'adoption d'une politique nouvelle. Il se garda bien d'imiter la lenteur de Carthage; il la mit au contraire à profit pour faire sa paix avec les Romains et entrer dans leur alliance (2). Cette alliance, en effet, son intérêt la lui commandait tout aussi bien que l'intérêt deè Romains la leur faisait désirer. Placé entre les deux puissances de Carthage et de Rome qui
(1) DiOD., XXIII, s.
(2) POLYB., I, 16. — DiOD., XXIII, 5. — ZONAR., VIII, 9.
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entraient en lutte, lîiéron, avec des forces inférieures, n avait à choisir qu'entre la protection, et, par conséquent, la dépendance de l'une ou de l'autre. Or, Carthage dont, par suite sans doute des circonstances de sa situation intérieure, la politique semblait avoir au dehors ses époques de langueur ou d'assoupissement, montrait, dans ce moment même, tout ce que Syracuse risquerait à se ranger contre les Romains, en comptant sur des aliiés dont l'activité était si peu soutenue. Séparé seulement de Rome par un étroit bras de mer, Hiéron avait à espérer contre Carthage, de la vigoureuse politique du Sénat romain, un appui tout différent. D'ailleurs, Rome savait s'attacher des alliés utiles; il pouvait en attendre de tout autres égards et de tout autres ménagements que de Carthage. Il acheta la protection et Talliance de Rome pour quinze années, au prix de cent talents. C'était un inappréciable résultat de cette seconde campagne des Romains, et pour lequel leur armée n'avait eu en quelque sorte qu'à se montrer. Gr,\ce à la promptitude de résolution et d'action du Sénat et des consuls romains, grdce aux hésitations de Carthage et au retard de ses armements, Rome remportait ainsi, dès le début, un succès dont toute la suite de la guerre rc«.sentit les conséquences. Celle des trois côtes de la Sicile qui regarde l'Italie, allait, par l'effet de la possession de Messana au Nord et Falliance de Syracuse au Sud, se trouver tout entière sous sa dépendance. Désormais, les communications avec l'Italie pour les transports d'hommes et de vivres, devenaient plus faciles. On pouvait compter sur les ressources de Syracuse en hommes et en vaisseaux ; on pouvait compter surtout, pour la fourniture de ce qui était nécessaire a l'armée romaine, sur l'habileté d'Iliéron et sur l'intérêt qu'il avait doré>
navant à maintenu conuc Carthage la puissance des Romains dans Ttle.
Ce fut seulement pour l'année suivante (493) que les Carthaginois se trouvèrent à môme de faire un eiïort plus sérieux au moyen de leurs enrôlements en Ligurie, en Gaule, surtout en Espagne et à l'aide de la cavalerie de leurs alliés de Numidie. Mais ils débutèrent par une grande faute : divisant leurs forces, ils en envoyèrent une partie sous Ifannon défendre la Sardaigne, menacer et infester la côte d Italie. Comme si ce n'était pa^ assez, un autre chef du nom d'Annibal, à la tête du reste des troupes carthaginoises, commit en Sicile une faute plus grave encore en se jetant dans Agrigente dont il tit sa place d'armes. Agrigente, sur la côte Sud -Ouest, était, il est vrai, la première ville de la Sicile après Syracuse. Lilybée, à lextrémité occidentale de l'île, la principale place forte des Carthaginois, était beaucoup plus éloignée de Syracuse et de Messana que les Carthaginois ne se résignaient probablement pas encore à voir dans la dépendance des Romains. Mais Agrigente, quoique dans une position très-forte, avait, pour les Carthaginois, un inconvénient que rien ne pouvait compenser. Située dans le voisinage de la mer, elle en était cependant séparée par une distance assez grande (i) pour pouvoir être bloquée par terre et pour quune flotte ne pût venir y débarquer directement des renforts d'hommes ou des provisions de vivres (2). Les nouveaux consuls Romains, L. Postumius Mégellus et Q. Mamillius Vitulus, profitèrent immédiatement de ces deux fautes des ennemis. Avec toute leur armée, ils se
(1) l8<tadcs, un peu plusdc3 kilom. (I'olyb., IX, 27).
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rendirent immédiatement dans le voisinage d*Agrigente. Par sa position naturelle, Agrigente était trop avantageusement située pour que les Romains eussent aucun espoir de l'enlever d'emblée ; mais, de son côté, Annibal ne disposait pas de troupes suffisantes pour se mesurer avec les Romains en rase campagne, et il fut obligé de les laisser procéder au blocus de la ville et établir à l'E^t et à rOuest deux camps qui se rejoignaient par de larges fossés. Les Romains attendirent ainsi pendant cinq moiG que la famine amenât la soumission de la ville où plus de 50,000 hommes s'étaient réfugiés. Eux-mêmes, pendant ce temps, recevaient, par les soins de leur alliés de Sicile, d'Iliéron surtout, tout ce que réclamaient les besoins de leur armée. Après une si longue attente, Annibal, par des signaux et par des émissaires qui trouvaient le moyen de traverser les lignes des Romains, obtint enfin qu'on lui envoyât des secours sous le commandement d'Ilannon Mais celui-ci, ne pouvant avec sa flotte arriver jusqu'à Agrigente môme, alla s'établir dans la ville maritime d'I léraclée, située sur la même côte, à quelques lieues de distance à l'Ouest. 11 n'y demeura pas inactif il parvint par ses intrigues à se faire livrer la ville d'Erbcssus, où les Romains avaient leurs principaux magasins de vivres; et, d'autre part, à l'aide d'un avantage remporté par sa cavalerie numide, i! ra d'une colline qui dominait les lignes des
H , espérant ainsi assiéger en quelque sorte les
assiégeants et leur ^re éprouver à eux-mêmes la disette que subissaient les troupes d'Annibal. Toutefois, malgré les signaux de celui-ci, il ne se décidait pas à engager une actiun décisive, et lliéron parvenait encore à faire passer des vÎTres aux Romains Le septième mois du siège, llannoo se résolut enfin à livrer bataille.
Le combat fut long; mais les Romains finirent par remporter une victoire éclatante : une grande partie de l'armée d'Hannon périt sur le champ de bataille. Le reste se réfugia dans lléraclée; mais, pendant la nuit, dans la joie de leur succès, les vainqueurs perdirent de vue les assiégés, et Annibal, avec ses troupes, parvint à traverser leurs lignes ; il rejoignit à Héraclée les débris de l'armée d'IIannon (i).
Le dénouement de ce long siège et la prise d'une ville de cette importance étaient de nature à faire une vive impression sur le peuple romain. Comme on avait vu, pendant les guerres de Rome contre les peuples d'Italie, le succès encourager sans cesse son audace et étendre toujours ses plans de conquêtes, de même le bonheur avec lequel, depuis trois ans, les afifaires étaient conduites en Sicile, enhardissait de plus en plus les esprits et élargissait les prétentions auxquelles on avait pu se borner d'abord. Quand les Carthaginois eurent perdu la ville la plus considérable qu'ils possédassent en Sicile et que cette éclatante preuve d'infériorité eût fait dans cette île une impression non moins profonde qu'à Rome, quand la plupart des villes de l'intérieur se portèrent ouvertement du côté des Romains, il ne put phis être question de s'en tenir à protéger les Mamertins et à s'allier à Hiéron. La voix de ceux qui, au moment où on allait secourir Messana, avaient pu croire qu'on s'arrêterait là et que, par un traité, on en viendrait seulement à imposer aux possessions de Carthage en Sicile des bornes analogues à celles qui les avaient limitées dans d'autres temps, perdait désormais tout espoir de se faire écouter. Dans l'enivrement de la victoire,
(l) PoiA'B., I, 19. — ZONAR., VTII, 10.
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il ne pouvait plus s'a^pr que de la conquête de la Sicile entière.
Dès l'orig'ine sans doute, la partie la plus prévoyante et la plus résolue du Sénat ne s'était pas dissimulé que l'on marchait vers ce but. Maintenant qu'il fallait l'atteindre, un corps politique qui envisageait l'avenir avec autant de perspicacité et d'un œil aussi ferme que le Sénat romain ne pouvait méconnaître les inévitables conséquences de cette résolution. Rome, après que ses armées de terre auraient arraché la Sicile à son ennemi, ne pouvait espérer de posséder en sécurité les longues cAtc^ de cette île, ni môme de faire respecter celles de 1 Italie, si elle navait prouvé que, supérieure à Carthage sur terre, elle était tout au moins capable de lui opposer sur mer une efficace résistance. Vouloir la conquête de la Sicile, c'était donc, pour des esprits aussi sérieux que les sénateurs romains, se résoudre à élever Rome à létat de puissance maritime et à porter ses forces navales au niveau de celles qui donnaient à Carthage la suprématie sur la Méditerranée occidentale. Les immenses difficultés de cette audacieuse entreprise ne firent pas reculer le gouvernement romain : il y voua toute l'activité et toute l'énergie qu'il savait mettre au service de sa politique. Sans doute il ne faut pas prendre a la lettre toutes les e.xagérations auxquelles les écrivains anciens se sont livrés à ce sujet, comme si la réalité des faits n'était pas assez importante par elle-même et avait besoin de fictions pour la relever. 11 n'est pas vrai que les Romains n'eussent eu jusque-là aucune espèce de vaisseaux de guerre , il ne l'est pas davantage qu'en deux mois (i) ils aient pu former des constructeurs, créer une
{t) Flor . IT. i : Intm rr.im K9i«g«Iaani dicm, qvaai aea« lylvA faent.
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fl^te considérable, en réunir et en former les rameurs et en achever tout l'équipement. Il ne peut pas y avoir de doute qu'en matelots, en vaisseaux et en constructeurs, ils n aient mis à profit les ressources et 1 expérience des états maritimes du Sud de l'Italie, de Tarente. de Néapolis, de Locres, etc. Depuis la prise d'Agrigente, époque à laquelle on fait remonter la résolution du Sénat, jusquà la mise en mer de la flotte, il ne sécoula pas soixante jours seulement, mais prés d'une année et demie, et on peut croire que la prévoyance du Sénat n'avait pas attendu jusqu'alors pour se préoccuper des mesures qui devaient se réaliser un jour. Mais réunir en faisceau les ressources des anciens États maritimes de lltalie méridionale, faire de leur marine commerciale, qui ne s'était maintenue: autrefois qu'à l'ombre de la paix avec Carthage, une marine nationale et guerrière, compléter ces forces navales et les développer à l'égal de celles des Carthaginois, en coordonner les éléments entre eux, se procurer l'argent et recruter la multitude d'hommes nécessaire à cet armement, lui imposer l'unité, lui donner des officiers dévoués à Rome et n'avoir pour le commandement suprême que des consuls dénués d'expérience maritime, ce n'en était pas moins là, à part même sa nouveauté, une effrayante et gigantesque entreprise.
En J94, une flotte de 120 vaisseaux, dont 20 à trois rangs de rames suivant l'ancien modèle grec et 100 à cinq rangs de rames suivant celui qui paraissait particulièrement adopté à Carthage, fut prête à prendre
CLX navium clasbis in anchoris stetit, ut non arte factae, sed quodam muncre deotum conversae in naves atque mutatae aibores vidcrcntur. — Pu NE, H>st. Xat., XVI, 39.
la mer (i). C'en était fait : à dater de ce moment, la lutte entre Carthage et Rome allait prendre toute sa gravité. Rome, pour attaquer corps à corps la grande puissance maritime de la Méditerranée, se décidait ellemcme au rôle de puissance navale. Toute cette brillante existence qu'elle s'était laborieusement faite depuis le dernier siècle sur le continent de l'Italie, elle la mettait en jeu pour disputer à Carthage, sur la mer, une suprématie que nul ne lui contestait plus. A quel prix Rome allait-elle faire l'apprentissage de la mission qu'elle se donnait.^ Au prix de quels enseignements de l'expérience, de quelles vicissitudes, après quels efforts heureux et malheureux pouvait-elle espérer d'en atteindre le succès? Ce redoutable problème, la flotte nouvelle allait l'aborder; mais le temps seul devait décider un jour si l'habileté et l'énergie de Rome seraient au niveau de son ambition et si tant d'audace n'était point de la témérité.
Cette fois, les armements des Carthaginois n'avaient pas été en reste avec ceux des Romains A la vérité, ils les dépassaient peu. Au moment où les Romains rassemblèrent leur flotte de lao vaisseaux. Annibal, le défenseur d'Agrigente, en commandait 130 (a) à Panormc (Palerme), sur la côte septentrionale de la Sicile.
Deux engagements partiels préludèrent a une action plus générale. L'un des deux consuls. L. Cornélius Scipion, avait pris les devants pour se rendre à Messana avec 17 vaisseaux. On lui fît espérer, à ce qu'il parait, que Lipara, la principale des Iles ;£oliennes à laquelle sa position en face du Nord de la Sicile donnait de l'im-
i)PutY«.. I. ao. — Chacn dm rug» d« nmtmn àm dm* BodèlH conputt de 50 à 60 hoMOM»; J50 4 300 nuutan ëuucBt nfoBMtirM êim à ducjuc 4iuo«4acr^tac.
(a)l»ui,v».,I, aj.
portance dans cette guerre, était prôte à se livrer aux Romains. Il s'y porta avec son escadre; mais Annibal, instruit de ce qui se passait et auteur peut-être du piège où Cornélius se laissa prendre, envoya de Panorme une autre escadre envelopper le consul dans le port de l'île, où elle le fit prisonnier (i).
Annibal, de son côté, commit bientôt lui-môme une imprudence en allant avec so vaisseaux à la reconnaissance des Romains qu'il rencontra inopinément en plus grande force, au moment où il venait de doubler le cap Pélorus (à l'angle Nord-Est de la Sicile). 11 fut heureux de pouvoir leur échapper et de ne perdre qu'un petit nombre de vaisseaux (2).
Ce fut sur la côte septentrionale de la Sicile, non loin de son extrémité la plus voisine de lltalie, près de Mylae, que se livra, entre les deux flottes, la grande bataille navale qui commençait ce célèbre antagonisme. Les Carthaginois se croyaient bien sûrs de l'emporter par leur expérience et par la mobilité de leurs vaisseaux sur la construction pesante et grossière des vaisseaux romains et sur l'ignorance de ceux qui les commandaient. S'il faut en croire ce que les historiens nous rap' portent, ce fut une invention toute matérielle introduite dans la flotte romaine qui décida l'issue de la journée. A cette époque, le principal but des combattants sur mer était de percer le flanc des navires ennemis au moyen de l'éperon de fer que chaque vaisseau portait par-devant au-dessous de la ligne de flottaison. A cet effet, le vaisseau cherchait à se lancer avec le plus de rapidité et de force qu'il pouvait contre le flanc du
(l)POLYB.,I, 21.
(2J Ilnd.
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vaisseau ennemi, en dirigeant avec agilité sa proue dans ce sens. Les Romains, inspirés sans doute par leurs alliés maritimes, armèrent leurs vaisseaux d'une machine trés-mobile qui s'abattait de divers c6tés. Au moyen dune sorte de main de fer qu'ils appelèrent corbeau, elle saisissait le vaisseau qui s'approchait, l'immobilisait et y jetait un pont pour faciliter l'abordage. La manoeuvre, jusqu'à cette époque, consistant presque tout entière dans le mouvement des vaisseaux, les Carthaginois n avaient g^ère à bord que des rameurs; quand, à l'aide de labordage, les Romains y faisaient monter des hommes de combat en beaucoup plus grand nombre chez eux, l'équipage carthaginois n'était pas en état de leur résister et le vaisseau était perdu.
La vigoureuse attaque à laquelle s'était préparée la flotte carthaginoise fut ainsi déconcertée : elle perdit 80 vaisseaux avec leurs nombreux équip>ages ( i ). Celui d Annibal, le commandant de la floite, fat pris, et luimême s'échappa sur une chaloupe.
On peut simaginer l'enthousiasme que cet événement excita a Rome et ce que l'orgueil romain espéra dès lors de la lutte nouvelle qui s'ouvrait si glorieusement. Une colonne fut élevée sur le Forum pour perpétuer la mémoire de cette journée ; elle était ornée des éperons des navires ennemis et portait une inscription dont les débris existent encore. Duilius, le commandant de la flotte, obtint le premier triomphe naval, et on lui décerna pour le reste de sa vie, l'honneur d'éire escorté chaque »oir jusque chez lui par des musiciens.
Il fallut deux années aux Romains (495 et 496) pour lecueillir en Sicile les fruits de la victoire de Mylc; car,
i)rot\«., I, iy
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après la perte d'Agrigente, les Carthaginois, en remplacement d'ilannon qui avait si mal réussi à faire lever le siège de la place, donnèrent le commandement supérieur en Sicile à Hamilcar, général beaucoup plus capable, quil ne faut toutefois pas confondre avec le père du célèbre Annibal, dont il s'agira plus tard. Amilcar était parvenu à faire tomber entre ses mains d'importantes villes maritimes et en menaçait d'autres. Il fit même essuyer aux Romains un échec considérable près de Myttistrate, sur la côte septentrionale. Mais en 496, les Romains avaient complètement repris le dessus : les places maritimes qu'ils avaient perdues se trouvaient de nouveau en leur pouvoir, et Amilcar était refoulé dans la partie occidentale de l'île.
En }07' pour la première fois depuis .Mylx, deux escadres ennemies se rencontrèrent. Les Romains eurent d'abord le dessous et perdirent neuf vaisseaux; mais ils reprirent immédiatement l'avantage et en firent perdre dix-huit aux Carthaginois (i). Cette affaire eut lieu près de Tyndaris, au Nord de la Sicile ; quoique moins importante, elle ne faisait, pour les Romains, que confirmer le grand succès de Mylae.
Enivrée de la gloire de ses armes sur terre et sur mer, Rome ne pouvait en rester lî. Il fallait en finir de la présence des Carthaginois dans les redoutables places fortes de l'Ouest de la Sicile et de celle de leurs pirates dans les mers dltalie. Le plan qui avait été près de réussir, pendant le siècle précédent, au tyran de Syracuse, Agathocle, on le reprit avec les chances de succès d'un gouvernement autrement affermi. Ce fut en .\frique qu'on réso-
(I) POLVB,, 1, 25.
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lut d'aller conquérir les dernières forteresses de la Sicile et la liberté de la mer.
Cette fois, on ne s'en tint plus, comme quatre ans auparavant, à une flotte de 120 vaisseaux. Les préparatifs sans doute en avaient été commencés depuis plusieurs années. Lorsqu'en 498, cette formidable force navale se mit en mer sous le commandement des deux consuls L. Manlius Vulso et M. .\tilius Rég-ulus, elle se composait de ■J30 vaisseaux qui prirent à bord quatre légions. Les rameurs, à raison de 300 par vaisseau, s'élevaient à prés de 100,000, et les légions, avec les troupes alliées qui y étaient jointes, comptaient environ 40,000 hommes : le chiffre total n'était donc guère inférieur à 140,000.
Polybe nous apprend que les Carthaginois disposaient de vingt vaisseaux de plus que les Romains; mais peutêtre, suivant leur habitude, avaient-ils un nombre de combattants inférieur.
La flotte romaine avait doublé le cap Pachynus formant lextrêmité méridionale de la Sicile, et voguait vers l'Ouest, le long de la côte de l'île, lorsqu'à la hauteur du mont Ecnome, la flotte carthaginoise, commandée par llannon et Amilcar,vint lui barrer le passage.
Les vaisseaux romains formaient quatre lignes de force presque égale, ayant chacune à bord à peu prés une légion ; trois de ces lignes étaient disposées ea triangle afin d'être plus difficiles à rompre. Le triangle présentait l'un de ses angles à l'ennemi, et les deux lignes qui se réunissaient en ce point, avaient chacune un consul à leur tète Les vaisseaux y étaient rangés l'un contre rautrc, la proue en dehors. Le troisième côté du triangle remorquait les vaisseaux de charge ; à quelque distance derrière cette troisième ligne et en la débordant s'avançait la quatrième, celle des Tertiaires. Les Carthaginois
TOUS n. 1
étaient rangés sur une seule ligne. Ilannon commandait à l'aile droite, Amilcar à l'aile gauche. Leur plan pour disjoindre la flotte romaine consista à laisser enfoncer leur centre par les consuls à la tôte des deux lignes qui formaient coin devant eux et à se jeter avec leur aile gauche et leur aile droite sur la troisième et la quatrième ligne des Romains, empêchées de suivre les deux autres par le retard que causait à l'une d'elles la remorque des vaisseaux de charge. Ce fut contre chacune de ces deux lignes ainsi isolées qu'Hannon, à la tête de l'aile droite, et Amilcar, de l'aile gauche, déployèrent toute la vigueur de leur attaque. D'une part, les bâtiments qui avaient formé le troisième côté du triangle durent abandonner les vaisseaux de charge et furent acculés au rivage. Les Tertiaires coururent également les plus grands dangers. Mais après que les vaisseaux du centre des Carthaginois eurent été dispersés, les deux consuls revinrent sur les derrières de la flotte, et la victoire fut générale : les Carthaginois eurent 30 vaisseaux coulés et les Romains 24 ; Mais ceux-ci restèrent maîtres de 64 vaisseaux enlevés à leurs adversaires qui ne leur en prirent aucun (i).
La fortune de Rome continuait donc à s'élever avec un merveilleux bonheur. La perte des Carthaginois, il est vrai, d'après les chiffres que nous venons d'emprunter à Polybe, ne s'élevait pas au tiers de leur flotte ; mais tel fut chez eux l'effet moral de la défaite, que les Romains purent aborder en Afrique sans rencontrer.d'autre résistance sur mer. La flotte romaine cependant s'était vue obligée de retourner en Sicile pour y réparer une partie de ses vaisseaux et compléter les provisions de vivres de ses bâtiments de transport qui, comme nous l'avons
(I) PoLVB., 1, 25-28.
VU, avaient dû beaucoup souffrir. Quelque h.Uc quun eût faite, il en était résulté nécessairement un retard qui toutefois ne suffit pas pour relever le courage des Carthaginois et leur inspirer la résolution de défendre l'accès du littoral avec le reste de leurs forces navales (i).
Les Romains, lorsqu'ils furent arrivés près de la côte d'Afrique, ne s'avancèrent pas jusque dans le golfe de Carthage. Ils débarquèrent à peu de distance à l'Est de ce golfe et du cap de Mercure (cap Bon) qui le termine de ce côté ; ils tirèrent leurs vaisseaux dans le port de Clypèa, les y retranchèrent et firent le siège de cette ville dont ils se rendirent bientôt maîtres (2). Les Carthaginois les laissèrent opérer leur débarquement ; ceux de leurs vaisseaux qui étaient revenus de la bataille d'Ecnomese contentèrent de couvrir au fond du golfe !a ville de Carthage. .Malgré la dure leçon que leur avait donnée environ un demi-siècle auparavant l'invasion dWgathocle. 1 1 défense de leurs p>ossessions en Afrique ne se trouva LTuère mieux préparée qu'à cette époque.
De Clypéa, les Romains purent se répandre dans les magnifiques campagnes de la dépendance de Carthage, en ravager le sol, en soumettre les villes généralement ouvertes, en envoyer à Rome jusqu'à 20,000 habitants rcdiiiis en esclavage et amener une partie des Numides à
! < >n peut «e dmunder, lorsqu'on roi*, à 1« fin de U même année, Ré< 1:11 :. icikter en Afrique avvc 40 Taitacanx >eiilemcn(, ce qu'cuit devenu, •prè* U b«uUlcd'£cnome, le rote det 350 vaiacaas du Carthaipnoit dont 64 ■«ulrment avaient été prit et 30 cool^ par le* Ronalna. Kn faat-il conclure que la fl<itie carthaginoiae à Ecnome ctait beaucoup moin« contidérablc que ne le dit Poljrbe? et qw U paiaaancc dominatrice de la Mfditerran^ occidentale n'avait pat tu porter ton armement maritime au niveau de celui de Rome?
(a) PoLV*., I, 99.
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se joindre à leurs hostilités (i). Le succès parut si complet que le Sénat ne crut pas devoir déroger à l'usage de rappeler, à l'approche des élections consulaires, l'un des consuls avec son armée. Manlius retourna à Rome et Régulus ne conserva en .\frique que 40 vaisseaux, 15,000 hommes et 500 chevaux. On peut en inférer que, jusqu'à ce moment, la politique du Sénat ne voyait dans l'expédition d'Afrique qu'un moyen de détourner les forces des Carthaginois de la Sicile et d'achever la conquête de cette lie, ou tout au moins que si on avait des vues au delà, on les dissimulait encore. Peut-être aussi, pour répondre aux reproches de ceux qui se plaignaient de la durée de la guerre et de l'extension qu'on lui donnait, était-on heureux, au moment des élections consulaires, de montrer qu'on était sûr désormais de son issue et que déjà Rome pouvait se regarder comme maîtresse des conditions de la paix.
Carthage cependant avait rappelé Amilcar de Sicile avec 5,000 hommes d'infanterie et 500 chevaux; on l'adjoignit à deux autres chefs, Asdrubal, fils d'Hannon, et Bostar. Mais leur armée demeura fort au-dessous de ce que le salut du pays exigeait d'elle : pendant que les Romains faisaient le siège d'une ville nommée Adis, elle alla camper derrière eux sur une hauteur où elle fut enveloppée et essuya une sanglante défaite (3).
(1) PoLVB., 1, 29, 30 et 31.
(2) On prétend que ce fut pour s'être postés sur une colline avec leur cavalerie et 1c':rs éléphants qui ne pouvaient agir qu'en plaine, que les Carthaginois fur<.nt défaits. Il est peu probable qu'ils aient paralysé ainsi etucmémes Us avantages que leur odrait la composition de lear armée; nous croyons plus vraisemblable, ainsi que nous le dirons tout à l'heure, qu'à cette époque leur année possédait encore peu de cavalerie numide et peu d'élcphants.
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Réélus dés lors put continuer à parcourir le pays en triomphateur. 11 réussit même à s'emparer de la ville de Tunes située dans le voisinage de Carthage, sur le même golfe, et devant laquelle, comme pour menacer celle-ci, il assit son camp. 11 dut croire que Carthage, dans cette position, ne demandait qu'à terminer une guerre aussi désastreuse pour elle. Des négociations s'ouvrirent. Comme ce dut être pendant leur durée que les Carthaginois préparèrent les mesures qui apportèrent bientôt un si grand changement à leur situation, on peut conjecturer que si les ouvertures de paix ne vinrent pas de leur côté, ils surent prolonger assez les négociations pour les mettre à profit et qu'il ne fallut pas même que Régulus f>oussàt les conditions de la paix jusqu'à la dernière rigueur pour les faire rejeter. Les événements qui suivirent montrent en effet qu'ils recrutèrent en toute hâte des mercenaires en Grèce et même un chef expérimenté pour commander l'armée entière. Leur diplomatie n'eut pas moins de succès auprès des Numides qui naguère s'étaient levés contre eux et qui très-probablement manquaient à leur armée quand ils furent défaits dans le voisinage d'Adis. Ils réussirent à en faire passer 4.U00 de leur côté.
Le gouvernement carthaginois cette fois avait si bien profité du temps, qu'au printemps de Tannée 499, avant que Régulus. continué dans son commandement sous le titre de proconsul, eût reçu aucun renfort d'Italie, l'armée carthaginoise se trouva prête à agir. Ce fut elle qui prit l'ofi'ensive et présenta la bataille sous le commandement du Lacèdémonien Xanthippe qui était parvenu à ranimer la confiance et à inspirer une vive ardeur à ses soldats. A l'aide de la grande supériorité numérique de sa cavalerie, Xanthippe triompha du cou-
rage et de la fermeté de l'infanterie romaine, et ses éléphants, au nombre dune centaine, achevèrent de rendre sa victoire plus éclatante. De l'armée romaine, il ne resta que 2,000 hommes qui se réfugièrent dans Clypéa; Régulus lui-même fut fait prisonnier. Toute l'expédition était perdue (i).
Après ses brillants succès, Rome, pour la première fois depuis dix ans, essuyait un grand revers, et la politique du Sénat une profonde humiliation. Comme Régulus, le Sénat s'était trop fié aux premières apparences de bouleversement, de révolte et de défaut d'organisation du pays; ni l'un ni l'autre ne s'était douté de ce que Carthage pouvait encore derrière ses murs, et comment, si on lui en laissait le temps, ses négociations avec les aventuriers grecs et avec les Numides pouvaient subitement la relever ; on ne comprit pas surtout tout ce qu'avait de dangereux la supériorité de la cavalerie africaine, combien il importait d'attirer dans l'armée romaine tout au moins une partie des Numides mal disposés envers Carthage, et, jusqu'à ce qu'on y eût réussi, de ne plus s'exposer dans des lieux où la cavalerie ennemie pouvait déployer librement toutes les ressources de sa supériorité.
La nouvelle, si inattendue, de la destruction de larmée romaine et de la captivité de Régulus, produisit un effet terrible à Rome : elle rendait la voix à tous ceux qui souffraient de la durée de la guerre, à tous ceux qui, soit dans le Sénat, soit dans les assemblées du peuple, s'étaient opposés à l'expédition d'Afrique. La réaction fut subite. Il ne s'agit point d'aller venger Rome sur le sol africain et d'arracher Régulus a sa prison. La flotte qui, l'année
(i)PoLvn.,l, 34.
précédente, avait remporté la victoire d'Ecnome, était cependant presque tout entière en Italie; car, à Ecnome, de ses 330 vaisseaux, elle n'en avait perdu que 24, et Réélus n'en avait conserve que .|o en Afrique. Complétée pendant l'hiver, elle devait, lorsque la fatale nouvelle arriva, être prés de se remettre eD mer sous les ordres des nouveaux consuls. On la fit partir en etfet ; mais ce ne fut plus pour aller faire trembler Carthage sur ses fondements et soulever contre elle ses sujets africains : la flotte, quoique composée de 350 vaisseaux, p'eut mission de jeter sur le sol carthaginois aucune force de terre ; son rôle devait se borner à reprendre les 2,000 hommes de l'armée de Régulus qui survivaient à sa défaite et à faire évacuer volontairement Clypéa, dernière place au pouvoir des Romains, et dont la possession pouvait faciliter de nouvelles entreprises contre l'Afrique. Le succès avait rendu de la confiance aux Carthaginois. Les restes de leur flotte d'Ecnome qui. l'année précédente, n'avaient rien fait pour empêcher le débarquement des Romains à Clypéa, se réunirent cette fois et vinrent au cap de Mercure disputer l'approche de l'Afrique a la flotte romaine. Ce furent toutefois les Romains qui l'emportèrent de nouveau, et, de 200 vaisseaux, leurs ennemis n'en perdirent pas moins de 1 1.| ( i ). Mais telle était, a Rome, la si* tuation des esprits sous l'influence de laquelle les consuls avaient reçu leur mission, telles étaient les bornes rigoureuses qui leur étaient imposées, qu'une si éclatante victoire ne changea rien à l'humble but de leur expédition. Clypéa fut évacuée ; les restes de l'armée de Régulus s'embarquèrent sur la flotte, renonçant à disputer à Carlhage aucune partie de son territoire africain et abandonnant à
(i)PoLv»., 1,36.
sa vengeance tous ceux qui avaient secoué le poids de sa domination.
La fortune ne continua pas ses faveurs, cette année, à ceux qui venaient d'en faire un si modeste usage. La victoire que la flotte romaine venait de remporter, n'eut pas le temps de modifier l'état du sentiment public à Rome. L'inexpérience des consuls jaloux de profiter de l'effet moral de leur récent succès maritime pour recouvrer quelques villes de la côte Sud-Ouest de la Sicile qui avaient fait défection, leur fit, au retour, mépriser les avis des marins sur les dangers des eaux de cette côte pendant la saison où l'on se trouvait. Une effroyable tempête s'éleva, et des vaisseaux romains, qui, en y comprenant les 114 qu'on venait de prendre aux Carthaginois, ne s'élevaient pas à moins de 464, il n'en échappa que 80 (i). Cet immense désastre vint détruire toutes les hésitations qui pouvaient rester encore dans les esprits sur là nouvelle direction imprimée à la guerre. On se décida plus que jamais à renfermer les opérations de l'armée de terre dans la Sicile, à ne faire servir la marine qu'à la conquête de cette lie et à la défense des côtes de l'Italie. Cependant, comme pour compenser cet amoindrissement de la politique extérieure, on résolut de reporter toute l'énergie du gouvernement sur la guerre de Sicile, et on réunit une nouvelle flotte de 220 vaisseaux (2) pour laquelle, sans doute, le concours du roi Hiéron et les ressources des villes maritimes de l'Italie méridionale et de l'Étrurie furent largement utilisées.
Délivrés de l'invasion romaine, les Carthaginois ne paraissent pas avoir profité de leur victoire pour prendre
(1) PoLVB., 1, 37.
(2) id., I, 38.
immédiatement une offensive vigoureuse en Sicile. Rome leur avait laissé sur les bras plus d'une diffîcultè en Afrique : ils avaient à soumettre et à châtier les révoltés du pays environnant. A l'intérieur même de Carthage, il semble qu'une crise ait suivi le grand succès remporté sur Régulus. L'assemblée des Cent, foyer et sauvegarde de l'esprit aristocratique, ne put voir sans inquiétude la f>opularité qu'un succès aussi important donnait au général Xanthippe à la tète de ses mercenaires, et l'on sait à quels actes de barbare énergie conduisaient souvent les alarmes de ce corps. D'un autre côté, la gloire du général grec humiliait les généraux carthaginois qui avaient si mal réussi avant lui ; c'était encore un élément de division. Aussi voyons-nous Xanthippe disparaître immédiatement de la scène sans que l'on sache au juste comment. Suivant Polybe (i), il se retira de son propre mouvement en Grèce pour se soustraire aux traits de l'envie et de la calomnie. D'après Appien (a), les Carthaginois, jaloux de sa gloire, le firent reconduire en Grèce en grand honneur sous une escorte de trirèmes ; mais, p>ar leurs ordres, arrivés en pleine mer, lui et ses mercenaires furent noyés. Préoccupés ainsi de ce qui se passait chez eux, les Carthaginois laissèrent les armes de leurs ennemis prendre la supériorité en Sicile.
Le principal but des Romains, pendant la campagne de 500, fut la prise de Panorme, la ville de Sicile la plus importante des Carthaginois, sur la côte septentrionale, a peu de distance des Iles de Lipari, d'où se faisaient les expéditions des corsaires vers la côte d'Italie. Panorme ne reçut pas de renfort des Carthaginois et ne put résis-
(I) Potv»., I, 36.
(a) ArriK.x, VIII, 4.
ter longtemps h l'agression des Romains. La nouvelle ville, sur le bord de la mer, puis l'ancienne, plus à l'intérieur, furent forcées de se rendre. Cette conquête des Romains eut pour conséquence, les deux années suivantes, celles de Solunte, de Céphalœdium, de Tyndaris, de Therma; et de l'importante île de Lipara. Dans l'intention sans doute d'empêcher les Carthaginois d'envoyer de nouveaux renforts, la flotte romaine apparut encore sur la côte d'Afrique; mais elle ne fit que la dévaster (501) (i), et, à son retour, sur la côte de Lucanie, une tempête lui fut encore une fois fatale : elle ne perdit pas moins de 150 vaisseaux.
Ce malheur détourna définitivement les Romains de tout armement maritime excédant ce qui était strictement nécessaire à la défense de la Sicile et du littoral de l'Italie. Mais, en même temps, encouragé par les succès de la guerre de Sicile, on la continua avec une nouvelle ardeur.
Les troupes carthaginoises occupant la place de Lilybée, avaient reçu un renfort auquel était adjoint un nombre extraordinaire d'éléphants, que Polybe porte à cent quarante, 11 est probable qu'on se faisait une grande idée en Afrique de la terreur que ces animaux avaient inspirée â l'armée de Régulus, et qu'on aimait à leur faire honneur de la défaite des Romains, plutôt qu'au général étranger Xanthippe ou à l'emploi de la cavalerie numide. Asdrubal, pendant que l'un des deux consuls était retourné en ItaHe,et que l'autre, Cœcilius Métellus, demeurait avec une seule armée consulaire à Panorme, s'avança par terre de Lilybée vers Panorme, espérant attirer le consul en plaine et faire usage contre lui de ses élé-
(I) POLVB., I, 39.
phants. Il n'y réussit pas. Ce fut Caecilius, au contraire, qui eut l'art d'attirer peu à peu Asdrubal jusque sous les murs de Panorme. Là, le chef carthaginois, croyant que les Romains allaient accepter la bataille et se déployer devant lui, eut l'imprudence de s'avancer sur un terrain désavantageux avec une rivière à dos. Lorsqu'il s'y fut rangé en bataille avec les éléphants sur son front, il ne trouva devant lui que des troupes légères de l'armée romaine, qui déchargèrent leurs traits sur les éléphants et se dérobèrent dans le fossé de la ville, laissant àd'autres archers, postés sur le bord opposé du fossé et sur les murs, le soin de continuer l'attaque contre les éléphants. Dès que le désordre commença à se mettre parmi ces animaux, Cœcilius Métellus sortit avec toute son armée d'un autre côté de la ville; il tomba sur le flanc des ennemis, profita du trouble que les éléphants eux-mêmes semaient parmi eux, écrasa une grande partie de l'armée carthaginoise et mit l'autre en fuite. Un grand nombre de" ■ ^ tombèrent entre ses mains, et, solennel- Icn.- 1 . ansportés à Rome, ils y mirent le comble à l'enthousiasme qu'excitait cette victoire.
L'effet moral de ce nouveau succès des Romains ne fut pas moindre en Sicile. Il eut pour conséquence d'y affaiblir à tel point la situation des Carthaginois, qu'il ne leur resta plus que les deux places, très-fortes à la vérité, de Lilybée et de Drépane, à l'extrémité occidenule de la cAte du ^' - ' î -nbarras intérieurs que leur avait Icguo i le, semblent avoirété assez sérieux
et s'être prolongés assez longtemps pour les empêcher d a;rir avec plus de vigueur au dehors, comme si désormais chez eux le parti qui dr^ ' - ■ o était le moins disposé à la guerre l'avait de! nent emporté. Ils
s'empressèrent de suivre en quelque sorte l'exemple des
io8
Romains, adoptèrent comme eux un plan de guerre plu» restreint, se contentant de la possession des deux places fortes de Sicile qui leur restaient et d'une suprématie maritime qu'on ne leur contestait plus. Ils se décidèrent, à ce qu'il parait, à faire des ouvertures de paix aux Romains. C'est ici que l'on place l'histoire de la fameuse mission de Régulus, d'après laquelle cet ancien consul, prisonnier des Carthaginois, fut adjoint à leurs envoyés, après avoir fait le serment de revenir à Carthage si la paix ne se concluait pas, et suivant laquelle aussi, il fut, à son retour, puni du supplice le plus atroce pour avoir déconseillé aux Romains de traiter avec leurs ennemis. L'envoi de députés carthaginois pour négocier la paix ou un échange de prisonniers n'a rien d'invraisemblable ; mais la fin de Régulus, telle qu'on la raconte, est, suivant toute probabilité, une pure légende imaginée soit pour excuser les mauvais traitements que certains prisonniers carthaginois essuyèrent à Rome de la part de sa famille, soit pour donner plus d'éclat à la loyauté de Régulus et pour rattacher un souvenir glorieux au nom qui rapp>elait aux Romains la plus humiliante défaite. Ce genre de consolation des vaincus se retrouve dans les légendes d'IIoratius Coclès et de Mucius Scaevola, lors de la prise de Rome. La fin tragique de Régulus est rapportée par un grand nombre d'auteurs latins et grecs ; mais les atrocités de son supplice varient de telle sorte que les uns semblent n'avoir cherché qu'à enchérir sur les autres. Ce qui, indépendemment de cette divergence, nous paraît décisif en cette matière, c'est, en premier lieu, que Polybe, cet historien exact et judicieux, écrivant à une époque beaucoup plus rapprochée des événements que les autres auteurs dont il s'agit, ne fait pas mention de faits aussi graves, qui ne lui auraient certainement pas
échappé; qu'il ne parle ni de la mission, ni du supplice deRégrulus. En second lieu,Zonaras(i)et DionCassius(2) ne donnent cette fin cruelle que comme un fait raconté par d'autres, mais qu'ils n'affirment pas pour leur propre compte. Enfin» Diodore de Sicile, qui est, avec Polybe.le principal historien de la première guerre punique, ne se borne pas à ne nous rien apprendre du supplice de Régxilus, ce qui pourrait n'être qu'une conséquence de la perte d'une partie de son récit, mais un fragment qui nous reste de cet auteur (3) est, sous plusieurs rapports, inconciliable avec cette tradition (4).
Les ouvertures de paix, quelles qu'elles fussent et à quelque négociateur que Carthage en eût remis le soin, n'aboutirent pas. Dans l'exaltation de la victoire de Panorme, Rome ne pouvait se contenter de moins que l'évacuation de la Sicile entière, c'est-à-dire des deux places de Lilybée et de Drépane; et Carthage, de son c6té, n'oubliait point encore que, réduite à Lilybée, elle y
(I) Zonas.. VIII, 15.
(j) DioM Cass., Fragm. CXLIX.
(31 iMo».. Exetrft., lié. XXIV. — MiCHAEL., Qmtit. dt M.pun.frim. XII. 1 3, p. 144.
(4) (1 jr eit dit d'nne manière cxprcMC que la femme de Régolos attribuait la moct de md mari à on d^vt de soin», ce qui exclttt toote idëe de toppUce. C'ot poor ic Teager de ce maaqac de loiiit qu'elle ordomie à set fils d'infliger à deox prisonniers carthaginoia, Boetar et Amilcar. qu'elle tient en MB pouvoir, le traitement le plus inhomain. Boatar, l'un des deux, 7 nocombe. Amilcar proteste des soins qu'il a luinnéme donn^ à R^gulus sana faire mention des prétendues torture* de sa mort, ni se dtfendre d'y avoir pria aacoae part. Loin de considérer la mort de Régulus comme l'ciTct d'nne odicBae Tiolatioa da droit dea gos et la cruaoté de Mi fila ooauDe unetepré» aalUc, Dlodoreajonu <|b1U CiUliiwt Itreooadaanëtà aort povavoir espoaé le non romain au reproche d'oM crvauté pareille, qu'on leor onlonna àm traiter d^aormais leurs prisonnier» d« guerre avec plna d1innanil4 et qnlla s'cfToccèrcnt de réubUr par lenn propres soins lea foroet de cchd des denx prisonniers qui avait «trvécn. Il eet donc hors de doute, d'apiè» font ce pa»> sage, que Diodore n'admettait pas l'histoire du prëtnda sapiûleedell^dna.
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avait, à deux époques différentes, défié, au milieu de leurs succès, les efforts de Denys l'Ancien et de Pyrrhus. Ce fut donc contre ces deux places que Rome se décida à déployer une nouvelle énergie. Les deux consuls de l'année 504 se rendirent devant Lilybée avec une flotte de 240 vaisseaux et une armée de quatre légions qu'on peut évaluer à 40,000 hommes, en y comprenant les alliés. A raison de 300 rameurs par vaisseau, on atteint à peu près, pour l'ensemble de l'armée et des équipages, le chitTre de iio.ooo hommes qu'indique Diodore(i). On conçoit quelles proportions donnaient à l'entreprise ce nombre d'hommes et les approvisionnements nécessaires à leur entretien. Le commandant carthaginois Ilimilcon disposait, indépendamment des habitants de la ville de Lilybée, de 10,000 mercenaires étrangers et d'un corps de cavalerie. La flotte des Romains chargée, d'une part, de faciliter les approvisionnements de l'armée, devait, de l'autre, empêcher tout renfort des Carthaginois par mer : mission très-difficile, car si les rochers et les bancs de sable rendaient l'entrée du port extrêmement dangereuse, l'état de la côte et les fréquents orages empêchaient les vaisseaux romains de se tenir toujours à portée de la fermer aux navigateurs assez habiles et assez audacieux pour en affronter les obstacles. Ce fut du côté par lequel le cap et la ville de Lilybée tenaient au continent que se dirigea l'attaque des consuls. Leur armée, augmentée d'un grand nombre de rameurs, s'employa avec beaucoup d'ardeur à combler une partie des fossés de la ville, à dresser contre ses murs des béliers, des tortues, des tours de bois, des catapultes, a mettre en œuvre tous les moyens d'attaque dont les assiégeants
(i) DiOD., XXIV, I.
PREMlé:RE GUERRE PUNIQUE. III
faisaient usage à cette époque. On y déploya une si grande activité qu'on parvint à pénétrer dans la place. Mais les assiégés n'avaient rien négligé de leur côté, et après avoir franchi le mur, les Romains se trouvèrent arrêtés par un second rempart construit derrière le premier. Une conjuration des mercenaires gaulois menaça d'éclater à l'intérieur de la ville; mais Himilcon fut assez heureux pour la prévenir. Il eut une autre bonne fortune: ce fut un secours de vivres et un renfort de 10,000 hommes qu'un chef courageux du nom d'AnnibaJ réussit à introduire dans le port, d'où il sortit la nuit avec le même succès. Le commandant de la ville profita de l'effet favorable que cet événement avait produit sur l'esprit de ses troupes pour tenter une vigoureuse sortie sur les assiégeants; mais elle demeura sans rc>ultat devant la vive résistance qu'ils y opposèrent. Quelque temps après, à la faveur d'un violent ourag^in, une nouvelle tentative des assiégés eut de tout autres conséquences : le vent propagea avec fureur parmi les ouvrages du siège l'incendie qu'ils étaient parvenus à allumer; et le résultat de tant de travaux fut anéanti. Cette campagne, à ce qu'il semble, avait dû donner aux assiégeants la double conviction que, par mer, il était à peu près impossible d'empêcher le ravitaillement de Lilybée et que, par terre, il fallait se borner à renfermer les Carthaginois dans leurs murs sans espoir d'emporter la place de vive force. Toutefois, les Romains se montrèrent peu disposés à renoncer à leur entreprise. Si on se borna pour le moment à fortifier le retranchement qui enfermait la ville du côté de la terre et à le garder avec vigilanc -, lactivitè des préparatifs pour l'année suivante ne >c rcl icha pas.
Ce fut sur Drépane cette fois que les premiers efforts
se dirigèrent. Cette place, quoique moins importante, gênait les assiégeants de Lilybée par son voisinage et par les secours qu'elle pouvait porter aux assiégés. L'un des consuls (505), P. Claudius Pulcher, fils d'Appius Claudius Caccus, se rendit sous Lilybée par rintcricur de la Sicile (i) avec 10,000 hommes destinés en grande partie aux équipages des vaisseaux, et, de là, faisant hite avec une flotte dont les équipages avaient pu être complétés par ce renfort, il espéra surprendre le chef carthaginois Adherbal dans le port de Drépane; mais il trouva celui-ci sur ses gardes, et, au moment où le consul entrait dans le port par un côté, la flotte carthaginoise filait de l'autre vers la pleine mer. Devant cette manœuvre inattendue, le désordre se mit parmi les Romains; les Carthaginois revinrent sur eux-mômes, enveloppèrent une partie des vaisseaux ennemis et acculèrent le reste au rivage. La mèlèe fut terrible. Des 123 vaisseaux de leur flotte, les Romains n'en sauvèrpnt que 30 (2); la perte d'hommes fut immense. C'était à l'inhabileté du consul et à l'inexpérience de ses équipages que devait être attribuée la première défaite navale que Rome eût encore essuyée dans une rencontre de cette importance. Ce désastreux revers émut profondément toutes les classes. Le peuple qui, dans son orgueil, aimait mieux être vaincu par les Dieux que par les hommes, accusait Claudius d'avoir, dans son entreprise, méconnu les avertissements divins : les poulets sacrés refusant de manger, il les avait fait jeter à la mer, prétendait-on, en s'écriant :« S'ils ne veulent pas manger, qu'ils boivent» ■ Le Sénat força Claudius à nommer un
(l) POLYB., 1, 49. {2)/J.,I,Sl.
dictateur pour commander à sa place. Claudius, fidèle au raide et inflexible caractère de sa race, ne craignit pas de nommer son greffier, appartenant à la classe des clicr- : le Sénat indigné déposa et remplaça luî-
mémc, ! ^ ' ancien usage qui attribuait la nomination du dictateur à l'un des consuls (i).
^ais ce n'était pas à lexpédition de Déprane seule qu'avaient été destinés les grands préparatifs faits pour cette campagne a Rome et en Sicile. Quelque f>eu de résultat qu'on eût obtenu jusqu'alors, soit par mer, soit par terre, du siège de Lilybée, on était loin de songer à se retirer de devant la place. Un immense convoi de vivres de 800 navires de charge fut rassemblé à Syracuse, et le consul L. Junius Pullus, collègue de Claudius PuU cher, eut la mission de le conduire devant Lilybée sous Icàcorte d'une flotte de 120 vaisseaux. L'expédition éprouvant quelque retard à se compléter à Syracuse et les besoins des Romains devant Lilybée étant devenus très-urgents, Junius se fît devancer par la moitié des vaisseaux de transport qu'une partie de sa flotte de guerre convoya. Ce partage de sa flotte navale fut une fatale imprudence. En effet, Adherbal avait proflté de sa victoire de I"»- - - -c pour envoyer une centaine de vaisseaux, suu;> 1 : es de Carthalon qui commandait avec lui, surprendre la flotte romaine à Lilybée. Carthalon réussit à s'emparer de quelques vaisseaux et à en brûler d'autres (a), et Ilimilcon, qui commandait à Lilybée,
(I) A M wjitic dcchArgc.Claodin n'échappa qu'avec pane à i nation c jptta'.c ; une tcntmce da peaple loi infligea anc rigoar Cotnmc, dapaia lor», il m rqtarait plu» mv b aoèoe <lc llilstolr* « qvNn propo* de f* acntr pro«T« q«ll ne Tirait plu trois aoa «prèa. on • Mippoté if\i'i IVm .; l'UiieandcMaaBCétrca, il rcfa«ad« m Mamcttrt i cette
{3} POLVB., I, 5J
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profita du trouble où cette attaque inopinée jeta les Romains pour opérer une sortie par terre et leur faire perdre du monde de ce côté.
Mais Carthalon ne s'arrêta pas là. Ayant appris qu'un des consuls arrivait le long de la côte Sud-Ouest de la Sicile pour ravitailler les troupes romaines devant Lilybée, ii se porta immédiatement à sa rencontre Le commandant que Junius avait envoyé en avant avec une partie des vaisseaux n'osa pas accepter le combat que lui présentait un ennemi trop supérieur en forces, et se réfugia, non sans perdre une partie de ses vaisseaux de transport, près de la côte, derrière des rochers où il eût été trop dangereux de le poursuivre.
Quand Junius, après avoir complété la seconde division de ses vaisseaux, se fut mis en mer pour suivre la première et qu'il eut doublé le cap Pachynus, Carthalon alla également au-devant de lui pour le combattre. Mais Junius crut aussi ses forces insuffisantes pour se mesurer avec celles du commandant carthaginois^ et, comme avait fait son lieutenant, il se retira le long de la côte dans un lieu trop peu abordable pour que l'ennemi pût y livrer une bataille.
Carthalon, placé entre les deux divisions de l'expédition des Romains, les observait l'une et l'autre et les empêchait toutes deux de remplir leur mission de ravitaillement, lorsque s'élevèrent les signes précurseurs d'un de ces orages si fréquents et si redoutables sur la côte méridionale de la Sicile. Sans perdre de temps, la flotte carthaginoise cingla en toute hâte vers le cap Pachynus, le doubla et alla s'abriter sur la côte de l'Est. Les Romains, qui n'avaient pas la même expérience de ces eaux dangereuses et qui d'ailleurs devaient craindre de rencontrer l'ennemi en prenant le large, furent tellement maltraités
par la tourmcote que l'expi^dition à peu près tout entière, ▼aisseaux de guerre et Taisseaux de charge, y périt. Les hommes seuls parvinrent en grande partie à se sauver par terre (i).
On conçoit quel dut être à Rome l'effet accablant de ce nouveau malheur ajouté au revers de Drèpane; il fut loin dètre compensé par la nouvelle qu'on reçut quelque temps après, que Junius, avec la partie de son armée qui avait échappé au naufrage, avait traversé la Sicile et était parvenu à s'emparer de l'importante position du mont Éryx sur la côte du Nord(2). Après seize ans de guerre, après une énorme perte d'hommes (3), après d'écrasantes déF>enses sans cesse renouvelées, après les longues souffrances que la guerre maritime imposait au commerce, lorsque, depuis six ans surtout, les catastrophes s'étaient suivies coup sur coup, lorsqu'une seule campagne venait d'y mettre le comble par deux désastres à la fois, il était impossible que les plaintes des adversaires de la politique du Sénat demeurassent sans ccho. S'ils n'obtinrent pas qu'on achetât a tout prix la p>aix avec Carthage, ils parvinrent à faire restreindre décidément la lutte dans des bornes plus étroites. Désormais, on se contenta d'une espèce de sicUu quo en Sicile, et l'on s'efforça moins d'expulser les Carthaginois des deux places qu'ils y occupaient encore, que de les empêcher de s'étendre au delà.
Ouc le découragement ait suivi à Rome l'insuccès de
II.) l'ot.VII
{!) Du mont îxpi, kitoé Mtrt Drépane cl Palcrnc, on poavait, jaiqa'à «n o«utn poéai, bkiqacr DrépuM par Um en onpiclMUit Ict C«itliig|«ok d'opérer de* Mctic* vcn l'inUrkw d« U Sicile.
M réwdf é» tocoipMdaoB d» tmetmtmmâ é» Vumlm joa airae oiM >ndt 507 <|M k oombM dtteitojrvM d« Rose Moh vnic diaimë I tct tat«nral)« lU 46/100 : il <Uit dewMid» de 397 ,000 A 351/100.
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tant d'eiïorts, que la majorité du Sénat ait accepté les conséquences de cet état des esprits comme une nécessité, en attendant des dispositions meilleures, ce n'est pas ce qui doit surprendre. Mais comment faut-il expliquer que ce nouveau système de guerre restreinte auquel Rome se résigne dans l'adversité, Carthage, au moment où elle triomphe, au lieu de profiter des malheurs de son ennemie, l'adopte à son tour, laissant le théâtre de la guerre se limiter au voisinage des forteresses qui lui restent, et se bornant à inquiéter les côtes de l'ennemi par des pirateries dont les côtes d'Afrique ne tarderont pas à subir de dures représailles? Carthage cependant ne se dépeuplait pas comme Rome ; car elle ne faisait la guerre qu'avec des soldats étrangers. Depuis plusieurs années, on ne lui disputait plus la suprématie sur la mer, et une grande partie de son commerce maritime n'était point interrompue. Pourquoi, depuis six ans, n'avait-elle pas tiré un meilleur parti du grand succès remporté sur Régulus? Pourquoi la victoire de Drépane et le désastre de la flotte de Junius ne lui inspirèrent-ils aucune résolution vigoureuse? Pourquoi les vainqueurs semblent-ils subir le même découragement que les vaincus? Cèdentils à l'épuisement de leurs finances qui doit être moindre que celui des finances de Rome? Est-ce le patriotisme qui manque? La République carthaginoise est-elle en proie dans ce moment à une lutte de partis ou à d'autres difficultés intérieures qui la paralysent? C'est un problème qu'il serait difficile de résoudre avec quelque certitude. Ce qui paraît le plus probable, c'est qu'à cette époque l'influence du parti anti-militaire prévalut de plus en plus dans le gouvernement.
La guerre, à partir de ce moment, se renferme dans des proportions beaucoup moindres. Satisfaits de pos-
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séder la Sicile entière, à lexception des deux places de Lilybée et de Drépane situées à son extrémité occidentale, les Romains font peu defforts pour empêcher leurs ennemis de s'y ravitailler par mer, pourvu qu'ils ne s'étendent pas davantage dans l'intérieur de l'île. De leur côté, les Carthaginois semblent peu éloignés d'accepter cette position et de s'en contenter; car le peu de forces qu'ils font agir en dehors de ces deux places, ne paraissent guère avoir pour but que de leur en maintenir la possession.
AmJlcar Barcas, père du héros de la seconde guerre punique, le fameux Annibal, destiné lui-même à acquérir une grande célébrité, reçoit, il est vrai, en 507, le commandement des troupes carthaginoises en Sicile ; mais le rôle auquel il se réduisit fait voir dans quelles étroites limites ses instructions et les forces qui lui étaient confiées le renfermaient. Amilcar de sa personne ne s'établit ni dans Lilybée, ni dans Drépane. De même que les Romains s'étaient rendus maîtres, nous l'avons vu, de la montagne d'Éryx d'où ils observaient et menaçaient Drépane. il s'empara, plus à l'Est sur la même côte, de la montagne d'Ercte ( i ), voisine de la ville de Panorme particulièrement utile aux Romains pour leurs com> munications entre l'Italie et leurs troupes de Si ' Ercte était une montagne escarpée au pied de laqu.x.^ 8C trouvait un port. De là, Amilcar envoyait ses corsaires piller la côte du Bruttium et de la Lucanie jusqu'à Cumes et intercepter les transports vers Panorme. Il pouvait amsi, par ses déprédations en Sicile et en Italie, suffire en tout ou en partie aux frais de l'occupation carthaginoise et la prolonger contre les efforts de ceux qui. a Car- Ci) Pdlvb., 1, 56.
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thage, la représentaient comme trop onéreuse. En même temps, il forçait les Romains, indépendamment des troupes qu'ils avaient devant Lilybéc et Drcpane, d'en entretenir d'autres pour défendre Panorme. Entre ce corps d'armée des Romains qui établit son camp sous les murs de Panorme, et les mercenaires d'Amilcar, il y eut d'incessants combats pendant trois années. C'étaient tous les jours, d'après Polybe, des pièges, des surprises, des attaques hardies et impétueuses; mais jamais d'engagement général ni décisif. On en venait aux mains; mais dès qu'on se sentait inférieur à l'ennemi, on se jetait dans les retranchements pour se mettre à couvert. Après que ces luttes stériles se furent inutilement prolongées durant trois longues années, Amiicar se décida tout-à-coup à abandonner la position d'Ercte et à en prendre une nouvelle. On ne connaît pas les motifs qui l'y déterminèrent. Les dispositions de ses mercenaires étrangers, dont plus tard une partie finit par passer chez les Romains, le forcèrent-elles à leur oflfrir quelque appât nouveau? Reconnut-il qu'il avait trop espéré de ses efforts contre Panorme? Ou bien était-ce â CartHage qu'on se lassait des longueurs de la guerre et qu'il fallait, par quelque changement de scène, modifier les dispositions des esprits? Ou bien encore le camp que les Romains entretenaient au pied de l'Éryx mettait-il Drépane dans un péril imminent?
Quelle que fût celle de ces raisons qui le détermina, Amiicar alla de nuit se jeter sur la ville d'Éryx à mi-côte de la montagne du même nom, dont les Carthaginois avaient, dix ans auparavant, transporté les habitants à Drépane, maisqui,àce qu'il paraît, s'était en partie relevée depuis lors. De la, il dominait le camp des Romains placé au pied de la montagne. Les Romains eux-mêmes
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avaient des troupes au sommet où se trouvait un célèbre temple consacré à Vénus. Si Amilcar avait espéré, aidé peut-être par une sortie de la garnison carthaginoise de Dicpanc, de se rendre maître du camp des Romains placé entre les deux, il n'y réussit pas. Il parvint seulement à se maintenir sur la montagne, et à conserver par des chemins particuliers, ses communications avec la mer et avec Drépane. Cette étrange position, où les troupes romaines et carthaginoises se serraient toujours de plus près, durait encore, lorsquenfin un événement nouveau vint, en 513, changer complètement la face des choses.
Depuis l'année 505. ainsi que nous venons de le voir, la guerre traînait en longueur, sans que ni l'une ni l'autre des deux puissances belligérantes put se résoudre, soit à abandonner ses prétentions, soit à les soutenir d'une manière digne de ses antécédents. Si nous en sommes réduits à de vagues conjectures sur les véritables causes qui maintinrent p>endant si longtemps leur lutte dans des proportions que Polybe compare â celles d'un pugilat, l'histoire ne nous explique pas avec plus de précision, l'extrême brièveté du dénouement qui vint la terminer.
Ce fut à Rome qu'on se lassa entin d'un système de guerre si peu en harmonie avec l'orgueil national et avec les traditions du passé. Toutefois, le patriotique élan qui y fit renoncer ne prit pas naissance dans la masse des citoyens. Il en faut faire honneur à la classe aristocratique, c'est-à-dire avant tout sans doute à cette majorité du Sénat qui avait fait prédominer si longtemps une politique plus belliqueuse et plus fière, et qui ne s'en était départie depuis quelques années que devant le découragement des autres classes.
Polybe nous apprend que des citoyens se chargèrent
de la construction d'une flotte, chacun d'eux, selon sa fortune, faisant face à l'équipement d'un vaisseau de guerre, soit à lui seul, soit en se joignant à un ou deux autres, à la seule condition que, si la chose tournait à bien, leurs dépenses leur seraient remboursées (i). Qu'il faille prendre les expressions de Polybe â la lettre, qu'il s'agisse d'un acte complètement volontaire de la part des riches, ou d'une sorte d'emprunt forcé ordonné par le gouvernement, la mesure, dont le poids retombait sur l'aristocratie, dut être prise dans tous les cas sous l'influence de cette classe, et lui fait le même honneur. La flotte se composa de 200 quinquerèmes, ce qui suppose un équipage de 50 à 60,000 rameurs. Tout fut prêt au commencement de l'été de l'année 512(2), et le nouveau consul, C. Lutatius Catulus, prenant le commandement de la flotte, se dirigea vers l'extrémité occidentale de la Sicile, devant laquelle les Carthaginois ne faisaient plus croiser de vaisseaux. Sa mission était d'empêcher le ravitaillement par mer des deux places d'Éryx et de Drépane, de les réduire par la famine et de combattre toute flotte des Carthaginois escortant les vaisseaux de transport chargés d'y introduire des vivres.
Les Carthaginois ne se présentèrent pas pendant tout l'été de 512. Lutatius put utiliser ce temps à exercer ses équipages et à les familiariser avec les eaux où sa flotte
I)POLYB., I
(2) On ne peut douter qne cette fois, comme potir les autres flottes que Rome mit en mer, elle n'ait utilisé en vaisseaux et en hommes les ressources que présentait la marine des villes commerciales du Sudtt celle des ports de l'Étrurie. Il est probable aussi que les corsaires qui s'étaier.t fort multipliés dans les dernières années de la guerre, contribuèrent à la formation de la flotte nouvelle. Déjà on en avait vu entreprendre des expéditions en commun sur les côtes d'Afrique et y brûler une ville, d'autres se réunir dans les eaux de la Sicile pour y combattre les Carthaginois.
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ctait de • à rencontrer celle de Tennemi. Ce ne fut qu'au iii-i-. de mars 513, que les Carthaginois mirent en mer le convoi de vivres dont leurs troupes de Sicile avaient un urgent besoin. Se fiant à l'inaction des Romains sur mer, ils avaient eux-mômes laissé tomber leur marine de guerre dans l'état le plus misérable: surpris par le réveil subit de Rome, ils ne surent déployer ni l'activité, ni l'énergie que les circonstances réclamaient. Une flotte partit enfin d'Afrique pour sauver les garnisons carthaginoises de la famine; mais les vaisseaux, équipés plutôt pour un transport de vivres que pour faire face à une rencontre navale, manquaient d'agilité et de liberté dans leurs mouvements. Tandis que la flotte romaine, qui ne transportait que les approvisionnements strictement nécessaires à ses besoins, avait à bord l'élite de l'armée de terre, la flotte carthaginoise devait, avant de combattre, aller prendre en Sicile Amilcar et une partie de ses soldats. Les Romains se gardèrent bien de lui en laisser le temps : ils se jKjrtèrent à sa rencontre à la hauteur de l'Ile d'Mguse, au Nord-Ouest en avant de Lilybéc. L'issue de la bataille ne fut pas longtemps douteuse : ço vaisseaux carthaginois furent coulés ; 70 tombèrent au pouvoir des Romains ; un vent favorable permit aux autres de s'échapper. La victoire des Romains fut décisive. Les garnisons carthaginoises de Sicile étaient si près d'être épuisées par la famine, et le gouvernement de Carthage désespéra tellement de les sauver par un nouvel effort, qu'il demanda la paix et que ce fut Amilcar lui-même qui la négocia avec le consul Lutatius (1). Les Carthaginois ne consentirent pas seulement à abandonner la Sicile et à s'abstenir désormais de toute hosti-
(I) Futvi.. I.6t tt 6s.
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lité contre les Romains, contre Hiéron et contre les autres alliés de Rome, mais ils s'engagèrent à payer pendant plusieurs années une indemnité ou tribut, dont le total, fixé d'abord à 3,200 talents, fut ensuite, lors de la ratification, élevé par les Romains jusqu'à 3,200.
Vingt-trois ans s'étaient écoulés depuis que Rome avait porté pour la première fois ses armes en Sicile. Pendant les huit premières années, la hardiesse avec laquelle, dépourvue d'expérience et d'antécédents sur la mer, elle n'avait pas craint d'affronter la première puissance maritime du temps, ne lui avait valu que les faveurs de la fortune. Si, plus tard, elle crut devoir restreindre les proportions du théâtre de la guerre et de son armement naval, on peut dire qu'elle céda plutôt à l'hostilité des éléments qu'à la supériorité de ses ennemis. Ce sera à jamais un sujet d'étonnement pour la postérité, que, dans les rencontres les plus importantes où se mesurèrent les forces navales des deux peuples, l'avantage soit constamment resté aux Romains, et que la marine de leurs ennemis, malgré toute la supériorité de son expérience, n'ait pu, pendant ces vingt-trois ans, se glorifier quune seule fois de les avoir vaincus avec éclat. Ni l'invention d'une machine qui facilitait l'abordage des vaisseaux ennemis, ni le secours que Rome trouva dans la marine des villes commerciales de l'Italie, n'explique suffisamment un si rapide succès. Si, pendant les dernières années de la guerre, Rome parut s'arrêter devant l'achèvement de son œuvre en Sicile, n'oublions pas qu'à l'exception de deux places de guerre et d'une montagne voisine, toute la Sicile lui appartenait déjà à cette époque, et que c'étaient ses ennemis dépossédés qui, bien plus qu'elle, s'y résignaient au petit rôle. Son réveil, du reste, à la fin de la guerre, racheta bien ces quelques années d'attié-
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dissemeni et dhèsitation. Ce dénouement ne comblait pas seulement de gloire la puissance nouvelle qui, sortie depuis un siècle à peine des étroites limites du Latium, ne s'arrêtait plus au continent de l'Italie, et voyait tomber entre ~;ains l'île la plus riche de la Méditerranée, dont Ph ^ et Grecs s'étaient disputé la possession
pendant des siècles.
Ce que le résultat de la guerre constatait, ce n'était pas seulement l'élévation de Rome au rang des puissances dominantes du monde méditerranéen, c'était un commencement de déchéance de Carthage qui, à l'apogée de sa force, ne s'était pas montrée à mémo de soutenir dignement la lutte contre sa jeune rivale. Dans les dernières années, après s'être laissé arracher la Sicile presque entière, se contentant d'un statu quo si défavorable, et ne prévoyant pas qu'un nouveau degré d'ardeur guerrière pouvait revenir aux Romains, elle avait été jusqu'à négliger les précautions maritimes nécessaires au ravitaillement des deux places qui lui restaient. Sa marine de guerre était tombée dans un tel état qu'à une nouvelle Hotte romaine elle n'eut à opposer que des vaisseaux d'une construction défectueuse et des équipages mal composés. Après une défaite à laquelle sa négligence .?■ -• ! tant de part, elle s'estima aussi peu capable de
I une revanche, qu'après la bataille d'Lxnome, de disputer l'accès de l'Afrique à Régulus. On peut dire que, dans une seule circonstance de toute cette guerre, elle . ,t ...i..vcr à l'énergie du rôle que ses dangers et sa
.ni prescrivaient : ce fut lorsque, pendant le séjour des Romains en Afrique, abandonnée de ses alliés, voyant sci sujets révoltés autour d'elle, à peu près réduite à Icnccinte de ses murs, elle parvint, dans cette extrémité terrible, à organiser en peu de mois une armée nouvelle.
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à recruter au dehors une nombreuse infanterie, a y joindre le concours d'une cavalerie redoutable et à investir du commandement un général étranger de haut mérite. Et cependant, pour la conduite de toute cette guerre, les Romains avaient rencontré bien des difficultés dans leurs institutions intérieures. Le commandement de leur flotte appartenait à des consuls sans expérience de la guerre navale et dans l'élection desquels prévalaient de tout autres considérations que celles des exigences de leurs fonctions d'amiraux. Leur pouvoir ne durait qu'un an ; ils sortaient de charge au moment où ils commençaient à avoir quelque connaissance de tout ce qu'il y avait de nouveau pour eux dans la direction de la flotte, dans le théâtre de la guerre, dans le caractère et les mœurs de leurs ennemis. La brièveté du commandement supérieur des forces nationales n'était plus enharmonie avec les proportions que les guerres avaient prises ; mais cette précieuse garantie du régime républicain, on ne la sacrifiait encore aux nouvelles nécessités de la lutte extérieure que difficilement et par exception, en prolongeant d'une année l'autorité militaire des consuls sous le titre de Proconsuls. Les légions elles-mêmes, composées de soldats citoyens, étaient soumises à des usages peu favorables à leur succès en pays étranger : on ne pouvait tenir longtemps les mêmes soldats sous les armes. On finit par ne plus les renouveler tous chaque année; de deux légions cependant on ne laissait qu'une seule au dehors pendant une double campagne.
Dans l'ensemble de cette guerre, les généraux de l'un des deux belligérants ne se montrèrent pas bien supérieurs en mérite à ceux de l'autre. Mais l'expérience et Ihabitude militaire l'emportaient nécessairement chez les mercenaires de l'armée carthaginoise. Seulement ces
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étrangers, souvent mal payés, étaient souvent aussi disposés au mécontentement et à la révolte. Leurs rapports avec les officiers carthaginois étaient pleins de difficultés, et il n'y avait chez eux que les habitudes du métier de la guerre pour remplacer l'élan du patriotisme et l'impulsion de Ihonncur national.
.Mais la n était pas la vraie cause, la cause principale de linfériorité de Carthage dans sa lutte avec Rome. Autant que nous osons suppléer p>ar des conjectures aux Iimières p>eu précises de son histoire, ce n'est pas dans ^cs armées, mais dans ses institutions, dans les mœurs de la nation et l'esprit de son gouvernement qu'il faut la chercher. Carthage n'était guerrière que par intérêt c rrrimercial: chez elle, l'esprit mercantile dominait l'ambiiion de la puissance et le désir de la gloire. Ceux qui, dans son sein, avaient d'autres vues, ne formaient pas le grand nombre, et leur influence ne prévalait pas toujours. Cétait une sorte de parti militaire, de noblesse d'épée que l'aristocratie marchande voyait avec défiance et qui ne l'emportait que sous l'influence d'une popularité passagère parfois durement expiée plus tard par ses chefs.
C'est là, selon nous, ce qui nous expliquerait, si l'histoire intérieure de Carthage nous était mieux connue, mittences de sa politique au dehors, le défaut o^ ,.. . . oyance et surtout de constance que la conduite de ses guerres révèle trop souvent. Si, dans un antagonisme semblable, l'intelligence seule décidait du succès, Carthagt; peut-être ne serait pas restée beaucoup au-dessous de son ennemie; mais rien chez elle ne pouvait tenir lieu du ressort moral de la République romaine dont la mauvaise fortune finissait toujours par retremper l'énergie. Il lui manqua par-dessus tout ces mâles inspirations
du sentiment national qui, à Rome, dans les moments décisifs, émouvaient toutes les classes et élevaient toutes les âmes, le sublime entraînement d'un patriotisme héroïque auquel, quand l'heure en était venue, rien ne résistait, ni dans le Sénat, ni dans l'assemblée du peuple, ni dans l'armée.
GUERRES DE ROME PENDANT LA PAIX AVEC CARTHAGE. — TROUBLES INTÉRIEURS DE CARTHAGE. — SES CONQUÊTES EN ESPAGNE.
<S'3-53S <i* Romt.) ^241-219 av. J.C.).
La première guerre de Rome et de Carthage s'était, comme nous l'avons vu, prolongée pendant vingt-trois ans ; un même nombre d'années la sépara du deuxième conflit de ces deux puissances. Pour aucune des deux, cet entr'acte de près d'un quart de siècle ne fut exempt d'autres guerres. Celles de Rome, dont nous parlerons d'abord, si leurs résultats ne manquèrent pas d'importance, ne lui demandèrent cependant rien de comparable aux eiïorts que sa lutte contre Carthage lui avait déjà coûtés et qu'elle devait nécessiter encore dans l'avenir.
L'année même de la conclusion de la paix avec Carthage, Rome eut à diriger ses armes contre une révolte de la ville étrusque de Paieries, révolte dont les causes et les circonstances nous sont inconnues ; mais six jours suffirent à l'armée romaine pour vaincre la rébellion et pour se rendre maîtresse de la ville. Paieries occupait le sommet d'une montagne escarpée; sa destruction fut décidée, et les habitants n'obtinrent de leurs vainqueurs que l'autorisation de la reconstruire dans la
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plaine (i). Par la promptitude avec laquelle il fut si complètement réprimé, ce soulèvement ne fit ainsi qu'achever d'affermir la domination romaine en Étrurie. Un peu plus tard, les armées romaines furent employées, à plusieurs reprises, à contenir les Ligures qui infestaient les confins de la République et à les refouler dans leurs montagnes. La politique du Sénat, au sujet de la Sardaigne et de la Corse, y nécessita aussi leur présence. Profitant des embarras dans lesquels, immédiatement après la conclusion de la paix, la révolte des mercenaires jeta, en Afrique, le gouvernement de Carthage, les soldats étrangers qui gardaient la Sardaigne pour elle, se soulevèrent également et se défirent de leurs chefs carthaginois. Les Romains refusèrent d'abord d'intervenir ouvertement dans les affaires de cette île où peutêtre leurs instigations secrètes n'avaient pas fait défaut; mais il en fut autrement lorsque les Sardes eux-mêmes eurent expulsé les mercenaires étrangers. Rome ne laissa pas échapper cette occasion d'acquérir cette possession importante, que son traité avec Carthage n'avait pas enlevée à cette puissance, mais qui, dans ce moment, pouvait n'être plus considérée comme la possession de celle-ci, puisque, après qu'elle lui eut été arrachée par les mercenaires rebelles, les Sardes les avaient expulsés et n'appartenaient plus qu'à eux-mêmes. Les Carthaginois ayant, au bout de trois ans d'efforts, surmonté les embarras qui les accablaient en Afrique, ne tardèrent pas à se préoccuper de la Sardaigne; mais Rome, les sachant hors d'état encore de lui résister, feignit de croire que c'était contre elle qu'ils se préparaient à prendre les armes et leur déclara immédiatement la guerre. Car-
(1) TlT.-Liv., .£/!/. XIX. — ZoNAR., VIII, i8.
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thage, effrayée, s'empressa de se soumettre aux conditions de paix qu'on lui imposa, c'est-à-dire à l'abandon de la Sardaigne et au paiement de 1,200 talents (i). Mais il fut plus facile à Rome d'empêcher la Sardaigne de retomber sous la domination de Carthage, que d'y exercer paisiblement la sienne. Pendant plusieurs années, elle y envoya une armée pour l'occuper et pour réprimer les séditions qui s'y renouvelaient. Sa domination sur la partie la plus montagneuse de l'Ile n'était guère que nominale. Il en fut de même pour la Corse dont elle voulut ajouter l'acquisition à celle de la Sardaigne, mais dont les habitants, en se réfugiant dans leurs montagnes, réussirent mieux encore que les Sardes à se soustraire aux lois des conquérants de leurs côtes.
Telles furent les guerres de Rome pendant la première moitié de l'époque dont nous nous occupons. A partir de l'an 525, elles eurent un caractère plus important et furent dirigées tour à tour contre les Illyriens et contre les Gaulois des rives du Pô.
En possession de la Sicile, des ports de la Sardaigne et de la Corse, désormais les Romains étaient maîtres de la mer qui baigne la côte occidentale de l'Italie et n'y rencontraient plus de rivaux. 11 n'en était pas de même .1 l'Est de la péninsule. Depuis que Rome était puissance maritime, son attention n'avait pas encore eu le temps de se tourner de ce côté. Un peuple de pirates, les Illyriens, à la faveur des facilités qu'offraient au développement de leurs brigandages les anses de refuge et les montagnes escarpées de leurs côtos, et grâce à l'impuissance a laquelle les États grecs étaient réduits par suite de leur morcellement, de leurs fréquentes révolutions et de
(I) I'ol; i... 1, 79, Sa, Sj tt 88.— ArriEN, VIII, 5.— Zomaa., VIII, 18.
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leurs rivalités, était parvenu a mettre la mer Adriatique sous sa dépendance, à enlever toute sécurité aux côtes et aux Iles de cette mer. à répandre même la terreur jusque dans le Péloponèse et dans les îles de l'Archipel. Il en était venu à forcer plusieurs peuples voisins à entrer dans son alliance et à s'associer à ses entreprises. Ce n'était plus par des vaisseaux isolés, mais après avoir réuni de grandes flottes, qu'il se livrait à ses déprédations. Les villes les plus considérables de la côte de l'Épire et des îles voisines étaient l'objet de ses attaques. Une de ces expéditions défit en pleine mer les Étoliens et les .Achéens réunis et s'empara de l'île de Corcyre. Le commerce maritime de l'Italie, qui avait tant souffert pendant la dernière guerre avec Carthage, n'avait pas échappé à des violences du môme genre; ses plaintes, jointes aux supplications de plusieurs villes de l'Épire et des îles qui invoquaient la protection de Rome, vinrent émouvoir le Sénat et lui firent comprendre que le moment était venu de remplir, de ce côté de la péninsule, le grand rôle qui lui avait si bien réussi du côté opposé (i).
Des ambassadeurs furent envoyés en Illyrie. Le roi .\gron y était mort récemment (2) plus puissant que ses prédécesseurs, et après avoir, depuis peu, remporté une éclatante victoire sur les Étoliens. La reine Teuta, qui gouvernait après lui au nom de son fils Pinéus, était enivrée des succès de ce pouvoir qui venait de passer entre ses mains. Loin de répondre d'une manière satisfaisante aux représentations des deux envoyés romains, elle s'offensa du langage hautain de l'un d'eux,
(I) PoLVB., II, 2. — AppiEN, De R<b. Illyr. 7. (2)/^., 11,4.
le fil mettre à mort et détint l'autre (i). C'était venir en aide à la politique du Sénat qui nhésita pas à se préparer à la guerre.
Reconnaissant qu'il importait à la position qu'il voulait prendre sur la mer Adriatique d'y apparaître dès l'abord dans toute sa puissance et d'y remporter du premier coup un succès décisif, il mit à cet effet l'un des consuls à la tète d'une flotte qui ne comptait pas moins de 200 vaisseaux, l'autre, d'une armée de terre de 20,000 hommes d'infanterie et de 2,000 chevaux (52$). Devant une telle force, la résistance n'était pas possible. Un aventurier du nom de Démétrius, à qui les Illyriens avaient confié le gouvernement de leur récente conquête de Corcyre, s'empressa de livrer cette île aux Romains et passa à leur service (2). De là, les Romains, avec leur flotte et l'^ur armée, n'eurent qu'à se porter devant Apollonia, Épidamnc et les autres villes du littoral de quelque importance, pour qu'on s'y rangeât sous leur protection. L'tle d'Issa que les Illyriens assiégeaient, fut aisément délivrée. La reine Teuta, abandonnée de la plupart de ses sujets, se vit réduite à s'enfuir de sa capitale, Scodra, et à se réfugier dans une ville de l'intérieur. Dès le printemps de l'année siii . ''.), elle reconnut la nécessité de se soumettre à
la 1 . mqueur et de souscrire aux conditions de paix
que Rome lui imposa (3). La plus grande partie du pays qui lui était soumis fut soustraite à sa domination ; elle r ~ erva qu'un r * * '* mbre de places, s'astreignit à \ os tributs qu c exigea et à ne laisser navi-
guer au delà du Lissus que deux vaisseaux non armés. Une grande partie du pays dont elle faisait abandon, fut
(I) PoLVB., 11,8.
(a) M. II. II.
confiée par les Romains au traître Démétrius pour être gouvernée par lui comme allié dépendant de Rome (1). Cette fois encore, Rome réussissait à élargir et à élever toujours davantage la position qu'elle s'était faite au milieu des autres nations. Par un simple déploiement de forces, sa domination venait de s'établir sur la mer Adriatique et de prendre pied sur le rivage oriental de cette mer. Bien plus, elle s'était posée en protectrice des États helléniques, et ces Grecs si fameux, à la plupart desquels il y avait si peu de temps que son nom même était encore inconnu, acceptaient avec reconnaissance les bienfaits de cette protection. Les Étoliens et les Achéens accueillirent avec une vive satisfaction les ambassadeurs chargés de leur communiquer le traité qui venait d'être conclu. Corinthe s'empressa d'inviter les envoyés Romains aux Jeux isthmiques, et Athènes les initia aux mystères d'Eleusis (2).
Trois années s'étaient écoulées depuis la conclusion de la paix avec la reine Teuta, et les Carthaginois, pacifiés chez eux, étaient absorbés par de nouvelles conquêtes, sans songer à reprendre les hostilités contre les Romains, lorsque d'autres ennemis vinrent fournir à la puissance romaine l'occasion d'ajouter encore un agrandissement considérable à tous ceux qu'elle avait jusque là si heureusement accomplis. Depuis la destruction des Sénons et la défaite des Boïens près du lac Vadimon en 47 1 , les Gaulois des deux rives du Pô s'étaient considérablement multipliés ; mais ils n'avaient pas plus profité de la guerre de Rome contre Carthage que de celle de Pyrrhus pour renouveler leurs hostilités contre les Romains. Au juge-
(i) PoLVB., II, 12. — ZotiAK., VIII, 19. (a) /M. — /M.
ment de Polybe, cette nation si agressive et si brave sur le champ de bataille oubliait, dans toutes ses entreprises, les conseils de la raison et de la prudence pour obéir à la seule impulsion d'une aveugle impétuosité (i). Le choix de l'époque où elle renouvela ses attaques contre Rome, alors que, pendant la première guerre punique, son hostilité eût offert tant de dangers aux Romains, confirme la justesse de cette sévère observation de l'écrivain grec. Il aurait pu ajouter que ce qui affaiblissait les Gaulois aussi bien que leur peu de prudence et de réflexion, c'étaient les querelles, les jalousies ou les défiances qui divisaient si souvent ces populations entre elles. Déjà cette dernière cause avait, trois ans après la conclusion de la paix de Rome et de Carthage, fait avorter les projets d irruption des Ik)ïens, le plus important des peuples de la rive droite du Pô, dont les chefs avaient appelé à leur aide un corps de Gaulois transalpins. Ceux-ci, en arrivant dans la vallée du Pô, se dirigèrent contre la ville d'Ariminum et excitèrent de telles défiances ou de telles jalousies chez le peuple boïen, qu'il en vint aux mains avec eux et égorgea ses propres chefs qui les avaient attirés. Les Transalpins se retirèrent : les projets d'invasion furent abandonnés et Rome fut délivrée du danger qui la menaçait (a).
En 539, les Boïens et les Insubriens, les deux principales tribus des Gaulois au Midi des Alpes, les premiers sur la rive droite, les autres sur la rive gauche du Pô, formèrent une nouvelle ligue à laquelle ils associèrent d'autres tribus moins considérables et un corps nombreux recruté dans diverses parties de la Gaule transalpine.
(I) POLV*.. Ilr3S-
(a) ti., II, ai.
Indépendamment de leur humeur belliqueuse, ce qui avait pu les exciter à une nouvelle guerre contre les Romains, c'étaient les établissements de ceux-ci et le progrès de la population italique sur le territoire jad'S occupé par les Gaulois Sénons qui confinaient aux Boïens. En 533, le tribun Flaminius avait fait décider par les tribus, malgré une vive opposition du parti aristocratique, que ces terres conquises en 471 sur les Sénons, et restées depuis lors comme terres publiques dans la possession de la noblesse, seraient distribuées au p>euple pour le récompenser des fatigues de la guerre, et en même temps pour que de nouveaux habitants de race italique y servissent de barrière contre les Gaulois (i).
L'importance des préparatifs de guerre des Gaulois, avec lesquels on n'avait plus l'habitude de se mesurer, causa un grand effroi, non-seulement à Rome, mais dans toute l'Italie : on se reportait à un siècle et demi en arrière pour se rappeler la défaite de l'Allia et l'incendie de Rome ; on parlait de l'apparition de prodiges alarmants ; partout on s'armait, non dans l'intérêt de la domination romaine, mais dans celui des localités ellesmêmes qui se croyaient toutes menacées. Le Sénat, pour calmer cette terreur, alla jusqu'à faire enterrer vivants un Gaulois et une Gauloise, voulant réaliser la prédiction de l'oracle qui, disait-on, avait annoncé que les Gaulois prendraient" possession du sol romain. Mais on ne se borna pas à essayer de se concilier la faveur des Dieux par cet horrible supplice : on organisa sur une large échelle d'autres moyens de résistance. L'Italie entière mit le plus grand empressement à concourir à ces préparatifs. « Jamais, dit Polybe, on ne vit rassembler un pareil
(I) POLYB., II, 21. — ClC, Di Invent., II, 17, et D: Stfuct., IV.
amas de vivres et de munitions. • On mit immédiatement sur pied 150,000 hommes, dont 44,000 de troupes romaines et 106,000 alliés, et on demanda aux alliés de se tenir prêts à fournir d'autres contingents (i). Les légions romaines formaient la partie la plus solide de l'armée. On en confia quatre, composées chacune de 5,aoo hommes de pied et de 300 chevaux, aux deux consuls .Cmilius Papus et Atilius Régulus, avec 30,000 hommes d'infanterie et 4,000 de cavalerie fournis par les Sabins et les Étrusques. Les consuls se partagèrent ces forces, -tmilius alla prendre position du côté de l'Adriatique près d'Ariminum; Atilius occupa la Sardaigne, d'où, tout en contenant les Sardes toujours en révolte ou près de se révolter, il pouvait se porter, quand il en serait besoin, au secours de l'Étrurie. Un corps de troupes alliées, composé d'environ 20,000 Ombriens et Sarsinates sous le commandement d'un préteur romain, fut chargé de défendre la frontière d'Étrurie du côté des lioïens. Grâce aux jalousies qui divisaient si souvent les tribus gauloises, les Romains étaient parvenus â attacher à leur cause les Cénomans, voisins des Insubriens, sur la rive gauche du Pô. Les Cénomans, avec les.Vénètes auxquels ils confinaient à l'Est, réunirent 20,000 hommes sur la frontière des tribus liguées contre les Romains, afin de paralyser une partie de l'armée d'invasion des Gaulois, en les forçant à garder leur propre territoire. Une armée de réserve se tenait prête à Rome à défendre la ville contre toute surprise et à se porter la où son secours serait nécessaire ; elle était formée de 2o,o<x) hommes de pied
I A cet cflflt, 00 fit drc«»er le relevé de ce que chaque jK-np' p xnaii foornir. II en rëwhc, (l'aprè* Folx>>c (II. 24). que le total doat Ronc poavut ditpoMr k'élcrail à plu» de 700,000 boouMa d« pied et mviroo 70,000 chevaai.
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romains avec 1,500 chevaux, et de 30,000 fantassins alliés avec 3.000 cavaliers (i). De leur côté, les Gaulois avaient réuni des forces imposantes : ils se mirent en marche avec une infanterie de 50.000 hommes et avec 20,000 hommes à cheval ou montés sur des chariots. Évitant à la fois l'armée du consul yEmilius qui se tenait près d'Ariminum, et celle du préteur probablement campée au Nord-Est de lÉtrurie, ils prirent plus à l'Ouest; et, avec plus de résolution que de prudence, sans se soucier des deux armées qu'ils laissaient sur leur gauche, ils s'avancèrent jusqu'à Clusium, à trois journées de marche de Rome. L'armée du consul iEmilius et celle du préteur ne tardèrent pas à se mettre en mouvement pour se porter sur les derrières de l'ennemi ; mais avant quelles eussent fait leur jonction, les chefs gaulois parvinrent à attirer le préteur romain, avec les troupes alliées qu'il commandait, dans une bataille près de Fesulœ, où ils lui firent essuyer un sanglant échec : 6,000 hommes de son armée restèrent sur le champ de bataille; le reste se réfugia sur une hauteur voisine où les Gaulois, dans la joie de la victoire et fatigués d'une marche de nuit qu'ils avaient faite, commirent la faute de ne pas les poursuivre immédiatement : ils laissèrent au consul ^Emilius le temps de venir avec ses légions et une armée toute fraîche se joindre aux débris de celle du préteur.
Les Gaulois reconnurent leur imprudence. D'un moment à l'autre, Atilius Régulus, le second consul, pouvait, avec une troisième armée, arriver de la Sardaigne, et l'armée de réserve de Rome dont on n'était éloigné que de trois jours de marche, pouvait, de son côté, se mettre en mouvement. Les chefs gaulois, prétextant qu'avant de
(l) POLYB., II, 04.
pousser la guerre plus loin, il fallait aller mettre en sûreté dans leur pays le riche butin et les prisonniers qu'on avait faits sur l'ennemi, commandèrent la retraite et reprirent le chemin par où ils étaient venus. Mais le consul Atilius Régulus, avec l'armée de Sardaigne, se trouva sur cette route avant eux. Pris ainsi entre les deux armées, les Gaulois se battirent avec une extrême bravoure, faisant front à la fois des deux côtés opposés. Le consul Atilius perdit la vie dans le combat; mais l'armée gauloise fut écrasée : 40,000 Gaulois y périrent et 10,000 furent faits prisonniers (i). Cette éclatante victoire remportée par les Romains prés de Télamon, sur la côte de l'Étrurie, non loin de l'embouchure de l'Ombron, fut. sinon pour la ligue entière, du moins pour les Gaulois de la rive droite du Pô, le pendant de ce que, cinquante-huit ans auparavant, avait été la bataille du lac Vadimon.
Le consul ;Emilius ne rentra à Rome qu'après avoir conduit son armée chez les Boïens, où il la laissa ravager le p>ays et se gorger de butin.
La victoire de Télamon délivrait l'Italie des alarmes si vives qu'avait causées l'expédition gauloise; mais le Sénat romain était trop prévoyant pour se contenter de ce succès et pour ne pas en profiter pendant qu'il n'avait pas d'autres ennemis sur les bras, afin d'écarter de l'avenir de Rome le renouvellement des dangers dont elle venait de triompher. Jusque là, Rome avait eu le bonheur de n'avoir pas à lutter contre des ennemis coalisés, mais de les rencontrer les uns après les autres. Ne pas tirer immédiatement parti de la victoire de Télamon pour soumettre la Gaule Cisalpine tout entière et ne
(I) POLYB.» Il, aj-31. — ZONAR., VIII, M. — DiOD., XXV. J.
pas la mettre hors d'état de prôter un redoutable secours à d'autres ennemis, c'eût été une faute dont l'habileté politique du Sénat était incapable. La conquête immédiate de la Cisalpine fut résolue; de grands préparatifs se firent en conséquence. L'année suivante (530), les consuls marchèrent tous les deux vers le Pô. Les Boiens furent contraints de se soumettre à discrétion ; mais des pluies continuelles et des maladies contagieuses empêchèrent les consuls détendre davantage leurs opérations et de passer sur l'autre rive du fleuve, où les Insubriens se préparaient à faire une résistance plus vive que n'avait été celle des Boiens. Les consuls de 1 année 531, Publius Furius et Caius Flaminius, entreprirent ce que leurs prédécesseurs n'avaient pu faire.
Le Pô fut franchi prés du confluent de l'Addua (Adda); mais le passage s'opéra difficilement. Les Romains y furent tellement maltraités qu'ils se virent réduits à opérer devant les Insubriens une retraite à laquelle ceux-ci commirent la faute de ne pas mettre obstacle, soit par suite de quelque artifice des Romains, soit, ce qui, malgré l'assertion de Polybe, semble peu vraisemblable, en vertu d'une convention expresse entre les deux belligérants. Quoi qu il en soit, les Romains se retirèrent chez leurs amis les Cénomans, voisins des Insubriens, et, de là, renforcés par ces alliés, ils reparurent après quelque temps sur le territoire de 'leurs ennemis. Ceux-ci se réunirent au nombre de 50,000 et présentèrent la bataille au consul Flaminius. Il eut l'imprudence de l'accepter dans un endroit désavantageux où son armée, avec une rivière à dos, devait être perdue au moindre échec ; mais le courage des soldats romains et l'habileté des tribuns qui les commandaient, les firent triompher de ce péril. La victoire des Romains, comme celle de Télamon, fut
attribuée en grande partie à l'infériorité des armes des Gaulois dont les épées pliaient ou émoussaient leur fil dès le premier coup, désavantage dont les Romains avaient appris à tirer parti. Les Insubriens furent défaits, mais non encore soumis. Au printemps suivant, ils demandèrent la paix; le Sénat ne les i as assez atVaibiis pour que leur soumission fût
c , le. Deux consuls franchirent de nouveau le P*^ avec leur armée (53a). Les Insubriens s'étaient adjoints 30,000 hommes recrutés au delà des /Vlpes. Acerra:, une de leurs principales places fortes, fut assiégée. Une diverti'>n qu'ils tentèrent en allant attaquer Clastidium, à la droite du Pô, ne servit qu'à leur faire essuyer un échec prc-> de cette ville et à faciliter dès lors la prise d'Acerra?. Dientôt après, Mcdiolanum (Milan), leur ville la plus importante, tomba également au f>ouvoir de leurs ennemis : ils se soumirent sans conditions (1), et les Romains se rendirent maîtres de la Gaule Cisalpine au Nord du Pô comme au Sud.
En 535, une année avant la rupture de Rome avec Carthagc, Rome se déiit encore d'un ennemi nouveau ^t compté sans doute sur la réalisation de cette >.....„^iilé. Cétait Démétrius qui, après avoir trahi les Iliyriens pour les Romains, se retourna contre ces derniers aAn de s'émanciper de leur dépendance. Quelques jours sutlirent aux Romains pour s emparer de Dimallum que Démétrius avait cru imprenable. Pharos, où il s'était retiré, fut également prise, et il ne lui resta d'autre ressource que de s'enfuir chez le roi de Macédoine (535) (a).
(I) PoivB., JJ-3S- — ZowA»., VIII, ao.
(a) /./., m. 16, 18 et 19. — ArriKM, Df Uté. /ffjrr.. S.— Zona»., VlII.ao.
Rome ainsi se trouvait débarrassée de tout autre adversaire au moment où la grande lutte avec les Carthaginois allait se rouvrir.
Il est temps de nous reporter a Carthage ou, depuis la conclusion de la paix, c'est-à-dire depuis vingt-trois ans, tout était profondément changé, tant dans la situation au dehors que dans celle du gouvernement et des partis. A l'intérieur, l'influence qui prédominait n'était plus celle de ce parti aristocratique anti-militaire qui avait laissé pour ainsi dire la Sicile tomber de ses mains en négligeant de payer les troupes qui la gardaient, de les pourvoir de vivres, de leur envoyer des renforts et de les appuyer du secours d'une flotte. Au dehors, la puissance de Carthage que la perte de la Sicile avait abaissée, s'était relevée par d'autres conquêtes. Cette double transformation de l'esprit du gouvernement et de la puissance extérieure de Carthage était la conséquence dernière des mêmes événements qui. dans les premières années de la paix, avaient mis en danger l'existence de cette République. Ce qui se passa pendant toute cette période permet de pénétrer dans la lutte intérieure des partis carthaginois plus avant qu'on ne le peut par l'histoire des époques antérieures.
La manière dont le gouvernement carthaginois s'était conduit dans la dernière période de la guerre contre Rome, prouve que ceux qui étaient à la tète des affaires, la voyaient se prolonger malgré eux et désiraient la paix. Ils n'osaient rappeler Amilcar qui déployait tant de valeur ; mais ils l'abandonnaient presque entièrement à lui-même, ne lui fournissant plus ni argent, ni vivres, ni vaisseaux. Entre les partisans du jeune général que son courage et ses talents avaient rendu populaire, et le parti de ceux qui voulaient en finir de la guerre, même
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au prix de l'abandon de la Sicile, la lutte ne put manquer de se passionner. Aussi, quand le sacrifice de la Sicile fut accompli, quand on put montrer au peuple que tout ce qu'on avait souffert par suite de la guerre n'avait servi à rien, quand Amilcar ne fut plus revêtu d'aucun commandement et que l'arriéré de solde qu'on avait à payer aux mercenaires, joint à ce qu'on devait aux Ror-" - ?n vertu du traité de paix, eut créé les plus granc. cultes intérieures, on essaya de traduire Amilcar
en justice; mais on n'osa F>as lui infliger le sort que le parti aristocratique réservait le plus souvent aux généraux malheureux. Sa popularité, ses amis, l'intervention ci \>drubal et probablement aussi les autres soucis du gouvernement et le besoin qu'on eut bientôt de lui, le firent échapper aux persécutions de ses adversaires (i). Dans toute la dernière partie de la guerre, le gouvernement de Carthage n'avait pas plus brillé par sa capacité que par l'ardeur de son p>atriotisme. L'organisation de la flotte qui fut vaincue aux lies .Cgates ne témoignait ni de l'une ni de l'autre. Sa prudence n'éclata pas davantage dans les mesures qu'il prit après la conclusion de la paix. Amilcar en se retirant avait mis ses 30,000 mercenaires sous les ordres de Giscon, qui commandait à Lilybée. Giscon prit la précaution de les renvoyer en Afrique par petites troupes (2) afin qu'il fût plus facile de les disséminer dans des localités diverses et de s'entendre avec eux sur le paiement de ce qui leur
(I) ArrilN. Vl,4. Ccprooètdoitéridemmcnt être placé avant la eoawudanaai d toi sonia d'Aaikar dam la guerre dca BMrceaairca. Apièa la fia da cette gacrrc, la popalariië et l'ioflaeiioc d' Amilcar étaient devanaci telle» qna tm imntmk» arfae te» pins piarionné», ne pwreat plo* •onger à «na miaa
(a) roLVi., 1,66.
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était dû. A Carthage, on ne porta pas la prévoyance aussi loin. On y amassa dans la ville môme tous ces soldats étrangers, Espagnols, Gaulois, Liguriens, Baléares, Grecs et surtout Libyens, peu satisfaits de voir finir la guerre et irrités depuis longtemps par le besoin d'argent et de vivres dans lequel on les avait laissés. Quand, au bout de quelque temps, on s'aperçut qu'on avait commis une imprudence, ce ne fut que pour en commettre une nouvelle en les envoyant tous ensemble encore dans la ville de Sicca; et, comme si ce n'était pas assez, on leur députa, pour traiter de ce qu'on leur devait, Hannon, général très en faveur auprès du parti qui dominait dans le gouvernement, mais très-peu auprès de l'armée qu'il n'avait commandée dans aucune occasion importante. Hannon apprit aux mercenaires que les finances de la République étaient épuisées, qu'elle leur demandait la remise d'une partie de la solde arriérée, et il leur paya un faible à-compte. Non-seulement la transaction fut rejetée, mais les soldats de chaque nation se levèrent d'abord à part, puis tous ensemble ils marchèrent au nombre de 20,000 sur Carthage et prirent position à une distance d'environ quatre à cinq lieues de cette ville prés de Tunes (i).
Le gouvernement carthaginois, épouvanté, revint sur les propositions qu'il leur avait fait faire : il leur accorda l'arriéré de la solde tout entier. Mais les mutins, enhardis par le succès, ne s'en tinrent pas là; ils élevaient chaque jour des prétentions nouvelles : ils demandaient à être remboursés des chevaux qu'ils avaient perdus, des vivres qu'ils avaient dû, pendant la guerre, se procurer à haut prix. On finit par obtenir d'eux qu'ils acceptassent pour
(i) PoLYB., 1, 67 et XIV, 10.
arbitre Giscon qui avait commandé en Sicile, et dans lequel ils paraissaient avoir confiance. Les etTorts de Giscon pour amener une conciliation semblaient près de réussir. Il payait aux révoltés tout l'arriéré de leur solde et promettait pour plus tard l'indemnité pour les vivres et les chevaux ; mais deux hommes qui s'étaient signalés parmi les plus résolus des rebelles, Spendius, ancien esclave fugitif de Campanie, et .Mathos libyen, firent tout échouer. Giscon fut garrotté et jeté dans un cachot; la guerre contre Carthage recommença.
De part et d'autre, on déploya une grande activité. Le libyen .Mathos et les autres mercenaires de sa nation parvinrent à soulever la plus grande partie du pays que Carthage tenait sous sa domination en Afrique. Pendant la guerre, Carthage y avait semé l'irritation en exigeant des campagnes la moitié du revenu des terres et en doublant les impôts des villes.
Utique et Hippo-Zarite furent les seules villes qui p -sent pas au mouvement. Un grand enthou-
b; ^ empara de l'esprit des révoltés : les femmes vendirent tout ce quelles avaient de plus précieux pour contribuer à la solde de l'armée rebelle. Utique et llippo- Zarite furent assiégées afin de les contraindre à faire cause commune avec le reste du pays.
A Carthage, dans la position extrême où l'on se trouvait, on s'organisa avec une énergie qu'on ne connaissait plus depuis bien longtemps : on réunit les mercenaires restés ndclcs; on Ht prendre les armes à tous ceux que leur âge y rendait propres ; on exerça la cavalerie de la ville et on équipa ce qu'on avait de vaisseaux. Malheureusement, Ilannon ' ' 'tré de l'aristocratie dominante, fut choisi pour Cor. I les troupes carthaginoises. Il avait uti-
lement contribué aux préparatifs; mais ses talents mili-
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taires étaient insuffisants. Les Carthaginois s'en aperçurent bientôt, et on put reconnaître ici ce que l'événement a tant de fois démontré, à savoir la force irrésistible avec laquelle les nécessités extrêmes de la guerre en portent la direction dans les mains jugées les plus capables de la faire réussir. Malgré toutes ses répugnances, il fallut que le parti dominant consentît à remettre le commandement en chef au général qu'il détestait et qu'il pouvait regarder comme son ennemi, à Amilcar, que le souvenir de ses brillants exploits et la réputation incontestée de ses talents militaires élevaient au-dessus de tout autre officier de l'armée. Ce choix fut un des événements les plus graves de l'histoire de Carthage : il ne renfermait pas seulement le salut de cette République dans le moment présent, mais, pour un avenir prochain, toute une révolution intérieure et un changement complet de sa situation au dehors.
Amilcar ne tarda pas à se montrer à la hauteur de la mission qui lui était confiée. Toutefois, la lutte fut longue et eut plusieurs péripéties; car si la supériorité des talents militaires était désormais du côté de Carthage, les forces d'Amilcar se bornaient encore en ce moment à une armée de 10,000 hommes et à 70 éléphants, tandis qu'il avait affaire à 70,000 insurgés. L'armée carthaginoise était en quelque sorte renfermée dans la presqu'île où cette ville est située, par celle des révoltés qui se tenaient dans les environs de Tunes et par celle qui assiégeait Utique. Amilcar commença par rompre cette barrière, et, après avoir réussi à faire lever le siège d'Utique, il battit le pays et soumit plusieurs villes par composition ou par force. Mais ce qui l'aida le plus utilement, ce fut la bonne fortune qu'il eut de pouvoir, à l'exemple de Xanthippe après la victoire de Régulus, joindre à
soa armée la cavalerie d'un chef numide, comptant a,ooo chevaux. Désormais les insurgés durent éviter de le rencontrer en plaine. Amilcar ne tarda pas, avec le secours de Narava, le chef numide, à remporter une grande victoire où les ennemis eurent 10,000 tués et 4.000 prisonniers. A la suite de ce succès, il annonça qu'il recevrait dans son armée tous ceux des rebelles qui voudraient y entrer, mais qu'il punirait sévèrement ceux qui seraient pris les armes à la main. Les chefs de^ rebelles toutefois ne se laissèrent pas encore abattre ; plusieurs circonstances même vinrent les encourager à de nouveaux efforts.
C'est à cette époque que Carthage, par suite d'une révolte de l'armée des mercenaires qui occupait en son nom la Sardaigne, perdit cette Ile et avec elle toutes les ressources qu'elle lui offrait pour la guerre. Une flotte qui apF>ortait à Carthage un approvisionnement considérable de vivres, fut détruite par la tempête. Utique, jusque là restée fidèle comme elle l'avait été lors de l'invasion d'Agathoclc et de celle de Régulus, se joignit aux révoltés ainsi que Ilippo-Zarite. Ce qui était plus ^rave encore, la division se mit entre Amilcar et I lannon demeuré à la tète d'un corps séparé qu'on reconnut la nécessité de fondre dans le reste de l'armée. Il est probable que d'autres circonstances qui nous sont inconnues, contribuèrent au revirement de fortune des deux parties belligérantes. Tout-à-coup, en effet, nous voyons Spendius et Mathos entreprendre le siège de Carthage. Mais tandis qu'à l'intérieur de la ville les ' ' " vaient par mer des approvisionnements
(1 ' iwuse qui avait intérêt a ce que la rivale
de Rome ne fût pas entièrement détruite, et des marchands romains auxquels le Sénat, peu jaloux de voir
TOJU U. 10
s'élever sur les ruines de Carthage un état plus militaire, permettait de commercer avec les Carthaginois et défendait de porter des vivres à leurs ennemis, l'union se rétablit dans l'armée d'Amilcar. Han non fut expulsé par les soldats et le Sénat consentit à le remplacer par un autre général du nom d'Annibal.
Avec lui et avec le chef numide Narava dont la cavalerie continuait à rendre les plus grands services, Amilcar se porta sur les derrières des insurgés et s'efforça de leur couper les vivres. Mathos et Spendius furent bientôt assiégés autant qu'assiégeants et se virent réduits à abandonner leur entreprise sur Carthage.
L'armée des insurgés était forte par le nombre et par le courage; mais la cavalerie lui faisait défaut; les éléphants lui manquaient également. Elle ne se hasardait plus à se rencontrer avec ses ennemis que dans les défilés ou les lieux montueux. Mais ce qui donnait pardessus tout la supériorité à ceux-ci, c'étaient les talents militaires d'Amilcar qui ne cessait tantôt de faire tomber les insurgés dans des embuscades, tantôt de les séparer en plusieurs corps pour les battre l'un après l'autre, tantôt de les attirer et de les envelopper tous ensemble dans quelque lieu défavorable. Une manœuvre de ce dernier genre finit par faire tomber en son pouvoir 4,000 insurgés avec trois de leurs principaux chefs, Spendius, Autarite et Zarxas. Avant d'achever son triomphe en se portant contre le reste des rebelles qui se trouvait à Tunes sous le commandement de Mathos, .\milcar avec Annibal et Narava parcoururent le pays et reçurent la soumission d'un grand nombre de villes qui se livrèrent d'elles-mêmes. Ils allèrent ensuite assiéger Mathos dans Tunes et se séparèrent à cet effet en deux camps qu'ils
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établirent aux deux extrémités opposées de la ville, l'un sous les ordres d'Amilcar, l'autre sous ceux d'Annibal. Mais l'énergie et le courage de Mathos n'étaient pas encore épuisés. Il sut profiter de la trop grande sécurité d'Annibal et du mauvais état des chemins qui empêchaient les deux chefs de se joindre avec promptitude, pour surprendre à l'improviste le camp d'Annibal. s'en emparer avant qu'Amilcar fût venu à son aide, faire Annibal lui-même prisonnier, et, avec cette férocité qui était commune aux deux belligérants dans cette guerre, le mettre en croix, en expiation du sort semblable qu'Annibal avait infligé à Spendius. La perte du camp d'Annibal relevait de nouveau les espérances des insurgés : Amilcar se vit obligé de lever le siège de Tunes.
L'alarme fut assez grande à Carthage pour que le parti qui avait jusque là dominé le gouvernement crût devoir tenter une réconciliation générale à l'intérieur. Trente sénateurs, au nom de ce qui survivait d^hommes en âge de porter les armes, se rendirent auprès d'Amilcar et négocièrent sa réconciliation avec Mannon. Les deux chefs, dés lors, harcelèrent ensemble les insurgés commandés par .Mathos qu'on finit par amener à une bataille décisive. Ce qui restait de forces aux insurgés y succomba; Mathos lui-même fut fait prisonnier. Ce chef et ses troupes subirent plus tard des supplices atroces dont l'usage, pendant cette guerre, s'était établi de part et d autre. Ce fut là la fin de la terrible crise qui avait duré piL^ de trois années et demie; car, à partir de ce jour, il fut facile de faire rentrer tout le pays sous la dépendance de ses anciens dominateurs.
r.arthage était sauvée ; son existence cessait d'être en pcnl, et sa suprématie était rétablie en Afrique. A tant de troubles et d'angoisses succédaient la sécurité et le repos.
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On imagine à quel degré de popularité atteignait, dans ce moment, le nom de celui à qui revenait l'honneur de cette restauration, et de quelle hauteur son influence dominait celle du parti qui lui avait été opposé. Jamais État avait-il dû davantage à un homme? Jamais peuple avait-il eu à bénir des services plus glorieux? Aussi quand, peu de temps après, des Numides tentèrent de reprendre les armes contre Carthage, non-seulement il ne put plus s'agir pour l'armée qui devait les combattre d'un autre chef qu'Amilcar, mais Ilannon, son ancien rival, fut entièrement écarté. Après avoir soumis les Numides révoltés, Amilcar donna une bien autre preuve de. l'ascendant que lui et son parti avaient acquis, en entreprenant, avec son armée, l'exécution d'un plan tout nouveau de politique extérieure conçu par lui seul. Il jugea qu'il n'avait accompli encore qu'une partie de sa mission, que ce qu'il venait de faire n'était assez ni pour sa patrie ni pour lui.
Carthage subsistait et dominait de nouveau en .\fnque; mais elle était toute meurtrie encore de ce qu'elle avait soufifert, et pendant la dernière crise, et pendant sa guerre avec les Romains, Le prestige de sa puissance extérieure était brisé : à la perte de la Sicile venait de sajouter celle de la Sardaigne. Tandis que, depuis quatre ans, les Romains avaient utilisé la paix pour se refaire et organiser les pays conquis, Carthage s'épuisait toujours davantage par ses bouleversements intérieurs. La ruine de ses finances et de sa marine la réduisait à une telle impuissance que, comme nous l'avons vu, il suffit à Rome d'une déclaration de guerre pour qu'elle se vît obligée d'abandonner ses prétentions sur la Sardaigne, et à consentir au paiement de 1,200 talents, en sus de ce qu'avait mis à sa charge le traité de 513, Pour trouver
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des ressources, pour relever sa marine, pour entretenir une armée et pour payer en même temps ce qu'elle devait à Rome, pouvait-elle écraser d'impôts le pays qui venait de rentrer sous sa dépendance? Était-ce par ce moyen quelle affermirait sa domination restaurée ? Sans doute, l'autorité dont jouissait Amilcar, la préf>ondérance qu'il donnait au parti patriote sur le p>arti aristocratique qui avait si déplorablement conduit la guerre contre les Romains, pouvaient imprimer aux affaires, tant a l'intérieur qu'au dehors, une direction plus intelligente; mais cette prépondérance d'Amilcar et de son parti, quelle allait être sa durée? Ne devait-il pas prévoir qu'il suffirait que, pendant quelques années de paix, on n'eût plus de ses services et de ceux de l'armée le même besoin que naguère, pour que le parti des riches, à laide de ses intrigues et de son or, parvînt à ressaisir la suprématie?
Amilcar n'était pas seulement un éminent homme de guerre ; chez lui, les vues de Ihomme d'État égalaient le mérite du général. Rien ne le démontre avec plus d'éclat que la hardiesse et la grandeur du plan qu'il avait conçu à cette époque, et par lequel il voulut satisfaire à la fois à toutes les nécessités intérieures et extérieures de Carthage, en même temps qu'aux intérêts de sa propre influence et à ceux de son parti. Ce plan consistait à ne manifester à l'égard des Romains aucune intention de revanche, à ne les inquiéter, ni dans la possession de la Sicile, ni dans celle de la Sardaigne, à les intéresser au contraire à la continuation des relations pacifiques avec Carthage, par le paiement exact de la dette que les deux traités récents avaient mise à sa charge. C'était en Espagne qu'Amilcar entendait trouver une compensation de la perte de la Sicile et de la Sardaigne.
Les Phéniciens, comme nous l'avons vu au chapi-
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tre XXIII, avaient, depuis bien longtemps, fondé des établissements commerciaux à Gadès et à Tartessus; les Carthaginois.à une autre époque, avaient également établi des colonies sur la côte méridionale d'Espagne; mais leurs possessions en Sicile et la lutte si longue qu'ils eurent à y soutenir contre les villes grecques, avaient détourné leur attention de l'Espagne et les avaient empochés d'y étendre leurs conquêtes. Il s'agissait cette fois de tout autre chose que d'établissements simplement commerciaux : c'était une conquête politique qu'on avait en vue. Il fallait se rendre maître des riches provinces du Sud- Est de 1 Espagne, y établir un grand et puissant gouvernement qui, de là, s'étendrait peu à peu sur d'autres parties de ce pays. Les avantages de ce plan étaient immenses et de la nature la plus diverse. D'abord, en dirigeant de ce côté un grand effort contre des populations braves mais morcelées, n'ayant aucune idée de stratégie, souvent en opposition les unes avec les autreà, le succès graduel, sous un général du mérite d'Amilcar, n'était point douteux. Dans cette direction, on pouvait espérer d'étendre beaucoup les conquêtes avant de porter ombrage à Rome. On la rassurait au contraire sur la possession de la Sicile et de laSardaigne, comme sur le paiement de ce qu'on lui devait. Les mines de l'Espagne étaient une ressource presque inépuisable pour la restauration des finances de Carthage, pour l'entretien de sa force maritime et de son armée. Les rapports étroits et nombreux que les conquêtes nouvelles allaient créer entre Carthage et l'Espagne, devaient être un précieux avantage pour le commerce carthaginois. La guerre qu'on soutiendrait en Espagne pour s'y étendre progressivement, était propre à tenir larmée en haleine et à lui fournir d'excellentes recrues, tant dans les provinces soumises que dans les
autres, d'où les volontaires ne manqueraient pas de venir s'engagera prix d'argent.
Ce n'était pas tout : l'Espagne, chargée ainsi de fournir aux besoins des Hnances de Carthagc et au recrutement de son armée, se maintiendrait aisément par la permanence des guerres qu'on y entretiendrait sous l'autorité exclusive des chefs militaires. C'était de là qu'Amilcar et le parti militaire patriote, appuyé à lintérieur de Carthage sur la démocratie, devait désormais dominer 1 ancien parti des optimates carthaginois ; c'était en Espagne que les chefs militaires trouveraient dorénavant le moyen de contre-balancer, par leurs largesses et par la popularité de leurs succès guerriers, 1 influence des richesses et des séductions de leurs adversaires. L'Esfjag-ne carthaginoise devenait une espèce de royaume militaire, dont lancienne Carthage et le pays de sa domination en Afrique ne seraient plus guère quune dépendance.
Ce projet, Tun des plus remarquables qu'homme d'Ëtat ait conçus, Amilcar n'en différa pas longtemps l'exécution. Pendant qu'il jouissait encore de toute sa popularité et de toute son influence, il commença hardiment a le réaliser. Il était assez puissant à cette époque pour n'avoir pas a redouter que le Sénat refusit de saçctionner son projet et qu'un autre fût investi du commaa- '! !c lexpédition . Aussi, la version de Polybe et de
t-„ ., Nepos, d'après laquelle /Vmilcar reçut la mission de se transporter en Espagne à la tète de ses troupes( I ), est-elle peut-être plus vraisemblable que celle qui lui fait traverser le détroit avec son armée contre U volonté du Sénat (a).
11^ r.»J.\ii., II, I. — Coi»* NiTi- J-„V, j, {a) ZoMAB., VIII. 17.
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En Espagne comme en Afrique, .tout réussit au grand capitaine. Aux riches possessions que ses armes conquirent successivement, il en ajouta d'autres dont les populations, effrayées de ses succès, vinrent se soumettre sans résistance. Il fonda plusieurs villes. A laide du butin qu'il faisait, des tributs qui lui étaient payés, des précieuses productions du sol et des mines, il n'entretenait pas seulement son armée, mais il enrichissait les finances de Carthage. Il mettait son parti à même de maintenir son influence ( i ); aussi resta-t-il en quelque sorte l'arbitre du sort de la République. Quand une nouvelle révolte chez les Numides éclata, ce furent les troupes d'Amilcar qui, sous les ordres d'Asdrubal, son gendre, allèrent d'Espagne les faire rentrer sous la dépendance de Carthage (2). Mais il ne fut pas donné à cet homme extraordinaire d'achever sa mission : après neuf ans, il périt, les armes à la main, dans toute la vigueur de Tàge (526). Les détails de ce qu'il fit en Espagne ne nous sont pas connus; mais on peut juger à la fois et de la portée de ses projets et de ce qu'à sa mort il avait déjà fait pour leur exécution, par la facilité avec laquelle son gendre, héritier de ses desseins, poursuivit son œuvre et par les proportions qu'il lui donna. Quant au succès de sa politique dans l'intérieurde Carthage, Polybe nous le fait connaître en un seul mot en nous apprenant que l'influence démocratique l'emportait encore dans le gouvernement de Carthage au temps d'Annibal (3).
Si Amilcar Barcas avait vécu plus longtemps, ou si l'histoire nous avait donné sur son caractère et sur toutes les actions de sa vie des lumières plus précises, son nom,
(ij ArpiEN, VI, 5.— Corn. Nep., AmiU., 4.
(2) DiOD., XXV, 2.
(3) PoLYB., VI, 51.
à côté duquel Caton, le fougueux adversaire de Cartha^, estimait que le nom d'aucun roi n'était digne de figurer (i), serait peut-être aux yeux de la postérité l'un des plus imposants du monde ancien.
A la mort d'Amilcar, on était assez puissant en Espagne pour ne pas attendre que le choix de son successeur se fît à Carthage : ce fut l'armée qui se donna pour chef Asdrubal, son gendre. Telle était linfluence du parti militaire et patriote qu'on s'empressa à Carthage de le confirmer docilement. 11 était cependant de nature à irriter vivement les optimates ; car il prouvait que l'œuvre d'Amilcar allait lui survivre et que la prépondérance de son parti n'était pas destinée à finir avec lui. Du vivant d'Amilcar, le parti opposé pouvait se dire que si ses adversaires avaient la prépondérance sur lui, c'était le résultat des incontestables services rendus à Carthage par leur chef. Mais on n'en devait pas d'aussi éminents à Asdrubal ; son véritable titre au commandement, c'était d'avoir été à la fois le gendre et le lieutenant d'Amilcar. Son élévation faisait plus que prolonger momentanément la suprématie du F>arti de son prédécesseur et la toute-puissance de l'armée : elle donnait en même temps un caractère d'hérédité à ce pouvoir et ressemblait fort à un commencement de dynastie. L'autorité d'/\sdrubal tint plus du pouvoir d*un roi que du commandement d'un général d'armée. Quoiqu'il eût sous ses ordres 60,000 hommes de pied, 8,000 cavaliers et aoo éléphants (3), les conquêtes de son beau-père étaient déjà si atTermies qu'il eut à en faire peu d'usage. S'il étendit considérablement la domination carthaginoise en Espa-
(I) C«toa l'ABd» Mqvit pco d'ansév avut !• mort d'Amilcar. (a) DioD., XXV, a.
gne, ce fut moins par la guerre que par les alliances, moins par ses talents militaires que par l'habileté des négociations dans lesquelles brillaient surtout son adresse et la séduction de sa parole (i). Les revenus de l'Espagne, surtout le produit des mines d'argent, le mettaient en état de faire des dépenses toutes royales (2). De là', les largesses dont l'influence, malgré la paix, maintenait la prépondérance militaire et remplaçait l'éclat des victoires qui avaient fait la force d'Amilcar, En Espagne, le gouvernement d'Asdrubal avait toute l'apparence d'une monarchie : il s'était fait construire un palais de roi (3); il s'allia par mariage à l'un des rois du pays. Lorsque les Romains, commençant à prendre quelque ombrage pour eux ou pour leurs alliés d'Espagne de ces accroissements d'Asdrubal, profitèrent de sa propension aux négociations diplomatiques pour conclure un traité qui assignait l'Èbre comme limite à la domination carthaginoise, ce fut de sa pleine autorité qu'il agit, et le Sénat de Carthage n'intervint ni dans la conclusion du traité, ni pour le ratifier (4).
Un acte qui ne donne pas une moindre idée du pouvoir qu'exerçait Asdrubal en Espagne, ce fut la fondation de Carthage-la-Neuve. Dans une position très-forte, sur un des ports les plus grands et les plus sûrs de la Méditerranée, presque à mi-chemin entre les colonnes d'Hercule et l'Èbre, dans le voisinage de riches mines d'argent, la nouvelle ville était si bien située, non-seulement pour
(I, POLYB., II, 36 — Appien, VI, 6. — TiT.-LiV., XXI, 2 (2) Du temps de Polybc, qui naquit quelques années après la mort d'Asdrubal, les mines d'argent, situées à 20 stades de Carthage-la-Neuve, occupaient 40,000 ouvriers et produisaient, au pro6t des Romains, 25,000 drachmes par jour. (StraB.,/. 147.)
J POLYB., X
(4) Id.t III. 21 et 29.
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les rapports commerciaux et autres avec Carthage, mais pour l'extension de ia domination carthaginoise dans l'Espagne méridionale, que son développement fut des plus rapides, et le nom même de Carthage-la-Neuve que reçut cette capitale du nouvel empire, semble prouver qu'Asdrubal ne cachait pas la portée du rôle quil entendait lui donner à côté de Carthage-l'Ancienne.
Il n'y a point à s'étonner que le parti de l'aristocratie carthaginoise semble avoir supp>orté, à cette époque, la prépondérance du parti militaire avec plus d'impatience que du temps où Amilcar la devait à ses éclatants services contre les Romains, contre les mercenaires et aux succès non interrompus de son armée en Espagne. Tite- Live nous fait connaître par les discours d'ilannon au Sénat toute l'amertume avec laquelle on parlait dans ce parti du gendre du roi Amilcar et de son armée héréditaire (i). Mais il nous apprend en même temps combien ces discours avaient peu d'écho dans le Sénat et parmi le peuple, où linfluence du parti opposé dominait tout (a). Les adversaires d'Asdrubal ne se bornaient pas à lui reprocher de corrompre par ses largesses les anciennes mœurs des Carthaginois ; on alla jusqu'à incriminer la moralité de ses anciens rapf>orts avec Amilcar.
Il est probable que si /Vsdrubal avait commandé plus
(I) T1T..L1T., XXI, i.
3) MUttoriao Fabim» Pktor» qai «I <k ottt* époque, pr^cad qo'Atdrabal atâis ctMjë d'éublir m go«»wii— iinl monucbiqnc à Carthage et qe'il f ichove dcvaat l'oppoaitiM ém BMfh<iit» (POLVt., III, S). Aadnibel s'avait pa» baM»ia d'établir diiactement oe goavcrocoMat à Catthafl*. C'était CB Kapegae qa'était aa force et c'était de là qu'il exetçait mr Cartkaiie a « inflaencc qui différait û pea du pouvoir d'une tjrraaaie ou d une mofurchic mtliuirc, que U la tentative dont perle Kabiaa a quelque réftlitc, l'échec d'AidralMl oe pat être qae aoniaal ; car la aupréaMiie qac lui et MM parti eoiiMiiinat à Carthage m bonde toale coaleatatioa.
longtemps en Espagne, les événements auraient pris une tout autre direction que celle qui leur fut imprimée, lorsque, après sept années, il fut assassiné par un Gaulois qu'animait contre lui une vengeance personnelle (533) (i).
Pour Rome comme pour Carthage, la mort d'Asdrubal fut un événement immense; car le caractère et le genre de mérite de celui qui était destiné à devenir son successeur allaient amener un changement complet de la situation extérieure des deux États, et faire éclater une des plus mémorables guerres dont l'histoire ait conservé le souvenir.
(I) POLVB., II, 36.
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Si l'on ne peut nous accuser de nous être, dans le cours de cet ouvrage, aveuglément soumis aux opinions reçues, si même, parmi les chapitres qui précèdent, il en est peu où nous n'exf>osions sur des points d'importance diverse des vues qui nous sont pxsrsonnelles, d'autre part cependant, on ne reprochera pas à l'indépendance de notre critique de s'être laissée aller à un désir immodéré d'innovation ou de nous avoir inspiré le goût des hypothèses hasardées. Sur ce terrain des conjectures auquel, pour les temps anciens, l'insuffisance des documents oblige à faire une large part, nous avons pris rigoureusement la vraisemblance pour loi, en nous efforçant de rester à égale distance d'un excès de hardiesse et d'un excès de timidité. Au point où notre travail est parvenu, une crainte cependant nous préoccupe : c'est de paraître abandonner tout-à>coup la voie indépendante, mais circonspecte, que nous avons suivie jusqu'à présent, pour en adopter une plus aventureuse et qu'en réalité nous tenons en médiocre estime. Il arrive en effet que, sur l'importante époque de l'histoire romaine que nous
allons aborder, notre manière de voir à plus d'un égard diffère profondément de celle qui prévaut depuis des siècles. Sur cette deuxième guerre punique, lune des guerres les plus mémorables, si ce n'est môme la plus mémorable de l'antiquité, sur ce sujet tant de fois traité qu'il semblerait qu'il ne restât plus rien à en dire, nous nous trouvons en dissentiment avec les autorités les plus imposantes, les plus nombreuses, appartenant à tous les pays et à tous les temps, sans avoir pour nous l'appui formel d'aucune. Que faire.^ Faut- il, par des considérations de convenance, de crainte d'être taxé de trop d'audace ou de présomption, faire violence à une conviction qui résiste à toutes nos répugnances pour le paradoxe historique, qui est chez nous le fruit de l'étude la plus consciencieuse, la plus patiente, la plus dégagée d'esprit de système et de toute idée préconçue.^ Nous ne nous sentons pas capable d'un effort de ce genre. Ce qui nous est possible, ce que nous avons regardé comme un devoir, c'est de soumettre à plus d'une révision sévère les éléments de notre conviction, de scruter avec soin les motifs sur lesquels s'appuient ceux que nous devons combattre, c'est d'avertir loyalement à l'avance le lecteur des conclusions auxquelles nous devons aboutir, de le mettre en quelque sorte en défiance et en garde contre nous, de provoquer de sa part un contrôle aussi rigoureux que celui que nous nous sommes attaché à exercer envers nous-même, le conjurant toutefois de nous écouter jusqu'au bout, et surtout de ne pas nous opposer une fin de non-recevoir, en considérant comme clos à l'avance et pour toujours le débat que nous essayons d'ouvrir.
Avant tout examen plus précis des faits, disons ici en quelques mots quelle est la portée la plus générale de
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nos objections contre l'opinion commune et celle de la controverse qu'elles soulèvent Suivant les idées admises et consacrées par des juges si haut placés qu'il y aurait folie à révoquer un seul instant leur compétence en doute, l'expédition carthaginoise en Italie a de tels titres à l'admiration de la postérité, elle révèle chez Annibal une capacité politique et militaire tellement supérieure qu elle l'élève au rang de ce petit nombre de génies privilégiés, à qui, comme hommes d'état et comme hommes de guerre, l'histoire a fait en quelque sorte une place à part a la tétc du reste de 1 humanité. Parmi les autorités historiques les plus considérées, il en est qui vont même plus loin : à leurs yeux, Annibal, à raison de sa guerre d'Italie, dépasse tous ses rivaux de gloire, et l'histoire ne lui connaît pas d'égal. Suivant nous, cette appréciation du mérite de l'entreprise des Carthaginois contre Rome et de l'honneur qui en revient à .Annibal, dépasse les proportions de la vérité et de la justice. Carthage, prospère et puissante, s'était relevée des malheurs de la première guerre punique. La guerre dans laquelle Annibal a entraîné sa patrie à une époque où aucune nécessité ne la commandait, a eu pour résultat de renverser sa puissance, de la jeter pieds et poings liés dans la dép>cndance de Rome, et pour conséquence ultérieure, après une agonie d'un demi-siècle, d*amener sa complète destruction. D'après nous, rien de ce qui s'est passé soit avant, soit pendant la guerre, ne décharge ni la célèbre entreprise carthaginoise, ni Annibal lui-même, de cette terrible responsabilité
Nous ne nous aissjmuions nuncinent qu'une opinion qui a contre elle dans le passé l'accord de tant de noms les plus considérables, a peu de chances de n'être pat accueillie à son début avec une défiance extrême, si ce
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n'est même avec une extrême défaveur ; si elle a quelque espoir de surmonter cette première difficulté, ce ne peut être qu'en soumettant l'opinion contraire à une discussion précise qu'elle n'a guère subie jusqu'aujourdhui, et en réunissant elle-même un faisceau de preuves et d'arguments sur lesquels elle appelle la contradiction. Nous comprenons cette nécessité et nous nous efforcerons de ne pas faillir à la t.iche qu'elle nous impose. C'est dans cet esprit que nous abordons l'examen des faits, et que nous tâcherons d'y donner à notre manière de voir une base dont tout lecteur attentif puisse apprécier le degré de solidité.
A la mort d'Asdrubal (533), comme après celle d'Amilcar, ce fut l'armée d'Espagne qui nomma le nouveau commandant des armées carthaginoises, et le Sénat ne fit cette fois encore que confirmer son choix. Cette prérogative que s'arrogeait l'armée, et la condescendance avec laquelle le Sénat s'y soumettait, étaient une conséquence naturelle de l'extrême prépondérance qu'avaient donné au parti militaire, appuyé sur la démocratie, les immenses services rendus par Amilcar en Afrique et en Espagne. L'influence du parti militaire dominait à tel point dans le Sénat, que lorsque l'armée avait parlé, l'intervention de ce corps n'était plus, pour ainsi dire, qu'une formalité. Cependant, pour acquérir cette suprématie, il ne paraît pas que le parti démocratico-militaire eût usé de violence envers ses adversaires. Nous voyons constamment ceux-ci, quoiqu'en minorité, exprimer en toute liberté leur opinion dans le Sénat. Il est même probable, qu'ayant une plus longue expérience des affaires administratives que les membres de l'autre parti, ils exerçaient plus d'influence sur l'administration que sur la politique du gouvernement, et que la majorité du
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Sénat, après avoir aisément triomphé dans les décisions de l'assemblée, les rencontrait encore comme obstacle dans leur exécution. Cest ce qu'il ne faudra pas p>crdre de vue p>endant la g-uerre dont nous allons nous occup>er et ce qui, si nous ne nous trompons, explique plus d'un fait qui s'y rattache.
On n'avait pu songer, lors de la mort d'Amilcar d'an de Rome s 26), à le remplacer dans son commandement par son fils Annibal, qui, à cette époque, n'avait pas plus de dix-huit à dix-neuf ans. Mais lorsqu'un meurtre vint terminer les jours d'.Asdrubal (^^3), sept années de plus s'étaient écoulées et .\nnibal atteignait sa vingt-sixième année. Depuis trois ans, il se signalait dans l'armée de son beau-frère ( i): Cornélius Népos nous apprend (2) qu'il y commandait la cavalerie. Il avait hérité, auprès de l'armée, des sympathies et de la popularité qui s'attachaient au grand nom de son père. Les vétérans se plaisaient à reconnaître en lui les mêmes traits, la même taille, le même feu du regard et la même vivacité de physionomie. Asdrubal le chargeait volontiers des missions qui exigeaient de l'énergie et du courage (^), et les soldats le suivaient avec plus de confiance qu'aucun autre. Il était imp)ossible que l'armée ne lui transmit pas le commandement comme un patrimoine héréditaire et qu'à Carihagc le parti des harcides hésit-\t à ratifier son choix. Cette nomination cependant amenait un changement coiisirièrable dans la direction des affaires. L'influence d \>drubal avait été toute pacifique en Espagne. C'était beaucoup moins par les armes que par d'habiles négo-
'i}TrT.-I.iv.,XXI.4
( 2) COK M N KP. , Ammih. , 3.
(j) AprttN, VI, 6. — TiT.-Liv., XXI, 4
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dations qu'il y avait étendu la domination carthaginoise (i). Annibal n'était pas homme à continuer ce régime; né pour la guerre, c'était par les armes qu'il brûlait de s'illustrer. On peut croire que sous Asdrubal la partie la plus belliqueuse de l'armée ne supportait pas sans quelque peine le caractère pacifique de son chef et qu'Annibal n'était pas des derniers à aspirer à une direction différente des affaires. Tout au moins son impatience de sortir du régime de son prédécesseur semblât-elle éclater dans la promptitude qu'il mit à organiser en Espagne de nouvelles expéditions guerrières. La première eut lieu l'année même de la mort d'Asdrubal. Elle était dirigée contre les Olcades, population qui n'avait pas encore été soumise, quoiqu'elle habitAt au Nord de Carthage-la-Neuve et à l'Ouest de Sagonte, au milieu d'un territoire depuis longtemps conquis. Le succès de cette première entreprise fut rapide et complet (2). Dès l'année suivante, une autre lui succéda. Cette fois, les armes des Carthaginois se portèrent à une plus grande distance de Carthage-la-Neuve et vers l'extrémité de leur domination dans l'Ouest de la Péninsule où les Vaccéens avaient cru pouvoir profiter de la mort d'Asdrubal et de l'avènement de son jeune successeur pour se mettre en révolte.
Annibal, après avoir traversé tout le pays qui séparait Carthage-la-Neuve de la vallée du Douro au Nord du Tage. s'y rendit maître d'Elmantica (Salamanque) et d'une autre des principales villes des Vaccéens. A son retour toutefois, les Vaccéens unis aux Carpetans, leurs voisins, faillirent l'écraser sous le nombre aux bords du
{il POLV»., 11,36. — TlT.-LlV., XXI, 2, - Al'PIEN, VI, 6.
(2) TlT.-Liv., XXI, s. — PoLYB., III, 13.
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Tage; mais lui-même ayant réussi à tomber sur ses ennemis au moment où ils passaient le fleuve, les tailla en pièces (I). et cette victoire signalée assura désormais aux Carthaginois la tranquille possession de leurs conquêtes au Sud de ifibre et le maintien des alliances qui n'y constituaient qu'une autre forme de leur domination.
Dès lors, le jeune général dont les succès de ces dernières campag-nes venaient d'affermir suffisamment l'autorité, put se croire libre de se livrer à l'exécution de projets nouveaux ; car ce n'était pas à la partie méridionale de la péninsule ibérique qu'il entendait borner le théâtre de ses futurs exploits : de plus vastes desseins le préoccupaient, et il brûlait du désir d'une bien autre gloire. Au siècle précédent, les conquêtes d'.-Mexandre-le-Grand et les bouleversements qui suivirent sa mort avaient propagé parmi les chefs militaires le goût des entreprises aventureuses : Carthage avait vu celle d'Agathocle de Syracuse et l'Italie celle de Pyrrhus d'Épire. Par ses qualités comme par ses défauts. Annibal était de ceux sur l'esprit desquels de tels exemples devaient produire une vive impression. Une revanche de la première guerre punique, non plus en allant combattre Rome en Sicile ou dans quelque autre de ses possessions secondaires de la .Méditerranée, mais en envahissant l'Italie même, en la bouleversant tout entière et en écrasant Rome sur ses fondements, voilà la pensée qui agitait l'Ame intrépide et l'esprit entreprenant d'Annibal; c'était là la gloire qui tentait sa gigantesque ambition. Polybe et Titc-Livc sont d'accord pour nous apprendre qu'elle se manifesta d'une manière non équivoque aussitM qu'il fut investi de sa nouvelle autorité (a).
(I) PotY»., m, 14. — TiT.-Liv., XXI. 5. (a; /y.. ÎI, 36. - tUd.
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Quelle que fût toutefois l'influence de la position qu'on venait de lui conférer, il ne pouvait à lui seul déclarer la guerre à Rome. Son parti, à la vérité, était toutpuissant dans le Sénat de Carthage à qui appartenait ce droit; mais ce parti lui-môme, il fallait le gagner à un projet qui pouvait l'eiïrayer. En effet, depuis Amilcar, le parti démocratico-militaire était en possession de la prépondérance à Carthage. Cette prépondérance, il la devait surtout à l'armée et à la possession de l'Espagne qui subvenait à la fois au recrutement des troupes, à leur entretien et à une partie des besoins financiers de la mère-patrie. Provoquer une guerre avec Rome, attirer de gaîté de cœur l'orage sur soi au moment où Rome semblait oublier Carthage, et tourner bien plutôt ses vues du côté du protectorat de la Grèce, n'était-ce pas mettre en péril cette haute influence dont le parti des Barcas jouissait à Carthage ? Si une guerre contre Rome échouait, il n'en pouvait coûter moins aux Carthaginois que la perte de leurs possessions d'Espagne et, avec elles, la perte de la prépondérance du parli démocratique qui n'avait pas d'autre base. Annibal donc, s'il pouvait compter sur le besoin que le parti démocratique avait de lui comme chef de l'armée, devait craindre cependant que ce parti fût peu favorable à des desseins dont les conséquences étaient de nature à lui inspirer de sérieuses inquiétudes. Il jugea que, pour arriver à ses fins, le plus sûr était de provoquer lui-même en Espagne des complications devant lesquelles le Sénat ne pourrait plus reculer et qui pousseraient Rome à prendre l'initiative d'une déclaration de guerre.
C'est à cet effet quil suscita une querelle aux Sagontins. Sagonte (Murviedro), située au haut d'un rocher, à moins d'une demi-lieue de la côte, entre l'embouchure de
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1 hbrc et Carthag^-|a-Neuve, était, à cette époque, la ville la plus riche de l'Espagne. Quoique faisant p>artie de la région de TEspagne sur laquelle les Carthaginois avaient depuis longtemps étendu leur domination, elle ne leur était pas encore soumise Depuis quelque temps, les Sagontins s'étaient mis sous la protection de Rome et étaient entrés dans son alliance (i). Annibal était sûr qu'en s'en prenant à Sagonte, il amènerait les Romains à intervenir. Il avait averti le Sénat de Carthage que les Sagontins, excités par Rome, cherchaient à détacher des ( ^arthaginois les populations espagnoles, et il lui avait fait pan-cnir les réclamations des voisins de Sagonte qui se plaignaient de dévastations exercées sur leurs champs (2). Le Sénat l'avait laissé libre de régler les rapports de Cartuag^ avec les Sagontins comme avec les autres populations de la péninsule (^). .\nnibal assiégea leur ville qui se défendit assez vaillament pour faire durer le siège pendant huit mois. Au bout de ce temps, elle tomba au pouvoir des Carthaginois (53$), et le riche butin qu'on y fit fut en partie distribué à l'armée, en partie envoyé à Carthage ; le reste entra dans le trésor qui devait subvenir aux frais des projets ultérieurs d*.\nnibal (4).
Les Romains, se trouvant à cette époque occupes de la ^'ucrre d Ulyrie, n'avaient pu protéger autrement leurs allic:> que par l'envoi d'une ambassade dont la mission demeura sans résultat (5). Mais aussitôt après la guerre d'Illyrie dont ils hâtèrent la fin, et l'année même de
(t) PoLVB. 111,15 et y>.
(a. /y., nf.15.
(3) ArpitM, VI, 10.
(4) FoLva., III, 17.
(5 /./..Ifl, 15,
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la chute de Sagonte, ils députèrent a Carthage une nouvelle ambassade chargée de demander quAnnibal fût livré aux Romains et, en cas de refus, de déclarer la guerre ( i ). L'issue de la mission ne pouvait être douteuse ; la guerre fut déclarée au sein du Sénat de Carthage par les ambassadeurs romains (3). Annibal était arrivé a ses fins : Carthage était entraînée dans la guerre dont il se promettait de si glorieux résultats. Les sénateurs de son parti, places par les ambassadeurs romains dans l'alternative de livrer leur chef ou d'accepter la guerre, n'avaient pu hésiter. Comme il l'avait prévu, les Romains lui étaient venus en aide pour lever les obstacles qu'il eût pu rencontrer chez ses propres amis.
Tout l'hiver de $3$ à 536 fut consacré par Annibal aux préparatifs de la campagne qui allait s'ouvrir.
Les Romains, depuis qu'ils croyaient navoir plus rien à redouter de Carthage, avaient perdu Ihabitude de s'occuper de ses atlaires intérieures. Si même, quelques années auparavant (528), ils avaient profité des dispositions pacifiques d'Asdrubal pour obtenir de lui l'engagement de ne pas dépasser l'Èbre dans ses conquêtes d'Espagne, il est problable qu'en cela ils n'avaient fait que céder à leurs amis les Massaliotes, inquiets du voisinage des Carthaginois pour leurs colonies de la côte de l'Espagne septentrionale et de la Gaule. Les ambassadeurs romains qui venaient de rompre avec Carthage, s'en retournèrent en Italie par l'Espagne, sans doute pour y recueillir, sur les dispositions des populations et sur les forces des Carthaginois, des renseignements qu'on avait négligé de se procurer plus tôt. Il ne paraît pas que
(I)POLYB., III, ao.
(2) Id., 111.33 — TiT.-Liv , XXI. 18. — Appikn, VI, 13.
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CCS envoyés réussirent à en obtenir de bien précis sur les projets d'Annibal. Il est évident, d'après les mesures auxquelles on s'arrêta à Rome pour l'ouverture prochaine de la ^erre, qu'on ne s'y attendait pas à ce que Carthagc prit l'initiative des hostilités et surtout à ce que Rome eût à se défendre immédiatement contre une redoutable invasion par terre. Il fut décidé en eflfet qu'on enverrait, sous les deux consuls Fublius Scipion et Tibérius Sempronius, deux armées prendre l'otlensivc, l'une en Afrique sous Sempronius, l'autre en Espagne sous Scipion. Ces deux armées, destinées à être employées au dehors, se composaient ensemble de plus de 50,000 hommes, tandis qu'on ne conserva en Italie qu'une armée de 18,000 hommes d'infanterie et 1,600 chevaux qui fut envoyée dans la Gaule cisalpine sous les ordres du préteur L. Manlius. Mais on donna en même temps à la flotte autant d'extension qu'on le put et on ne mit pas en mer muins de 220 quinquerémes.
L'activité du jeune général carthaginois, pendant le temps qui lui restait avant l'ouverture de la campagne, ne fit pas défaut aux mesures de tout genre que nécessitait son audacieuse et colossale entreprise; car il ne s'agissait de rien moins que de mettre en mouvement une armée de plus de 100,000 hommes, et de lui faire traverser, (>our arriver sur le théitre de la guerre, l'hspagne tout entière, les Pyrénées, la Gaule transalpine et les Alpes. Son premier soin avait été de se mettre en rapport avec les Gaulois de la Cisalpine dont il connais sait les dispositions hostiles aux Romains et dont le concours était, dans sa pensée, une des principales bases du succès de son entreprise (1). C'étaient eux dont le soulè-
(I) Potr»., III, j4-
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vemcnt devait donner l'exemple aux autres peuples de l'Italie et commencer cet incendie qu'il comptait voir se propager avec rapidité dans la péninsule entière. Annibal fut heureux des sentiments dans lesquels les envoyés trouvèrent les chefs des populations gauloises et des promesses qu'ils en reçurent. Ces agents s'efforcèrent également de disposer en faveur des Carthaginois les peuples dont on aurait à traverser le territoire pour parvenir en Italie, s'enquérant en même temps des ressources qu'offrait leur pays.
Pour assurer la sécurité de Carthage en .\frique et celle de sa domination en Espagne, une armée africaine fut transportée dans la péninsule ibérique et une armée espagnole sur le continent africain ; chacune se composait de is à 16,000 hommes et garantissait pour ainsi dire la fidélité de l'un des deux pays, en môme temps qu'elle était destinée à défendre l'autre (i). Asdrubal, frère d'Annibal, était appelé à commander les troupes que celui-ci allait laisser en Espagne, et reçut de lui toutes les instructions qui devaient le guider dans cette importante mission; mais ce fut surtout aux mesures qui devaient pourvoir à l'organisation de l'armée d'invasion, régler sa marche d'Espagne en Italie et subvenir à ses besoins, qu'Annibal eut a vouer ses soins pendant l'hiver.
•Avant de nous occuper du départ de l'expédition et de la suivre dans sa marche vers l'Italie, il nous reste à entrer dans quelques considérations concernant l'origine, les motifs et les auteurs du plan de cette fameuse entreprise.
(l) PoLYB., III, 33. — TiT.-Liv., XXI, 21. — Annibal laissa en Espagne cinquante-cinq vaisseaux de guerre, dont cinquante à cinq rangs de raiiic*; mais trente-deux seulement des premiers avaient leurs équipages.
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Les écrivains anciens sont tous d'accord pour représenter Annibal comme voulant la guerre avec Rome dès son avènement au commandement en chef des armées carthaginoises et comme ne cherchant, dans l'affaire de Sagonte. qu'un moyen d'amener ce conflit (i). Il ne peut s'clever de doute à cet égard. Mais en cela ne suivait-il que rimpulsion de ses propres sentiments? Ne subissaitil pas linflucnce d'autres inspirations que les siennes? Quel était en réalité le mobile qui le poussait à ce parti audacieux?
Dans la position où se tenait le Sénat de Carthage à l'égard de l'armée d'Espagne et de son chef, l'initiative de cette assemblée ne put jouer aucan rôle dans cette question. On ne sait pas même avec certitude si la guerre une fois résolue, comme elle l'avait été par la déclaration des ambassadeurs romains, l'offensive prise par Annibal et son plan d'invasion furent formellement soumis aux délibérations du Sénat et sanctionnés parlai. Le contraire parait plus vraisemblable (a). Mais il est impossible que le Sénat n'ait pas connu à l'avance le projet d'une expédition qui nécessitait de si immenses préparatifis, et, ne f>3s intervenir pour s'y opposer, c'était l'approuver tacitement; qu'il se soit prononcé ou non, son r61e ne peut avoir eu qu'un caractère passif. Sous les Barcas, comme sous ceux des rois et des empereurs de Rome qui s'appuyaient principalement sur l'armée, le pouvoir de fait du Sénat perdait beaucoup de son importance, et son intervention, quand on y avait recours, pouvait souvent être considérée comme une simple formalité. La majorité des sénateurs eùt-elle eu à se pro-
(i)PoLVB , II, 36 et III, 15.— Trr.*Liv., XXI.5. — ArriRN.VI.çtt VII, J. — ZoMAK.. VIII. ai.
(a) TiT.-Liv., XXX, aa. — Polvb.. III. 34. — Amiff, VI, ij.
noncer sur le plan de guerre, on peut être certain qu'elle ne se serait pas séparée du général dont l'armée suivait 1 impulsion avec tant d'enthousiasme et qui avait en mains toute la force du parti dominant. L'histoire ne saurait donc trouver, ni dans le silence, ni dans l'appui du Sénat de Carthage, rien qui décharge de sa responsabilité le véritable auteur de la guerre et du plan d'après lequel elle fut dirigée.
Mais la première idée de cette guerre et de l'invasion de l'Italie à travers lEspagne n'était-elle pas antérieure à Annibal? En la mettant à exécution, faisait-il autre chose que s'acquitter d'un devoir sacré qui lui avait été légué par ses devanciers ? Cette dernière opinion est adoptée par Polybe et par Tite-Live (i). Leur autorité suffit-elle pour la mettre hors de contestation } .-\milcar, en étendant la domination de Carthage en Espagne, n'y avait-il vu qu'un moyen de prendre un jour l'oîïensive contre Rome ? Rréméditait-il une invasion de l'Italie par la Gaule et par les Alpes } Malgré l'autorité de Polybe, suivi par Tite-Live, on peut concevoir à ce sujet les doutes les plus sérieux ; rien môme n'est moins vraisemblable. Si Amilcar avait projeté une invasion de lltalie par terre, comment, dès ses premiers pas, la conquête carthaginoise en Espagne n'aurait-elle pas cherché à sétendre davantage vers le Nord et se serait-elle maintenue au Sud de l'Èbre? Comment les Carthaginois auraient-ils placé le siège de leur domination au Sud de la péninsule? Comment .'\sdrubal aurait-il fondé Carthage-la-Neuve pour en faire la capitale du pays et sa résidence? N'est-ce pas plutôt à Tarracon, au delà de l'Èbre, qu'il aurait dû fixer son séjour habituel, comme le firent plus tard les Sci-
(I) PoLVB.,III,loet II.— TiT.-Liv.,XXI, i et 2. — Zonar., VIII, 21,
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pion .- Nous voyons bien dans la conquête d'Amilcar l'intcniion d'accroître la puissance de sa p>atrie par la possession d un pays riche et peuplé ; nous y reconnaissons le désir d'assurer ù l'armée carthaginoise, pour son recrutement et sa subsistance, des ressources qui la rendent en quelque sorte indépendante de Carthage et doivent nécessairement relever l'intluence du parti militaire; mais, ni dans ses conquêtes, ni dans les autres actes importants de la vie d'Amilcar, nous ne saurions trouver la preuve d'une haine inextmguible qui laurait animé contre les Romains, de cette soif de vengeance qu'on prétend avoir, depuis la première guerre punique, dominé chez lui tout autre sentiment. Ce que nous connaissons des diverses phases de sa vie ne nous montre pas son caractère sous un tel aspect. Dans sa guerre de Sicile, on reconnaît l'activité, le courage, la constance d'un ferme patriote et d'un homme de guerre héroïque ; mais, a l'égard des Romains, aucune passion vindicative qui dépasse l'eiïet ordinaire d une longue et sanglante lutte entre deux mêmes peuples. S il déploya une grande énergie dans cette guerre, h une époque ou le parti dominant à Carthage ne la soutenait plus qu avec négligence, il ne faisait en cela que suivre l'impulsion d'un généreux dévouement a son p>ays ; il ne desobéissait pas aux ordres du gouvernement de Carthage qui ne lui avait pas retiré son commandement et l'avait laissé faire. Quand, a Carthage, on se décida à conclure la paix avec les Romains, Amilcar alla jusqu'à accepter d'en être le négociateur. Plus tard, en Afrique, on ne le voit animé d'aucune passion implacable contre ceux qui s'y constituent ses adversaires. Lorsqu'on lui eut imputé à crime les promesses qu'à défaut de solde il avait faites à son armée en Sicile, et qu'on l'eut laissé sans commandement au
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début de la guerre des mercenaires, loin de refuser ses services quand on se vit dans la nécessité d'y avoir recours, il ne s'opposa pas même à ce qu'un commandement fût donné à I lannon, son plus ardent adversaire. Dans cette guerre même des mercenaires, il montra à l'égard de ceux-ci des sentiments fort conciliants, et il profita de sa première victoire sur eux pour proclamer une amnistie, ne se bornant pas à pardonner à ceux qui déposeraient les armes, mais consentant à les admettre dans ses rangs. Si la guerre prit ensuite un caractère plus violent, ce furent les rebelles qui en donnèrent l'exemple, et Amilcar eût vainement essayé sans doute d'empêcher ses soldats d'user de représailles. Un moment arriva où l'influence d'Amilcar et de son parti l'emporta pleinement à Carthage : il pouvait tout et ses adversaires étaient réduits à l'impuissance. L'histoire ne nous apprend pas cependant qu'il se soit laissé aller contre eux à aucun sentiment de vengeance, ni qu'ils aient subi de sa part aucune mesure violente
Cette passion de vengeance que nous ne voyons éclater à aucune autre époque de la vie d'Amilcar, il n'est assurément pas indispensable de la lui prêter pour motiver ses projets de conquête en Espagne: à la conception de ses vastes desseins sur l'Espagne, il suffisait bien de son patriotisme, de l'intérêt de son parti et de celui de sa propre influence à Carthage. Qu'il ait voulu relever la puissance carthaginoise, amoindrie par la dernière guerre contre les Romains, on n'en peut douter; mais pour désirer avec ardeur l'agrandissement de sa patrie, est-on animé d'un insatiable besoin de vengeance contre ses ennemis? Vouloir qu'Amilcar n'ait conçu le projet de la conquête d'Espagne que dans l'espoir qu'après l'achèvement d'une entreprise dont il était si diflBcile de
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prévoir le terme, il lui serait possible d'en tenter avec succès une autre bien plus périlleuse, celle d'une invasion d'Italie à travers lEspagne et la Gaule, n'est-ce pas, en vérité, lui supposer contre les Romains une haine à la fois singulièrement active et singulièrement patiente?
Si la prévision d'une guerre offensive contre Rome avait fait le fond de la p>olitique d Amilcar, cette politique n'aurait-elle pas été transmise à Asdrubal, son gendre et son successeur immédiat, et toute trace s'en serait- elle perdue jusqua la mort de celui-ci ? Or, rien ne prouve que ces projets qu on prête à Amilcar contre Rome, Asdrubal s'y soit associé. On peut reconnaître dans son gouvernement l'intention de donner en Espagne une base solide et durable au pouvoir des Barcas et à celui de leur parti, de faire de l'Espagne le siège permanent d'un «gouvernement militaire, quasi monarchique, destiné à dominer la Carthage africaine; mais rien ne fait entrevoir, chez Asdrubal, le dessein de transférer ce siège en Italie. Loin de là, les Romains étant intervenus auprès de lui dans l'intérêt de leurs alliés les Massaliotes qui redoutaient pour leurs colonies de lEspagne septentrionale le voisinage des Carthaginois, il prit envers Rome l'engagement formel de ne pas porter les armes carthaginoises au delà de l'Èbre.
Au fond, la seule base sur laquelle repose la tradition de ce besoin si ardent de vengeance qui aurait absorbé l'iime d Amilcar pendant la deuxième partie de sa vie, est une futile anecdote, un de ces commérages historiques dont le peuple s'amuse et qu'il aime à répéter, mais dont l'invraisemblance ne résiste pas à l'examen d'une critique sérieuse. Nous voulons parler du prétendu serment de haine aux Romains, quAmilcar. au moment de partir pour la conquête de T Espagne, aurait fait pré-
ter sur l'autel de Jupiter à son jeune fils, âgé de neuf ans. Remarquons d'abord que plusieurs auteurs, en rapportant le fait comme un simple on dit, semblent ne pas lui reconnaître un caractère sérieux (i). Quelle vraisemblance y a-t-il qu \milcar se serait amusé à faire prêter un serment de ce genre à un enfant de neuf ans, qu'il aurait prévu que cet enfant serait un jour doué de talents militaires assez distingués pour le faire appeler à lui succéder dans le commandement de l'armée, de préférence à ses trois autres fils dont il n'est pas môme certain qu'Annibal fût l'aîné (i) ? Comment Amilcar n'aurait-il pas exigé d'engagement semblable, soit de ses autres enfants, soit surtout d'Asdrubal, son gendre, qui avait le plus de chances de lui succéder? Qu'on ne perde pas de vue l'intérêt qu'avait \nnibal à mettre son audacieuse entreprise contre Rome sous la protection de la mémoire si populaire de son père, pour lui concilier l'armée et afin d'y rattacher à Carthage même ceux de ses amis politiques que pouvaient effrayer le dessein d'attirer sur Carthage une guerre avec Rome et le péril qu'allait courir cette possession de l'Espagne, à laquelle, depuis Amilcar. le parti démocratico-militaire devait sa force et sa prépondérance. Annibal avait l'esprit inventif et se faisait peu de scrupule d'accréditer des faits imaginés par lui dans l'intérêt de ses desseins. Ne reconnaît-on pas la même intention de rassurer sur les dangers de son expédition et de la rendre populaire dans le songe où il prétendait que les Dieux eux-mêmes la lui avaient conseillée (3)?
(1) Trr.-Liv., XXI, i. — Appien, VII, 3.
(2) NiEBUHR., Vortràge sur rôm. Ge:eh., II, p. 64.
(3) TiT.-Liv., XXI, 22. — ZoNAR., VIII, 22. — Dans son écrit intitulé : VorarbeittH tu einer Gtsch. des twtittn pumtchtn Kritgts (Altona, 1823)
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Il faut renoncer à faire remonter à d'autres Téloge ou le blâme que mérite son entreprise : la responsabilité du plan de la guerre, comme celle de la guerre elle-même, incombent à Annibal seul. Et ce ne serait pas l'atténuer que de représenter Annibal comme n'ayant fait, par la deuxième guerre punique, que hâter un événement inévitable dans l'avenir, Carthage ne pouvant pas plus espérer que tant d'autres États d'échapper toujours à la suprématie de Rome. Si les événements politiques ont leur tendance générale et leur direction probable, ils ne sont pas régis par des lois tellement rigoureuses et précises que ce soit chose peu grave que d'en hâter ou d'en retarder le cours. Faire affronter à son pays un danger qui ne le menaçait que dans l'avenir, c'est assumer une double responsabilité à raison des chances qu'il avait de voir le péril s'évanouir de lui-même et a raison des circonstances meilleures dans lesquelles il pouvait avoir à le combattre plus tard. Qui peut affirmer qu'entre Carthage, puissance maritime et commerciale. se bornant à ses possessions des bords occidentaux de la Méditerranée, et Rome, étendant ses conquêtes à l'Est de l'Italie et de sa nature peu passionnée pour son rôle maritime, une alliance fût à jamaiii impossible^ Qui peut assurer qu'une entente entre l'aristocratie des deux pays n'eût pu amener entre eux quelque chose de semblable au lien que, dans les diverses parties de ritalie, les aristocraties locales avaient contracté avec celle qui prédominait dans le gouvernement romain, et que la marine de Carthage ne pût devenir l'amie et
p. ta, M. U. BccImt, bicB qa'Q M eontctte puqn'Amilcar, daMMseonqalUi en Eipagne, tût eu «• toc «a« gvcrre av«c Roon, paoMt ttomm» MMS, qm raocolotc da MniMBt d'AssIUl n'« mwm iaportnct il m ■érilc pM de &s<r l'atlcntk».
l'auxiliaire de Rome, comme à l'époque d'Annibal létait celle des Massaliotes.- Sans aller même jusqu'à croire possible la réalisation d'une telle hypothèse, la seconde guerre punique ne pouvait-elle éclater plus tard, dans des conditions plus favorables pour Carthage, et avoir pour elle de plus heureux résultats?
Carthage était plus puissante qu'aucun des États de la Grèce et de l'Asie, contre lesquels Rome tourna bientôt ses armes. Est-il certain que si sa seconde guerre avec Rome n'avait commencé que lorsque Rome se trouvait déjà fortement engagée de ce côté, l'issue en eût été la môme } N'aurait-elle pas eu des chances meilleures, si elle n'était entrée en lice que plus tard et si, avec toutes ses forces de terre et de mer, avec ses richesses et avec des généraux de l'école d'Amilcar, elle était venue se joindre, soit à la ligue de Persée, soit aux puissantes armées de Mithridate? Les crises intérieures que Rome eut à traverser, combien n'aufaient-elles pas servi Carthage, si la lutte avait pu être retardée jusqu'alors? En présence de la guerre sociale, sa position vis-à-vis de Rome n'aurait-elle pu rappeler celle que Rome prit envers elle lorsqu'elle la vit épuisée par la révolte des mercenaires, et que, par une simple menace de guerre, elle lui arracha la Sardaigne? Ainsi, en supposant même que la lutte entre Rome et Carthage dût inévitablement se renouveler un jour, Annibal n'en reste pas moins, aux yeux de la postérité, responsable de ce renouvellement à une époque où rien ne le nécessitait et dans des circonstances moins propices que celles que l'avenir pouvait réserver à sa patrie.
Ce n'est pas dans ce moment encore que nous voulons apprécier l'entreprise d'Annibal. C'est sur les faits surtout que nous nous appuyerons pour la juger ;[laissons-
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les parler d'abord. Avant d'en reprendre le récit, il nous reste seulement à dire quelques mots des raisons pour lesquelles Annibal préféra une invasion de l'Italie par terre a une expédition maritime.
Les écrivains anciens ne nous ont pas fait connaître les véritables motifs de cette préférence : ce qu'on dit des dangers que l'expédition aurait rencontrés sur mer à cause de la supériorité de la marine romaine, n'est nullement décisif. Les secours que, pendant la guerre, on envoya de Carthag-e en Sicile (i), celui qu'on fit parvenir à Annibal sous les ordres de Bomilcar par le Sud de l'Italie (2), et surtout l'expédition maritime que Magon entreprit plus lard, prouvent bien qu'il n'y avait pas là d'obstacle insurmontable. Rien d'ailleurs n'empêchait Annibal, pendant les deux ou trois ans qu'il médita son entreprise, de consacrer une partie des ressources que les mines d'Espagne lui otTraient, à se créer une force maritime respec- Uble. à faire ce que firent les Romains et à mettre en mer comme eux 200 a 300 vaisseaux de guerre. Les vraies raisons qui le déterminèrent nous paraissent être de plusieurs natures. Kclairé par l'expérience de Pyrrhus qui n'avait rencontré dans les villes grecques de l'Italie méridionale qu'un concours peu efficace contre Rome, Annibal en espérait un tout autre des Gaulois. La Gaule cisalpine, avec son caractère belliqueux et ses sentiments de haine contre Rome, devait former en Italie la princip.i lu premier succès de 1 invasion. Ce n'était pas
pa ._ i.di. mais par le Nord et le centre, par la Gaule cisalpine, par l'Étrurie, par le Samnium, par la Campante, que le soulèvement devait se propager. D'un autre
(i; Tu.-I.u.. \.\IV.35ct XXV. J7.
ii) N., XXIII. 41 et 43.
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côté, il ne faut pas oublier que les Barcas étaient puissants par l'armée de terre, qu'ils lui devaient leurs conquêtes et leur cminente position. Ils étaient restés pour ainsi dire étrangers à la marine. Il est très-probable qu'à Carthage, comme dans les anciennes Provinces- Unies des Pays-Bas, le parti qui voyait l'influence de l'armée de terre avec défaveur ou défiance, portait sa prédilection sur la marine, et qu'en retour, le parti qui favorisait l'armée de terre, était peu enclin â l'extension des forces de mer. On peut croire qu'Annibal ne demeura pas inaccessible à ces sentiments de rivalité et qu'il ne songea pas à faire grand usage d'une force plus dévouée au parti de ses adversaires qu'au sien. Annibal tenait à frapper vivement, dès son apparition, l'esprit si impressionnable des peuples d'Italie. Ne possédant pas de port, il n'eût pu arriver sur la côte qu'avec une partie de ses troupes à la fois ; il eût fallu peut-être y débuter et y perdre du temps en entreprenant avec peu d'éclat le siège de quelque ville maritime, et laisser s'alïaiblir ainsi le premier effet moral de l'invasion. Parterre, au contraire, il apparaissait en Italie avec tout l'éclat d'une entreprise extraordinaire, avec tout le prestige dont l'entourait sa formidable armée, la longue route qu il avait parcourue, le passage des Alpes et le concours de ces vaillants Gaulois qui avaient laissé profondément empreint dans la mémoire des peuples d'Italie le souvenir de l'incendie de Rome. Homme d'imagination lui-même, il avait le goût des choses peu communes et dépassant les proportions vulgaires. Pour nous, nous ne doutons point que ce ne soit à cette disposition de son esprit qu'il faille attribuer avant tout, nous ne disons pas seulement la préférence qu'il donna à l'invasion par terre, mais l'origine même de son
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cJUll:JJII^c et celle de la seconde guerre de «.arthage contre Ronîe.
Nous ne partageons pas, à ce dernier égard, l'opinion d'Appicn. A en croire cet écrivain (i), Annibal, sur les avis qu'il recevait de Carthage, des persécutions dont ses amis étaient menacés, s'alarma pour la prépondérance de son parti et voulut jeter Carthage dans une grande guerre, afin d'absorber les esprits, de les distraire de toutes autres préoccupations, et sans doute aussi pour mettre le pays dans une plus complète dépendance de l'armée, se rendre lui-même plus nécessaire et s'entourer du prestige de ses victoires. Il est possible qu*Annibal ne soit pas resté insensible au désir de soutenir ou d'accroître l'influence de son parti ; mais le peu d'opposition que rencontra à Carthage la ratification du choix que l'armée avait fait de lui, malgré sa jeunesse et malgré le principe d'hérédité que ce choix semblait consacrer, atteste que son parti n'y avait nullement perdu sa puissance. Pour occuper les esprits et ajouter à la fois ù la popularité de l'armée et à celle de son chef, il n'était pas besoin de courir les dangers d'une guerre avec Rome ; les conquêtes qu'on pouvait faire encore en Espagne ou en .\frique y suffisaient bien. Une cn*-^ •-•••c aussi gigantesque et aussi audacieuse que Il de l'Italie suppose chez Annibal l'impulsion
d'un autre mobile. Sans croire que ni l'intérêt de son parti ni un patriotique désir de venger Carthage soit reste étranger à sa détermination, nous le considérons ctimme obéissant avant tout à l'influence d'un irrésistible besoin d'activité et de renommée, joint à ce goût des entreprises aventureuses qui, depuis Alexandre,
(I) Amix, vn, 3.
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était en faveur dans les armées chez les chefs de cette trempe. Notre manière de voir sera ultérieurement confirmée par l'examen des faits de la guerre auxquels nous allons nous livrer dans les chapitres suivants ; en nous éclairant sur le mérite du plan d'Annibal, il nous fera reconnaître sous l'empire de quelles dispositions d'esprit son entreprise entière fut conçue.
DéPART d'aNNIBAL POUR L'iTALIE. — S.\ MARCHE. — SA PREMIÈRE CAMPAGNE AU DELA DES ALPES. — LE TÉSIN. — LA TRÉBIE.
^536 dt Rotn:.) (%\% av. J.-C)
L'armée d'Annibal devait se réunir à Carthage-la- Neuve dès le printemps. Après le siège de Sagonte, il avait renvoyé dans leurs foyers une grande partie de SCS soldats alin qu'ils revinssent en bonnes dispositions pour la campagne prochaine et que le butin qu'ils avaient emporté chez eux en engageât d'autres à les suivre. Malgré toute la diligence qu'il put mettre à la réunion de ses troupes, elle subit des délais; le départ lixé au printemps n'eut lieu qu'au commencement de l'été (1), et ce retard, comme nous le verrons, fut loin détre sans influence sur le début de l'invasion. IVaprès le témoignage unanime de Polybc, de Titc-Livc et d'Appien (a), l.irmée, au moment du départ, comptait 90,000 hommes d infanterie et 13,000 de cavalerie; les éléphants étaient au nombre de trcntc-scpt.
* 1.1 I lit: liu >ii|>ii( i>-\uitc uc i:c <|uc I anncc arriva tic l'satrc c6(é dcm A; r» \ I » finde l'auiomnc (PoLVB., Ilf, 54 et 56), aprè* avoir ctc ennârchc i moi» (/y., 111,56).
. m, 35 et 4a. — TiT.-Liv., XXI, jj.— Arnuf, VII, 4.
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De Carthagc-Ia-Ncuve jusqu'à l'Èbrc, distance qui formait à peu près le premier tiers de la route (i) qu'on avait à faire pour arriver en Italie, on ne traversait que des populations amies; on avait pu y amasser sans obstacle les subsistances nécessaires. L'armée n'eut donc a surmonter à son début d'autres difficultés que les fatigues inséparables d'un pareil déplacement. Il n'en put plus être de même de l'autre côté de l'Èbre, où les Carthaginois se trouvaient sans alliés, au milieu de peuples jaloux de leur indépendance et sachant, dans tous les temps, la défendre avec courage. La Catalogne, qu'il fallait parcourir pour arriver aux Pyrénées, est, de toutes les régions de l'Espagne, la plus facile à défendre contre une invasion : c'est un entassement de montagnes que sépare les unes des autres un labyrinthe de vallées étroites et sinueuses; la campagne est pauvre et offre peu de ressources pour l'entretien de troupes considérables; aussi l'armée d'Annibal se divisa-t-elle en trois corps pour traverser l'Èbre. Heureusement pour elle, l'invasion surprit les habitants du pays qui manquaient d'organisation et ne surent pas profiter des précieuses facilités qu'un pareil sol offrait à leur défense. Polybe nous dit (2) qu'Annibal eut à y livrer de grands et nombreux combats et à prendre de vive force plusieurs villes ; mais il ajoute que le succès des Carthaginois y fut rapide et dépassa leurs espérances. Comme aucune bataille n'est particulièrement mentionnée, il est probable que les combats dont il parle n'étaient que des escarmouches et qu'on se borna à harceler les envahisseurs, à les surprendre ou à tomber sur leurs derrières dans quelques occasions favorables.
(1) Environ loo lieues.
POLYB., III
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Après avoir traversé cette partie septentrionale de l'Espagne, Annibal. sinon pour la tenir dans une entière soumission, du moins pour y maintenir les communications à travers les Pyrénées et des Pyrénées à l'Èbre, n'y laissa que 10,000 hommes de pied avec 1,000 chevaux, sous le commandement de son frère Hannon. On en peut conclure que lui-même n'y avait pas rencontré une résistance bien formidable. A la vérité, nous voyons que son armée, à la sortie d'Espagne, se trouva considérablement réduite : indépendamment du corps qu'on laissait à Hannon et de 10,000 hommes qui, selon Polybe, furent renvoyés dans leurs foyers, elle était diminuée de 22.000 hommes. Mais cette diminution ne doit pas être uniquement attribuée aux pertes qu'on avait faites sur les champs de bataille : il faut tenir compte de celles qu'une armée essuie inévitablement par suite des fatigues d'une si longue marche, alors surtout que le soldat est mal nourri. Une autre cause encore dut contribuer à cet affaiblissement numérique de l'expédition : Polybe nous apprend qu'.Vnnibal renvoya 10,000 hommes chez eux, et cette mesure, selon lui, avait pour but de se concilier l'amitié des habitants et de faire espérer un prompt retour, tant aux soldats qu'il gardait dans son armée, qu'a ceux qui pourraient être appelés plus tard pour la renforcer (i). Quelque confiance que mérite l'exactitude du judicieux écrivain grec, il est peu vraisemblable qu'Annibal qui avait traîné ces 10,000 hommes après lui depuis Carthagéne jusqu'aux Pyrénées, les ait renvoyés sans motif plus impérieux. Titc-Livc, guide en général moins sûr que Polybe, nous donne cependant quelques lumières de plus sur la détermination du
(I) PoiM".. 111,35.
général carthaginois. D'après lui, 3,000 Carpctans ayant abandonné l'armée, Annibal en renvoya 7,000 de plus auxquels le service pesait, et il feignit d'avoir donné son assentiment au départ des premiers. En d'autres termes, Annibal cherchait à empêcher les désertions de sétendre, et, pour en arrêter la contagion, il dissimulait l'importance de celles qui avaient lieu. Or, si Annibal désirait cacher à son armée les désertions qui latïaiblissaicnt, rien ne lui était plus facile que de présenter comme ayant péri sous les coups de l'ennemi ceux qui avaient volontairement quitté son armée. La nature montueuse et tourmentée du sol de l'Espagne septentrionale lui venait en aide pour cela ; car, dans cet enchevêtrement de vallées étroites, oni gnorait,dans une partie de l'armée, ce qui se passait à peu de distance dans une autre. Nous aurons occasion ^e revenir plus tard sur les désertions des soldats de l'armée carthaginoise: ce que nous venons de dire suffît pour faire reconnaître que les 22,000 hommes qu'Annibal avait perdus avant de quitter l'Espagne, sont loin de donner la mesure de la résistance qu il y avait rencontrée, et que cette perte n'est pas inconciliable avec ce que dit Polybe de la rapidité du succès qui dépassa les espérances du jeune général.
Le passage des Pyrénées qui fut franchi du côté le plus voisin de la Méditerranée, ne paraît pas avoir rencontré d'obstacles sérieux. A son entrée dans la Gaule, larmée alla camper à lUibéris (1). Les richesses que les mines d'Espagne avaient fournies à Annibal le mettaient â même de se montrer généreux sur la route ; et le rusé Carthaginois était habile à tirer parti de ce moyen
(i) Elme, dans le Roussillon, pr^s de U Méditeiran^, à égale diitarce de Port-Vendrcs et de Colliourc.
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d'influence. Par ses dons et par ses assurances pacifiques, il réussit, dans une entrevue près de son camp et de la ville de Ruscinon où s'étaient réunis plusieurs chefs gaulois, à se les concilier de telle sorte que, des Pyrénées jusqu'au Rhône, aucune résistance sérieuse ne lui fut opposée ( I ).
.\nnibal avait grand intérêt à presser sa marche, nonseulement pour que la saison trop avancée n'augmentât pas les difficultés du passage des Alpes, mais aussi parce que le succès de son expédition reposait en grande partie sur la rapidité avec laquelle on s'avancerait dans le cceUr de l'Italie ; il fallait donc, pour arriver au delà des Alpes, prévenir l'époque où on entrait dans les quartiers d'hiver.
L'armée se mit immédiatement en marche vers le Rhône en longeant d'abord la Méditerranée jusqu'à .\arbonne; puis, s'éloignant de la mer, elle se dirigea vers un endroit du Rhône à quatre journées de marche de l'embouchure de ce fleuve, où le rétrécissement de son lit en facilite le passage. Là, Annibal se hâta de prendre ses mesures pour faire franchir le Rhône à son armée. Le cabotage auquel se livrait la population riveraine, réunissait en ce lieu un grand nombre de bateaux qu'il acquit à prix d'argent; il fit en outre construire des radeaux, et les soldats carthaginois se mirent également à creuser des troncs d'arbre à la manière des peuples peu civilisés qui se servent, pour la navigation fluvialei
(t) O'aprè* Polybe ttfl, 41), Annib*] te concilia IctCianloit ininulpins, rn {lanic par w«don«, en partie par la force. Suivant Tii< -> ^ l.a4)J«a
chrf. (^.lulois r^ni» 1 Kuicinon, permirent k .Vrni'^l, ap - ■■c qu'iU
eurent avec lui, de traveracr librcatnl le pajr*. Zonaraa (Viil, aj), > : ; ' (t ^g^lement que, jutqc'ao Rhône, Aaaibel nerencoolra pa» de nfai»! <>>>.r m Gaule. Appicn (VII, 4) dit qu'il gagna Ica Gauloit en partie par de Par et par la fM-r«uiaion, n ,j,,'j| le^ loomit ea partie par la force.
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de ce genre de pirogues grossières formées d'un seul arbre ( i ). Tout se trouva prôt dès le cinquième jour pour opérer le passage.
Il ne paraissait pas cependant qu'il dût se faire aussi' facilement que le reste de la route depuis les Pyrénées. Plus belliqueuses ou moins accessibles à l'influence de lor que les populations voisines, celles qui habitaient les deux rives du Rhône s'étaient réunies sur la rive gauche, y étaient campées et se disposaient a en défendre le passage. Annibal, dans cette prévision, avait, dès le troisième jour, envoyé un détachement de cavalerie passer secrètement le fleuve à 200 stades (37 kilomètres) plus haut; il lui avait donné Tordre de redescendre la rive gauche et de se tenir prêt à occuper les Gaulois, pendant que lui-môme, la nuit du surlendemain, traverserait le fleuve avec son armée.
Au jour fixé, quand ce corps lui eut appris par des signaux de feu qu'il se trouvait à portée de l'ennemi, les Carthaginois se disposèrent à opérer le passage. Aussitôt, les Gaulois sortirent de leurs retranchements pour s'y opposer; mais ils se trouvèrent inopinément prisa dos et .en flanc par le corps de cavalerie qui, depuis deux jours, était passé sur la même rive. Annibal, en débarquant avec une partie de ses troupes, eut peu de peine à repousser ceux qu'il avait devant lui : la rive fut bientôt entièrement balayée et les Gaulois dispersés. Pendant cette nuit même, le reste de l'armée carthaginoise, à l'exception des éléphants, traversa le Rhône. Cette fois encore, Annibal avait eu facilement raison de l'ennemi ; mais il eut à craindre d'avoir à déployer bientôt
(l) Pline raconte que les Germains avaient de ces pirogues pouvant porter jusqu'à trente hommes. (Pux., Hitt. Nat., XVI, 40 )
MAHCHI. OANMUAl, VKRS 1. ITALIE. — !'• CAMPAON'E. 187
contre d'autres adversaires des efforts plus sérieux. En effet, le lendemain matin, il apprit que le consul Publius Scipion était depuis plusieurs jours débarqué à Massalia •avec son armée ; d'un moment à l'autre, il pouvait avoir à le rencontrer. Il détacha sur-le-champ 500 Numides pour s'enquérir de la distance à laquelle se trouvait l'armée romaine. Le même jour, après une rencontre avec les éclaireurs de Scipion dans laquelle ils eurent beaucoup à souffrir, les Numides revinrent apprendre à Annibal que Scipion se trouvait encore à plusieurs journées de marche. Les Carthaginois reçurent immédiatement l'ordre de se préparer au départ pour le lendemain.
Le jour suivant, aussitôt après le passage des éléphants, on se mit en route le long du fleuve, en se dirigeant vers le Nord, et, après quatre jours de marche, on arriva au confluent du Rhône et de l'Isère.
Pourquoi .Annibal, dont l'armée dans ce moment se composait de 38,000 hommes de pied et de plus de 8,000 cavaliers (i), évita-t-il de se mesurer avec Scipion qui n'avait sous ses ordres que 32,000 hommes d'infanterie et 1,800 de cavalerie ? Croyait-il Scipion à la tète d'une armée plus considérable^ ou craignait-il que les populations gauloises du voisinage ne vinssent faire cause commune avec les Romains } Des députés de la Gaule cisalpine et un des chefs des petits peuples de ces pays étaient arrivés à l'armée carthaginoise; ils pressaient Annibal de les suivre, lui dépeignant sous les couleurs les plus brillantes les ressources qu'il trouverait dans leur pays et les forces qui se joindraient à lui. Il est à croire que. ce qui détermina le général carthaginois, ce fut la crainte d'arriver aux Alpes et en Italie à une époque
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trop avancée de iauiomnc pour continuer immédiatement ses opérations et de ne pas y paraître avec des forces assez imposantes, après une bataille qui, l'issue en fûtelle victorieuse, pouvait lui coûter beaucoup de monde. Du confluent de l'Isère et du Rhône, l'armée carthaginoise se dirigea vers les Alpes, à travers le territoire mésopotamique bordé par l'Isère d'un côté, par le Rhône de l'autre, et habité par les Allobroges. Annibal eut encore le bonheur de ne pas y rencontrer de résistance. Deux frères se disputaient le gouvernement du pays ; il vint en aide à l'aîné qui avait été dépossédé par l'autre, et la reconnaissance de son protégé lui permit, nonseulement de traverser le pays sans obstacle, mais d'y subvenir amplement aux besoins de vivres et de vêtements de son armée. Après dix jours de marche, il arriva au pied des Alpes (i).
(l) On a ^is des conjectures Tort diverses sur le lien du passage des Alpes par Annibal : le mont Gcncvrc, le mont Ceniï, le grand Saint- Bernard, le petit Saint-Bernard, le Simplon ont tous eu leurs partisans. Déjà du lenipsdc Titc-Live, la question était demeurée incertaine. Lui-même fait déboucher Annibal chez les Taurinie:u<-, c'est-à-dire qu'il lui fait franchir le mont Genèvrc ou le mont Cenis. Polybe n'indique aucun nom de lieu ; après avoir décrit les circonstances du pissagc, il dit seulement qu' Annibal arriva chez les Insubriens. Les écrivaino modernes qui ont pris parti dans le débat sont trèsnombreux. Le plus grand nombre s'est prononcé, soit pour la version de Tite-Lve (mont Genèvre ou mont Cenis", soit pour le petit Saint-Bernard. Cette dernière opinion paraît aujourd'hui l'empoiter de plus en phis, bien que la question ne pui'sc être ericore considérée comme déliti^tivemcnt résolue. Les principaux motifs en fuveur du petit Saint-Bern.nrd sont les suivants : que par cette voie, .\nnil)al descendait, sinon chez ses amis ou alliés, les Insubriens, comme dit Polybe, du moins chez les Salasses, voisins et amis de ceux-ci, tandis que, par le mont Gerèvre ou le mont Cenis, il aurait débouché chez un peuple ennemi ; en second lieu, par le petit Saint-Bernard, on traversait un pays fertile où l'on trouvait A subvenir aux besoins de l'armée ; de l'autre côté, au contraire, la camp-ngne était stérile et pauvre; enlin, on a trouve que l'état des lieux au petit .Saint- Bernaid est celui qui répond le mieux aux circonstances du pa&age telles que les ra; poite Polybe.
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Les difficultés matérielles du passage des Alpes ont été beaucoup exagérées par les anciens ; déjà Polybe en fait la remarque. .Nous croyons qu'on n'a guère moins grossi les proportions de la résistance que les Carthaginois y ont rencontrée de la part des habitants de ces montagnes. En effet, en analysant le récit de Polybe, on i'v t aisément que les deux populations auxquelles
Iç^ ;.uginois eurent affaire se conduisirent beaucoup
plus en voleurs qu'en ennemis. La première avait des habitudes si peu guerrières que le jour elle guettait les Carthaginois au haut des rochers sous lesquels ils devaient passer: mais la nuit, elle se retirait paisiblement dans la ville voisine pour y goûter les douceurs du sommeil. .Aussi, arrivé au défilé où elle aurait pu apF>orter des obstacles à sa marche, .Xnnibal en fut quitte pour le traverser f>endant la nuit, et, quand le jour fut venu, il n'eut plus qu'à défendre contre une attaque ses bagages et les convois de vivres qu'il avait eu le tort de placer à la suite du reste de l'armée. Toutefois, il ne se contenta pas de disperser les pillards; mais il alla s'emparer de la ville qu'ils habitaient et qu'ils laissèrent sans défense. Il put sans obstacle y passer la nuit et en emporter une grande quantité de vivres p>our son armée.
La seconde bande se présenta à luf sous les apparences les plus pacifiques, lui servant de guide et lui faisant des offres de service de tout genre. Ce fut seulement deux jours après que, trouvant l'occasion favorable dans un défilé bordé de rochers et croyant qu'.Vnnibal n était pas sur ses gardes, elle jeta le masque et tomba sur ses derrières. Mais il ne s'était pas laissé endormir : Tagicssion fut vivement repoussée, et, dès le lendemain, il put continuer sa route; il n'eut plus désormais qu'à veiller sur ses bagages pour en écarter de petits
groupes de pillards qui venaient rôder a l'entour. Arrivée après neuf jours de marche au sommet des Alpes, l'armée s'y reposa pendant deux jours.
A la descente, son général n'eut plus à se préoccuper de la rencontre d'autres ennemis, et il ne resta à surmonter que quelques difficultés matérielles du sol. Ces obstacles ont encore été beaucoup exagérés. Voici à quoi, en réalité, ils paraissent s'être bornés. On en était arrivé à la saison où la neige tombait sur les montagnes; sous la neige fraîche, les pieds des hommes et des animaux en rencontraient une autre qui y séjournait depuis plusieurs années et qui, en se durcissant, était devenue fort glissante. Pour la marche des chevaux surtout et pour celle des éléphants, c'était là sans doute une difficulté réelle et un retard ; mais ce genre d'obstacles ne put se présenter que dans la région la plus élevée des montagnes, où, d'une année à l'autre, la neige ne fond pas; aussi n'empécha-t-il pas la descente de s'opérer en quatre jours, y compris le retard d'un jour qu'amena une autre cause. On parvint en effet à un défilé que son étroitesse, la pente du terrain et un éboulement récent rendaient tout-à-fait impraticable aux chevaux et aux éléphants; mais ce passage n'avait qu'un stade et demi de longueur, c'est-à-dire 276 métrés. Aussi suffit-il du travail d'un jour pour mettre l'infanterie et la cavalerie à même de le traverser ; les éléphants seuls restèrent en arrière deux jours de plus. La descente, dés lors, s'acheva sans difficultés nouvelles. Elle avait duré quatre jours et le passage des Alpes tout entier en avait coûté quinze, y compris les jours de repos. Cinq mois s'étaient écoulés depuis le départ de Carthage-la-Neuve (i).
(I) PoLVB., III, 56. — Tir.-Liv., XXI, 38.
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En résumé, nous venons de voir qu'entre rtbrc et les Pyrénées, Anntbal avait triomphé de ses ennemis avec une rapidité qui dépassait ses espérances. Dans la Gaule transalpine, on lavait laissé poursuivre librement sa route des Pyrénées au Rhône. Vainement avait-on essayé de lui disputer le passage de ce fleuve; un détachement de cavalerie carthaginoise, envoyé sur l'autre rive, à quelque distance plus haut, avait suffî pour déjouer les eiïorts des Gaulois. Du Rhône au pied des .Mpes, il ne s'était plus présenté d'ennemis. Pour arriver au sommet des Alpes, on n'avait eu à repousser que deux bandes de pillards plutôt que deux armées ennemies, et, ù la descente, on n'avait eu à surmonter que les obstacles du terrain qui, en réalité, arrêtèrent si peu la marche de l'armée qu'en quinze jours elle arriva dans la plaine du Pô. Annibal n'avait pu espérer davantage. .Mais l'expédition, sous un autre rapport, avait été beaucoup moins heureuse : la perte d'hommes qu'elle avait subie était énorme. Des 102,000 hommes partis de Carthage, 11,000 étaient restés en Espagne sous le commandement d'IIannon; des autres 91,000, il n'en restait plus que 59,000 aux Pyrénées, .|6,ooo au Rhône et seulement 36,000 après le passage des /Mpes: des 91,000 hommes, on en avait donc perdu 65,000. Comment cette perte s'explique-t-elle, quand on considère surtout que, depuis les Pyrénées, il n'y eut qu'un faible engagement jusqu'aux Alpes, et que même les deux combats qui curent lieu sur les Alpes, furent sans importance.^ Est-il possible de l'attribuer tout entière aux fatigues de la route ou aux maladies qu'elles auraient engendrées^ Nous pensons qu il y a une raison décisive pour ne pas admettre cette hypothèse : ce o*est pas seulement la proportion de ce déchet, mais la manière dont il se décompose entre
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linfanterie et h cavalerie. On sait, en eiïet, que c'est la cavalerie qui soutTre le plus des fatigues d'une long:ue marche ; entre les pertes qu'elle essuie le long de h route, en dehors de tout combat, et celles que subit l'infanterie, la disproportion, en tout temps, est très-grande. Or, c'est le contraire qui arriva dans 1 armée d'Annibal. Au passage des Pyrénées (si l'on fait abstraction des troupes laissées à Hannon), l'infanterie avait perdu 30,000 hommes sur 80,000, et la cavalerie 2,000 sur 1 1 ,000 ; pour l'infanterie, c'était 37 pour cent; pour la cavalerie, i&. Des Pyrénées au Rhône, la perte pour les deux armes était respectivement de 12.000 hommes sur 50,000 pour l'infanterie, et de 1,000 sur 9,000 pour la cavalerie : d'un côté 24 p. c, de l'autre u. Du Rhône en Italie, l'infanterie diminua de 18,000 hommes sur 38,000, la cavalerie de 2,000 hommes sur 8,000 : ce qui fait pour l'infanterie 47 p. c, et pour la cavalerie seulement 25. Aucun écrivain ancien ne rend compte de ce fait anormal. Il n'y a, croyons-nous, qu'un moyen de l'expliquer. La manière dont Annibal essaya de conjurer les désertions aux Pyrénées, et quelques expressions de Zonaras, après le récit du passage des Alpes, laissent entrevoir le mot de l'énigme. Ce qui réduisit dans cette énorme proportion l'armée d'Annibal. ce ne furent ni les batailles, ni les fatigues de la route, mais les désertions II y en eut beaucoup moins dans la cavalerie, parce qu'elle était en grande partie africaine, et que, pour elle, la patrie était trop loin. Les déserteurs espagnols, au contraire, en abandonnant l'armée, allaient retrouver leurs foyers. C'est par la môme raison encore que la proportion de la perte fut si différente entre l'infanterie espagnole et l'mfanterie africaine. .Xu départ de Carthagcne, les Espagnols étaient de beaucoup les plus nombreux dans
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l'infanterie ; on suppose qu'ils n'en formaient ^ère moins que les deux tiers, et les Africains, l'autre tiers, soit 60,000 hommes d'un côté et 30,000 de l'autre. Or, des 6o,Qoo Espagnols, Polybe nous apprend qu'après le passage des Alpes, il n'en restait plus que 8,000, tandis que, des 30,000 Africains, 1 2,000 étaient encore présents sous les armes. Le fait des 3,000 déserteurs dont Annibal avait voulu dissimuler la fuite à la sortie d'Espagne, n'était donc pas resté isolé, et c'est avec raison que Zonaras, après avoir mentionné les fatigues, les difficultés de la route et la rareté des subsistances comme causes des pertes que l'armée éprouva dans le passage des .Mpes, ajoute que les soldats aussi étaient retournés en grand nombre chez eux (i).
Quoi qu'il en soit des causes auxquelles il fallait l'attribuer, la réduction des 102,000 hommes de l'armée carthaginoise à 26,000 constituait pour Annibal le plus déplorable mécompte. On peut dire que, combinée avec le retard qu'avait subi le départ de Carthage-la Neuve et qui ne lui permit d'arriver en Italie qu'à l'approche de l'hiver, elle changeait le caractère de l'expédition. 11 ne s'agissait plus d'apparaître subitement au Sud des Alpes avec des forces irrésistibles, de soulever immédiatement toute la Gaule cisalpine, de se précipiter comme la foudre sur l'Italie, de ne pas laisser à Rome le temps de respirer et de combiner sa défense. Avec une armée aussi réduite, il fallait renoncer à une grande partie de l'clTct qu'on attendait de la première apparition en Italie; on ne pouvait plus espérer d'entraîner immédiatement à sa suite la plus grande partie des Gaulois cisalpins et de prévenir toute indécision chez eux. Dans le reste de
(i)ZoNA>..vni. S).
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l'Italie, le soulèvement des alliés de Rome devenait plus difficile et plus incertain. D'autre part, on ne pouvait assiéger les villes sans y absorber ses forces et sans apporter au progrés de l'invasion des lenteurs funestes. Annibal, à moins qu'il n'obtint des Gaulois cisalpins un concours unanime sur lequel il était désormais difficile de compter et auquel l'esprit mobile de ce peuple ne permettait dans aucun cas de présager une longue durée, devait changer tout son plan de guerre. Au lieu de frapper de grands coups dés le début pour étourdir l'Italie entière, au lieu de provoquer de décisives batailles, désormais il devait dissimuler le peu de force de l'invasion, recourir aux expédients pour l'empêcher de s'épuiser et pour la recruter dans le pays même qu'elle venait soumettre. Il commençait ainsi à voir ses prévisions déçues, avant même de pénétrer plus avant en Italie; déjà se découvrait en partie ce que son entreprise avait d'aventuré et d'imprévoyant. Impatient de mettre à exécution l'audacieux projet qu'il avait conçu, il n'avait pas attendu, pour provoquer la guerre et pour entrer en campagne, qu'aucune alliance lui fût assurée hors de l'Italie; dans la péninsule mime, il n'avait pour lui que de vagues promesses d'une partie des Gaulois et les dispositions qu'il prêtait aux alliés de Rome. Pour l'exécution de ses vastes desseins, il avait principalement compté sur la force de son armée, sur la rapidité de l'invasion, sur le concours des Gaulois cisalpins et sur la révolte des autres peuples italiques. De ces quatre éléments de succès, les deux premiers trompaient son espoir; qu'en allait-il arriver des deux autres? Devant l'armée carthaginoise, réduite à de si médiocres proportions, harassée de fatigue, sur le point d'être entièrement paralysée dans ses opérations par l'hiver, quelle
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serait l'attitude de la Cisalpine? Avec quel degré d'énergie allait-elle seconder les envahisseurs? Ses efforts réunis à ceux des Carthaginois, seraient-ils de nature à émouvoir profondément les autre** peuples de l'Italie, à exalter chez eux le sentiment de l'indépendance mieux que n'y avait réussi Pyrrhus, à propager par toute la péninsule le feu de cette révolte générale au milieu de laquelle devait s'écrouler la puissance romaine?
Les choses, chez les Gaulois de la Cisalpine, n'étaient plus dans l'état où les avaient trouvées, l'année précédente, les envoyés d'Annibal ; de graves événements s'y étaient accomplis dans l'intervalle. Les Gaulois qui, quelques années auparavant, avaient, pour s'insurger contre Rome, si maladroitement choisi l'époque où elle n'avait aucune autre guerre sur les bras, venaient de commettre une faute du même genre. Au printemps de $^6, alors que, depuis un an, Annibal s'était mis en rapport avec eux, que déjà des préparatifs étaient faits pour l'invasion de l'Italie et qu'il était sur le point de se mettre en marche avec son armée, ils n'eurent pas la patience d'attendre son arrivée chez eux. A l'occasion des mesures que prirent les Romains pour achever l'établissement des colonies de Placentia et de Crémona sur le Pô et pour distribuer les terres destinées aux 6,000 colons qui devaient garder chacune de ces deux places, les I3oiens et les Insubriens s'insurgèrent, parvinrent à se saisir par r trois commissaires à qui l'exécution de ces me-
&L..., ■ ....it confiée, et, au moyen d'une embuscade, infligèrent une perte considérable au préteur Manlius qui d'.Xriminum s'avançait avec sa légion pour rétablir l'ordrc. Mais une nouvelle légion fut bientôt envoyée de Rome et soumit les rebelles qui eurent à déplorer la léfférctè avec laquelle ils avaient précipité le soulèvement
et devancé le secours que les Carthaginois venaient leur prêter.
Annibal, avant môme d'être descendu dans les plaines du Pô, dut reconnaître à plus d'un symptôme que les dispositions des Gaulois cisalpins netaient plus celles dont ses envoyés lui avaient parlé à leur retour en Espagne : des populations amies ne s'étaient pas portées à sa rencontre dans les Alpes et notaient pas venues l'aider à surmonter les difficultés du passage ; rien ne révèle non plus qu'à sa descente des Alpes, il y fût accueilli avec enthousiasme. L'échec d'une première insurrection avait refroidi les esprits. Les colonies de Placentia, de Crémona, et les Cénomans, amis des Romains, dominaient toute la partie orientale de la vallée du Pô. Annibal ne dut pas tarder longtemps à reconnaître que c'était à l'autre partie de la vallée que ses espérances devraient se borner, et, là encore, c'était bien plus une neutralité bienveillante qu'il rencontrait que la résolution de lui prêter immédiatement un énergique secours contre Rome. C'eût été assez pour lui faciliter le passage en Étrurie, si, p>our l'exécution de ses projets ultérieurs, ses seules forces lui avaient suffi, et si les trois quarts de son armée ne s'étaient pas fondus en route. Désormais, le concours des Gaulois lui était indispensable ; leur neutralité ne lui suffisait pas. Dans la partie supérieure de la vallée du Pô, les peuples n'étaient pas même d'accord entre eux: les Insubriens faisaient la guerre aux Tauriniens. Le général carthaginois, tandis qu'aucune armée romaine ne se présentait encore à lui, jugea indispensable à l'intérêt de l'invasion de faire un coup d'éclat contre les Tauriniens, ennemis des Insubriens, afin de montrer ce qu'avaient à attendre de lui ceux qui prenaient son parti et ce qu'avaient à redouter ceux qu'il croirait ses adversaires.
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En trois jours, la ville des Tauriniens fut prise et ses habitants châtiés avec rig^ueur. Dès lors, si l'armée carthaginoise ne reçut pas encore de renfort considérable, elle
■ il plus d'ennemis sur la rive gauche du Pô supéir, où. peu de temps après, le consul Scipion vint le trouver.
Tout est obscur dans les motifs qui dirigèrent ce consul depuis son entrée en charge. Pourquoi, ayant re«;u la mission de s'embarquer |>our l'Espagne avec une armée, attendit-il jusqu'au mois de septembre après être entré en charge au mois de mars? Pourquoi ne débarqua-t-il pas au Nord de lÈbre avant qu'Annibal eût quitté la Péninsule ? Si l'on savait qu'Annibal se préparait à envahir l'Italie, n'importait-il pas de le retenir de l'autre côté des Pyrénées ^ Si on l'ignorait, n'avait-on pas également intérêt à occuper Annibal en Espagne, afin de l'empêcher de se porter en Afrique avec une armée pour défendre Carthage contre les Romains.^ Ce fut, diton, la révolte des Boïens et des Insubriens qui retarda Scipion, parce qu'une de ses légions fut nécessaire en Gaule et qu'il fallut du temps pour en lever une autre qui la remplaçât. Mais pourquoi ne préféra-t-on pas envoyer en Gaule unelé^on de l'autre consul, destinée à l'expédition d'.Xfrique ^ On avait plus d'intérêt à presser l'expédition d'Espagne qui devait y occuper et y retenir Annibal à la fois loin de Rome et loin de Carthage, qu'à débarquer quelques mois plus tôt en Afrique. Lorsque Scipion, sctant enfin embarqué, s'arrêta à .Masàalia sur la nouvelle qu'Annibal avait franchi les Pyrénées, pourquoi ne s'cmpressa-t-il pas de se porter à la rencontre d'NnnibaP Son armée, il est vrai, était inférieure en nombre à l'armée carthaginoise; mais il pouvait s'entendre avec les Gaulois transalpins, disputer le pttsage
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du Rhône à Annibal et lui infliger, dans tous les cas, une perte conàidérable. Quand Scipion, arrivé trop tard au passage du Rhône, s'en retourna en Italie, pourquoi envoya-t-il son frère et la plus grande partie de son armée en Espagne, alors qu'Annibal n y était plus et qu'il y avait emmené de la péninsule tout ce que, dans ce moment, elle pouvait lui fournir de troupes? Ce nétait pas en Espagne, c'était dans la Gaule cisalpine, pour défendre l'entrée de l'Italie à Annibal, que l'armée de Scipion était nécessaire. Pourquoi, de sa personne, Scipion ne fit-il pas plus de hâte pour aller prendre le commandement des troupes qui devaient s'opposer à Annibal dans la Gaule cisalpine? Il ne lui fallait que cinq jours pour se rendre de .Massalia à Pise (i). Depuis le passage du Rhône, l'armée carthaginoise avait mis près d un mois à arriver en Italie. Pourquoi Scipion ne se trouva-t-il pas au pied des Alpes avant elle ? Pourquoi, puisqu'il avait laissé Annibal descendre dans la plaine du Pô sans lui opposer de résistance, franchit-il le fleuve et ne se tint-il pas sur l'autre rive pour lui en disputer le passage? Enfin, après avoir passé le Pô devant Placentia et s'être porté a la rencontre d'Annibal en remontant la rive gauche de ce fleuve au delà du confluent du Tésin, comment ignorait-il qu'Annibal disposait d une cavalerie beaucoup plus forte que la sienne? Comment laissa-l-il la bataille du Tésin s'engager entre les deux cavaleries sans soutenir la sienne autrement que par son infanterie légère ? Dans des conditions aussi défavorables, iissue de la bataille du Tésin ne pouvait être longtemps douteuse. Les Numides qu'Annibal avait jetés sur ses deux ailes, eurent bientôt fait de tourner leur ennemi, de le prendre
(i) PûLYB., 111,41.
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en flanc et à dos, et la cavalerie romaine, enveloppée de toutes F>arts, essuya une sanglante défaite. Scipion courut personnellement le plus grand danger ; son ôis, âge seulement de dix-sept ans, l'arracha, dit-on, des mains de l'ennemi, et ce fut a grand'peine que lui-même se tira de la mêlée, au milieu d'un groupe de ses cavaliers. Retourné dans son camp, il ne crut pas devoir renouveler l'action avec ses légions. Il résolut d'abandonner la rive gauche du Pà à Annibal et d'aller attendre sur l'autre rive son collègue Sempronius qui, rappelé de Sicile avec l'armée primitivement destinée à envahir l'Afrique, était attendu à Ariminum. Pendant la nuit, il décampa et franchit le fleuve près de Placentia, où le pont, par lequel il était venu, existait encore. Annibal le laissa opérer sa retraite et le poursuivit assez faiblement pour que l'armée romaine ne perdît que les six cents hommes qui étaient demeurés sur la rive gauche à l'extrémité du pont, pendant que le reste de cette armée le traversait.
On ne saurait, a-t-on dit, deviner ce qui empêcha Annibal d'achever la défaite de Scipion (i). Le motif qui le retint, peut être, en effet, assez difficile à pénétrer, lorsque, comme on le fait communément, on suppose Annibal animé d'un incessant désir d'en venir aux mains avec les armées romaines. Mais on s'explique plus aisément pourquoi il ne tenta point de pousser sa victoire plus loin, lorsqu*on se représente sa situation en Italie, avec une armée de moins de 26,000 hommes, et devant les dispositions incertaines de la Gaule cisalpine dont le concours, dans tous les cas, se restreindrait à une partie
(t) OtTIKTIlAtOT, M/m mtiti. ,ut uj y,rni H Ut K*mtMm (La lUjrc, «758). I,p.99.
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des populations de ce pays. Avec de si faibles ressources en hommes, loin de les prodiguer dans de grandes batailles, il devait chercher, au contraire, à les ménager en présence d un ennemi qui avait les moyens de multiplier considérablement les siennes. Un second engagement avec l'infanterie romaine lui eût infailliblement coûté une nouvelle perte d'hommes. Le succès qu'il venait de remporter amenait l'évacuation et l'abandon par les Romains de la rive gauche du Pô; il pouvait s'en contenter et en attendre les effets. La première victoire que l'un des belligérants remporte, à l'ouverture d'une guerre, fait toujours une vive impression sur les esprits, et influe, par son effet moral, sur les événements ultérieurs. Annibal, avant den venir à une nouvelle bataille, pouvait attendre les conséquences de l'impression que sa victoire du Tésin avait produite sur les Gaulois.
Il remonta la rive gauche du fleuve pendant deux jours, afin, dit-on, de découvrir l'endroit où son armée pourrait le franchir le plus aisément, mais aussi, sans doute, pour effectuer ce passage loin de Scipion qui campait sur l'autre rive à peu de distance à l'Ouest de Placentia et du confluent de la Trébie. L'armée carthaginoise put traverser le Pô sur un pont de bateaux sans rencontrer d'opposition, Scipion se tenant sur la défensive. Annibal, comme pour limiter le terrain qu'il laissait à son ennemi, descendit la rive droite du fleuve et alla asseoir son camp à environ deux lieues de celui du consul romain. Là, il recueillit les fruits de son premier succès. A la bataille du Tésin, les Gaulois n'avaient pas figuré dans les rangs de son armée ; cette fois, des Gaulois du voisinage vinrent lui apporter des vivres, lui offrant tous les genres de services et lui montrant leurs dispo-
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ns à venir grossir son armée (i). Toutefois, comme .- le verrons, ce mouvement se borna aux populations gauloises les moins éloignées, probablement à celles qui habitaient la vallée supérieure du Pô, à l'Ouest de Placentia et de la Trébie; mais, dans ces limites, il fut assez prononcé pour se communiquer, dans le camp même des Romains, aux Gaulois qui y étaient à leur service : pendant une nuit, deux cents cavaliers gaulois et deux mille fantassins de cette nation complotèrent leur désertion, et, après avoir égorgé les gardes du camp, passèrent dans celui d'.Annibal
Averti par cet événement, Scipion crut prudent de ne pas rester plus longtemps campé dans la plaine; il passa sur la rive droite de la Trébie, et, s'éloignant de Placentia, remonta vers la source de cette rivière qui descend de l'Apennin pour se jeter dans le Pô près de Placentia, et il alla asseoir son camp sur les hauteurs voisines. Cette position avait plusieurs avantages : elle le séparait des Carthaginois par la Trébie; elle était moins accessible que la plaine à la cavalerie d'Annibal; elle facilitait la jonction des deux armées consulaires quand Sempronius serait arrivé à Ariminum; enfin, elle le mettait à même de contrarier la marche d'Annibal s'il essayait de s'avancer vers l'Étrurie. Annibal laissa de nouveau Scipion se retirer au delà de la Trébie, sans s'y opposer autrement qu'en faisant harceler ses derrières par les Numides qui pillèrent le camp abandonné par les ]i - On eût dit que les deux généraux ennemis, se c lant l'un et l'autre à la défensive, s'étaient par-
tagé entre eux le territoire à la droite du Pô, l'un commandant en maître à l'Ouest de la Trébie, l'autre à l'Est.
(0roLY«..iir.66.
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Pendant quelque temps encore, Annibal fut si peu impatient de se mesurer de nouveau avec son adversaire, qu'il ne crut pas môme devoir contrarier la jonction des deux consuls, lorsque Sempronius arriva par Ariminum avec son armée, inaction qui atteste bien jusqu à quel point le général carthaginois jugeait encore indispensable de ménager ses forces dans ce moment. Il est assez probable que, de part et d'autre, on serait entré dans les quartiers d'hiver avant de se livrer une nouvelle bataille, ou qu'Annibal, laissant les deux consuls dans leur position, aurait cherché à pénétrer immédiatement en Étrurie, si deux circonstances n'étaient venues changer les dispositions où Ion se trouvait.
Par suite de l'elïet que produisirent l'issue de la bataille du Tésin et la présence d'Annibal sur la rive droite du Pô, grâce peut-être aussi à l'influence des moyens pécuniaires qu'il employa pour enrôler des auxiliaires gaulois, le général carthaginois parvint à grossir, dans une certaine mesure, les rangs de son armée, et à en porter l'effectif à environ 38,000 hommes, de 26,000 hommes qu'il avait à la descente des Alpes (i ). D'un autre côté, un grand changement s'opéra dans l'armée romaine par l arrivée du consul Sempronius qui vint faire sa jonction avec Scipion, son collègue. La force des Romains ne fut
f l) Il est à remarquer que la proportion de la civalerie de l'armée d^^nni- ImI excédait déjà celle de la cavalerie de son adversaire; il l'augmenta encore, et il étendit relativement moins le nombre de ses fantassins que celui de ses cavaliers : il p>orta l'infanterie de 20,000 hommes à 28,000 et la cavalerie de 6,000 à pins de 10,000. (PoLYB., III, 72.) Faut-il y voir une conséquence de l'importai^cc prépondérante qu'Anni!>al attachait à la cavalerie dans laquelle il parait avoir fait ses premières armes et exercé son premier commandement de général? ou comprenait-il déjà à cette époque i quel genre d'opérations sun armée devrait surtout avoir recours par la suite?
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pas seulement doublée (i), mais Sempronius y apporta un esprit tout nouveau. Tandis que Scipion, sous l'influence de l'échec du Tésin, <ie sa blessure et de son caractère naturellement incliné aux atermoiements, se montrait peu pressé den venir de nouveau aux mains avec les Carthaginois, Sempronius qui, avant de quitter la Sicile, avait remporté plusieurs avantages sur la marine des Carthaginois, arrivait avec l'espoir de continuer ce rôle victorieux contre leur armée de terre ; il ne voyait dans la maladie de son collègue quun moyen de faire prédominer plus facilement ses idées dans le commandement qui allait lui revenir. Scipion pouvait prévoir sans doute que les Gaulois ne seraient pas longtemps sans se lasser des lourdes charges et des vexations inévitables que leur imposait le séjour de l'armée carthaginoise ; Ihiver aurait laissé aux généraux romains le temps de réunir des forces nouvelles, d'exercer leurs légions, et à 1 armée de Scipion, celui de se relever du sentiment de découragement qui avait suivi sa double retraite du Tésin à Placcntia et de la plaine du Pô aux montagnes. Cependant, l'ambition et le désir de se signaler dans une grande bataille avant de sortir de charge, n'inspiraient pas seuls Sempronius. Iiuit-il digne de Rome, en eiïet, que deux consuls et deux armées consulaires, envoyés sur le Pô pour repousser l'invasion, y restassent les bras croisés devant l'occupation carthaginoise, désespérant d'euxmêmes après une sorte de combat d'avant-garde, où h cavalerie d'une des deux armées consulaires avait dû céder au nombre ? Par cette défiance d eux-mêmes et
(I) L*«M«Bbl« de» dciu umim cooMiUirci m oonpoMit de 36/100 bo«i> mn. (le pied; U Qiv»l«ri« oc t'étevatt pu m deU d« 4,000 boauMB. (l'OLVB.t
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des armées qu'ils commandaient, les consuls n'alhientils pas propager le découragement, et parmi leurs soldats, et à Rome, et chez les amis des Romains, par toute l'Italie } N'allaient-ils pas y réveiller l'espoir de tous les ennemis de sa domination ? Assurément, tout n'était pas à mépriser dans les motifs que Sempronius opposait à Scipion pour en venir à une bataille avant d'entrer dans les quartiers d'hiver. Sous ce rapport, il a été trop sévèrement jugé. Ce qui ne peut s'expliquer d'une manière aussi favorable, ce qui prouve que Sempronius cédait à des vues d'ambition personnelle ou que son intelligence n'était pas au niveau de sa position, ce sont les détestibles conditions dans lesquelles il accepta cette bataille qu'il souhaitait.
Annibal, en effet, s'il avait eu le désir d'éviter une nouvelle rencontre avec les Romains avant d'entrer dans ses quartiers dhiver ou avant de franchir l'Apennin, y renonça sans peine, dés qu'il put reconnaître les sentiments et le caractère de Sempronius, dés qu'il put espérer que, pour en venir aux mains avant l'hiver, Sempronius accepterait la bataille i\ tout prix et avec les chances les plus désavantageuses. Lui aussi avait des raisons de désirer une action immédiate pourvu que d'avance le succès en fût peu douteux, pourvu qu'il trouvât dans la victoire le moyen de disposer en sa faveur les alliés de Rome et de compenser, par l'augmentation du nombre de ses auxiliaires, les pertes qu'une bataille pouvait lui coûter. Il envoya ses Numides au delà de la Trébie ravager les campagnes entre le Pô et le camp des Romains, sous prétexte que les habitants se montraient favorables à ceux-ci. Sempronius ne manqua pas de tomber sur l'ennemi et de le repousser au delà de la rivière ; mais Annibal envoya à leur secours,
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et les Romains à leur tour furent obligés de repasser la Trébic. Ayant reçu un renfort de leur camp, ils reprirent le dessus, et l'avantage de cette escarmouche leur resta. Le lendemain, dès la pointe du jour, Annibal fit renouveler l'agression" par les Numides au delà de la Trébie. Sempronius, fier de son succès de la veille, s'empressa de saisir l'occasion d'en remporter un second plus éclatant. Il fit sortir toute sa cavalerie sans lui donner le temps de prendre aucune nourriture, et bientôt suivit lui-même avec le reste de son armée.
On était en décembre : la neige tombait, le froid était glacial; l'eau tombée pendant la nuit descendait des montagnes et grossissait la rivière. Sempronius, dans sa fougue, ne s'arrêta pas devant cet obstacle et ne s'inquiéta ni de l'état dans lequel ses troupes paraîtraient devant l'ennemi quand elles sortiraient de l'eau, glacées et affamées, ni du danger qu'il y avait pour son armée à livrer bataille avec une rivière à dos. .Annibal avait eu soin de faire prendre son repas à la sienne et lui avait ordonné, en attendant qu'il la fit sortir du camp, de se chauffer à de grands feux et de se frotter d'huile. Son infanterie était beaucoup moins nombreuse que celle des Romains ; mais à leurs 4,000 cavaliers, il en opposait 10,000. Des deux côtés, la cavalerie ayant été, comme d'ordinaire, placée sur les ailes et l'infanterie au centre, la cavalerie carthaginoise culbuta celle des Romains et revint prendre l'infanterie en flanc, tandis qu'un corps de 2,oou hommes qu'Annibal avait eu soin, pendant la nuit, de placer en embuscade derrière des broussailles, dans un pli de terrain, vint charger à dos le centre de !''"»*'nicrie. Ainsi enveloppée par des soldats frais et ..eux, l'armée romaine, harassée avant de combattre, fut hors d'état de leur tenir tète. Toutefois, l'infan-
terie se défendit courageusement : un corps de 10,000 hommes qui combattait au centre parvint même à se retirer de côté, et, longeant la Trébie en colonne serrée, réussit à rentrer dans Placentia (i). Le reste de l'armée vaincue qui ne périt pas sur le champ de bataille fut en grande partie écrasé au bord de la Trébie ; ceux qui parvinrent à la franchir se retirèrent à Placentia où Sempronius et Scipion entrèrent également. On peut remarquer qu'Annibal ne poursuivit pas les débris de l'ennemi au delà de la Trébie et qu'il laissa 10,000 hommes se retirer dans Placentia sans les inquiéter dans leur retraite. Ici, comme après la bataille du Tésin, il ne poussa pas sa victoire jusqu'au bout pour ne pas aîTaiblir davantage son armée ; le succès qu'il venait de remporter suffisait à l'eiTet moral qu'il était destiné à produire sur les Gaulois et sur les alliés de Rome. La perte qu'essuya l'armée d'Annibal ne l'affaiblit guère, car elle porta principalement sur les Gaulois, et, après une victoire aussi éclatante qui en présageait d'autres, il y avait peu à douter que de nouveaux auxiliaires Gaulois ne vinssent combler le vide.
Tel fut, au Midi des Alf>es, le commencement de cette guerre fameuse. On était sur le point d'entrer dans les quartiers d'hiver, et on allait se préparer de part et d'autre aux nouveaux efforts que réclamait la campagne
(l) fioit en repassant la '1 rtbie à quelque d;stai:ce au-de<-sous du champ de bataille, soit, suivant l'hypothèse de M. Mommsen. en traversant un pont qui exi>tait près de Placentia. Le texte de Folybe ofTre, sous ce rapport, quelque obscurité qui ne suffit pas cependant pour faire adopter la version tiès-invraisemblable, d'après laquelle la bataille se serait livrée sur la rive droite de la rivière, et le» Romains auraient eu leur can-^p sur la rive gauche. Il serait possible que les terres de la colonie de Placentia se fus-'Cnt étendues jusque près du confluent de la Trébie et du Pô et que, vers cet endroit, un fort dépendant de la colonie y eût protégé le passage de la rivière.
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suivante. Mais la guerre ne s'était pas renfermée dans le bassin du Pô; elle avait eu un second théâtre.
En Espagne aussi, des événements qui ne manquaient pas de gravité avaient signalé son début. Le danger que la guerre attirait sur cette importante possession des Carthaginois, devenue à cette ép>oque la principale base de leur prospérité et de leur puissance, était un des côtés les plus aventureux de l'entreprise d'Annibal. Si, en etïet, il échouait en Italie, Carthage et sa domination en Afrique n'avaient de chance de lui survivre qu'en payant sa défaite de la perte de rEsp>agne, comme à la fin de sa première guerre avec Rome, elle avait acheté la paix par le sacrifice de la Sicile. Les Romains reconnaissaient si bien l'immense intérêt qu'avait Carthage à la conservation de l'EIspagne que, lorsqu'ils ignoraient encore le projet de l'invasion de l'Italie et croyaient que l'offensive leur serait réservée, ils avaient résolu de combattre les Carthaginois dans la Péninsule ibérique en même temps que sur le sol africain ; et lorsqu'ils surent qu'Annibal se dirigeait vers l'Italie, ce ne fut pas à l'expédition d'Espagne, mais à celle d'Afrique qu'ils renoncèrent. La position de l'Espagne était devenue d'autant plus critique que les forces considérables qu .\nnibal avait amenées avec lui au delà des Pyrénées avaient dû diminuer celles qui pouvaient être consacrées à la défense de ce pays; l'éloignement de sa personne était une autre perte dont les conséquences pouvaient devenir plu» graves encore. Comment, en effet, .\nnibal serait-il remplacé a Carthagc-la-Neuve.' A qui cette mission était-elle confiée > L'Espagne ne fournissait pas seulement a Carthage des hommes de race belliqueuse pour la composition de ses armées, et les richesses de SCS mines pour satisfaire aux besoins des finances
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publiques, elle constituait en même temps la force du parti dêmocratico-militaire et la puissance de la famille des Barcas. Si Annibal, â son départ, avait confié le commandement des troupes de l'armée d'Espagne à un général d'une autre famille, il eût risqué que, pendant son absence, l'armée oubliât les liens qui l'attachaient depuis plus d'un quart de siècle aux Barcas, pour en contracter de plus étroits avec le général sous lequel elle combattrait les Romains. Aussi, malgré 1 âge de ses frères, probablement plus jeunes encore que lui, il n'hésita pas à laisser le commandement supérieur, au Sud de l'Èbre, à Asdrubal, l'un d'eux, et a confier à un autre frère, Hannon, avec 10,000 hommes qu'il mit sous ses ordres, le soin de représenter la puissance de Carthage entre l'Èbre et les Pyrénées. N'était-ce pas une grave imprudence et un nouveau danger (i).^ Tous les enfants d'Amilcar seraient-ils de dignes héritiers de son mérite militaire? Asdrubal et Hannon, malgré leur inexpérience, sauraient-ils s'élever à la hauteur de la mission qui leur était confiée au Sud des Pyrénées } C'est ce que les événements seuls pouvaient décider.
Lorsque le consul Publius Scipion, arrivé trop tard sur le Rhône pour en disputer le passage à Annibal, se résolut à ne pas se mettre à sa poursuite de ce côté des Alpes et à retourner par mer à Pise, Rome lui parut avoir un si grand intérêt à combattre les Carthaginois en Espagne qu'il ne craignit pas d'y envoyer, sous les ordres
(i) Amilcar avait laissé quatre ûls; Annibal avait amené en Italie son troisième et plus jeune frère Magon qui exerçait un commandement dans la cavalerie de l'année d'invasion. C'était fons les ordres de Magon qu'avaient été placés en embuscade les 2,000 hommes qui, à la bataille de la Trébie, en prenant à dos le centre de l'armée romaine, avaient beaucoup contribué à la victoire des Carthaginois.
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de Cn. Scipion, son frère, suivant leur destination primitive, la plus grande partie des troupes qui l'accompa- ^aient, plutôt que de les ramener en Italie avec lui pour augmenter les forces qui devaient s'opposer a l'invasion. Cn. Scipion alla débarquer sur la côte septentrionale de l'EIspagne à Emporium, dont il s'empara, et, de là, il se rendit maître de plusieurs autres villes du littoral au Nord de l'Èbre. flannon ne s'y opposa pas plus qu'Asdrubal, son frère. Scipion, s'a vançanf ensuite dans l'intérieur du pays au Nord de l'fcbre, parvint à s'y rallier plusieurs populations, les unes par la force, les autres par des alliances. Alors seulement. Hannon sortit de l'inaction où il était resté; mais ce ne fut que pour se signaler par une irréparable faute. Au lieu de se maintenir en communication constante avec .Asdrubal, et de n'agir contre le général romain qu'en réunissant leurs forces, il eut l'imprudence de le combattre isolément, fut défait et tomba lui-même entre les mains de son ennemi. Asdrubal qui, pas plus que son frère, n'avait eu soin d'entretenir leurs rapports, fut informé trop tard de ce qui se passait : il franchit l'Èbre avec R,ooo hommes; mais il apprit bientôt quel avait été le sort d'IIannon et ne vit autre chose à faire pour lui que de se retirer et de repasser le fleuve.
Cette première campagne des Romains dans la péninsule ibérique était d'un triste présage pour les Carthaginois et pour le rôle que leurs généraux allaient jouer dans ce pays. L'extrême danger auquel l'entreprise d'.Xnnibal exposait l'Espagne, se découvrait ainsi dès la première année de la guerre. D'un autre côté, en perdant l'Espagne septentrionale, Annibal perdait en quelque sorte sa base d'opération. Il ne lui était plus sérieusement permis d'espérer que des renforts lui
TQMB n. li
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arriveraient à travers un pays ennemi, et alors que la partie de TEspagne encore soumise aux Carthaginois n'aurait pas trop de toutes les forces qu'on pourrait y opposer aux Romains pour se défendre elle-même contre eux.
La première campagne qui, en Italie, avait fini par relever beaucoup les espérances des Carthaginois, se terminait ainsi à l'avantage des Romains en Espagne; mais, à envisager l'avenir, les causes du succès des Romains au delà des Pyrénées semblaient d'une nature plus durable que celles de leurs revers au Sud des Alpes. En Espagne, l'avantage des Romains était dû à l'infériorité du mérite des généraux carthaginois et aux dispositions hostiles des habitants à l'égard des Carthaginois qui n'avaient pas su faire aimer leur domination. Or, Asdrubal, le général en chef, qui avait sa grande part de responsabilité dans ces fautes commises, n'était pas revêtu d'une mission temporaire, et il y avait peu d'apparence que les sentiments des Espagnols à l'égard de la domination carthaginoise vinssent à changer avant la fin de la guerre. En Italie, au contraire, où les Carthaginois l'avaient emporté par la supériorité de leur cavalerie et par suite de l'imprudence des généraux romains, le commandement des armées romaines n'était pas permanent; le changement annuel des consuls donnait l'occasion d'écarter sans peine et sans éclat les généraux qui avaient failli aux exigences de leur mission. Il dépendait en outre du Sénat et des consuls d'étendre la proportion de la cavalerie et de lui assigner désormais un rôle plus important. Les dispositions des Gaulois cisalpins étaient hostiles aux Romains comme celles des Espagnols aux Carthaginois ; mais leur esprit était si mobile qu'il était difficile de compter sur leur concours pour longtemps.
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Delliqueux et pleins de bravoure, ils avaient en vue, dans leurs guerres, le butin plus que les conquêtes. Leurs excursions au delà de l'Apennin étaient généralement passagères, et quand leur soif du butin était satisfaite, on avait peine à les empêcher de retourner chez eux En dépit de leurs promesses antérieures, Annibal, à son arrivée parmi eux, les avait trouvés froids et hésitants. La victoire de la Trébie, jointe à celle du Tésin, allaitelle les amener en masse sous ses drape;iux ? et combien de temps les y retiendrait-il, si la guerre devait se prolonger? Quant aux rapports des autres populations de l'Italie avec Rome, ils différaient beaucoup de ceux des Espagnols avec Carthage, et c'était d'elles, il ne faut pas l'oublier, que le succès de l'expédition d'Annibal devait finalement dépendre ; c'était avec elles et par elles qu'il voulait renverser la puissance romaine. S'il avait compté qu'à l'instar de ce qui était arrivé en Afrique, lors de Icxpédition d'Agathocle ou de celle de Régulus, il suffirait de son apparition parmi les populations italiques pour leur faire rompre le lien qui les subordonnait à Rome, il avait oublié combien était différente la position des deux gouvernements de Rome et de Carthage, au milieu des peuples sur lesquels s'étendait leur suprématie; il ne s'était pas dit qu'en Italie la plupart des villes étaient murées et que, dans l'état des armes de guerre de cette époque, il était aisé de les défendre, difficile et long de les réduire ; il avait perdu de vue le réseau de colonies militaires, espèce de garnisons permanentes et dévouées que Home avait étendues sur toute l'Italie; il n'avait surtout pas tenu compte de ce réseau bien plus puissant encore d'aristocraties locales que, par toute l'Italie, l'intérêt de leur parti unissait étroitement au gouvernement romain et qui, à l'intérieur des villes, s'inspirait généra-
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lement de l'exemple de son habileté et de sa prudence. Toutes les villes de 1 Italie étaient divisées entre l'aristocratie et la démocratie ( i). Partout l'appui de Rome avait assuré la supériorité au premier de ces deux partis et lui avait soumis l'autre. Cétait là la force principale contre laquelle Pyrrhus avait échoué, et qui avait empêché l'Italie de se soulever tout entière derrière lui. C'était un des principaux ècueils aussi auxquels allait se heurter l'entreprise d'Annibal, et il pouvait s'attendre à rencontrer, dans la résistance de l'esprit aristocratique, une tout autre fermeté et une tout autre constance que dans l'éphémère et capricieux concours des Gaulois.
Les invasions, on le sait, ne manquent jamais de s'affaiblir en se prolongeant : à défaut de succès immédiats et de renforts, une armée se fond en pays ennemi. Rome avait assez de ressources pour soutenir la sienne en Espagne, où d'ailleurs, depuis le début jusqu'à la fin de la guerre, elle trouva à se recruter; mais quand les Gaulois viendraient à faire défaut à Annibal, sur quels renforts pourrait- il compter pour combler les vides qui devaient nécessairement se faire parmi ses troupes? Pouvait-il compter encore sur ceux d'Espagne, où les Carthaginois avaient besoin, pour leur défense, de toutes celles dont ils disposaient, et Carthage serait-elle longtemps portée à lui en envoyer? Le parti des Barcas, il est vrai, y dominait. Confiant dans le mérite de celui qui avait conçu le plan de la guerre, et dans l'enthousiasme avec lequel son armée l'avait accueillie, le parti démocratique, qui s'appuyait sur l'armée, n'avait pas contrarié l'expédition. Cependant, en réalité, il avait bien plus d'intérêt
(I) TiT.-Liv., XXIV, 2.
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vi la couNci \atK)n de l'Espagne qui, depuis Ilamilcar, faisait sa force et celle de l'armée qu'à la conquête iocertaine de l'Italie où il ne suffisait pas même de vaincre, mais où il fallait se maintenir après avoir vaincu. Le p)arti sur lequel la prépondérance des lîarcas s'appuyait à Carthage, devait donc se refroidir pour l'expédition d'Annibal à mesure qu'elle mettait la possession de l'Espagne en plus grand péril, et si ce parti FK>uvait disposer de renforts pour les armées carthaginoises qui combattaient hors de l'Afrique, il devait être bien plus enclin à les envoyer en Espagne qu'en Italie.
Ainsi, léclatant succès que les Carthaginois venaient de remporter sur les bords de la Trébie n'était pas le présage assuré d'autres succès plus décisifs. Si, depuis l'ouverture de la guerre, les Romains avaient commis de grandes fautes, d'un autre côté, pendant l'épreuve de cette première campagne, le pian d'Annibal ne s'était trouvé exempt ni d'illusions ni d'imprévoyance. L'avenir conservait pour tous ses redoutables incertitudes, et on avait lieu, des deux parts, d'attendre avec anxiété les événements qui devaient suivre l'hiver. En quel nombre, sous l'influence de la victoire de la Trébie, les Gaulois viendraient- ils. pendant l'hiver, grossir l'armée d'.Vnnibal? Avec quelle constance persisteraient-ils à lui prêter ce concours? Quelles nouvelles mesures de guerre prendrait-on à Rome? Quel serait le mérite militaire des nouveaux consuls? /Vsdrubal, en Espagne, venait-il de donner la mesure définitive du sien ? ou s'élcvcrait-il à la hauteur de la position que son frère s'était cru obligé de lui confier? Enfin, quelle serait, en Italie, l'attitude des alliés de Rome ? A l'intérieur des villes, le parti démocratique, encouragé par l'approche de l'armée carthaginoise,
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qu'oserait-il et que pourrait-il pour renverser la prépondérance de l'aristocratie ? Telles étaient les principales questions de la solution desquelles allait dépendre l'issue de la deuxième campagne, sinon le sort de l'invasion même.
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Aussitôt après la bataille de la Trébie, l'infortuné consul Sempronius, soit qu'il espérât dissimuler la gravité de sa défaite, soit qu'il cherchât à préparer le Sénat et le peuple à en recevoir la triste nouvelle, envoya des émissaires à Rome, où, d'après ses ordres, ils devaient se borner à dire qu'une bataille avait été livrée et que le mauvais temps avait empêché l'armée romaine de rester en possession de la victoire. Mais la vérité tout entière ne tarda pas a être connue; elle répandit la consteroatioQ dans la ville, et un profond sentiment de terreur s'empara des esprits. Cette fois, il ne s'agissait plus comme au Tésin d'un combat de cavalerie dans lequel on avait eu le dessous : deux armées consulaires étaient perdues à la fois, comme en 43 ^ à la fatale journée des Fourches Caudioes. Dans cette circonstance, comme dans d autres analogues, il ne faut cependant pas confondre les impressions de la foule avec les dispositions d esprit de ceux qui dirigeaient lesafiaires de la République. Tandis que le peuple se laissait aisément aller à des alarmes désespérées, le sang-froid du Sénat résistait aux
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situations les plus critiques dont il envisageait d'un œil ferme les périls et mesurait avec calme les exigences. Lctat de trouble dans lequel les événements du jour jetèrent l'imagination du peuple, nous est attesté d'une manière non équivoque par les faits surnaturels que la crédulité publique annonça de toutes parts et dans lesquels elle reconnaissait autant de signes de la colère des Dieux. On avait vu des lances se mettre d'elles-mêmes en mouvement ; d'autres s'enflammer dans la main des soldats; du sang s'était échappé d'un bouclier; un enfant de six mois avait parlé; ici, une pluie de pierres ardentes était tombée du ciel; là, une rivière avait roulé du sang; une flotte avait été vue dans les airs; le disque du soleil s'était rétréci; deux lunes à la fois avaient paru à l'horizon ; on signalait un combat entre le soleil et la lune ; la statue d'un Dieu s'était couverte de sueur, etc., etc., (i). Le Sénat se garda bien de révoquer en doute tous ces phénomènes merveilleux; mieux valait que le peuple attribuât les événements malheureux de la guerre au courroux des Dieux qu'à la supériorité de l'ennemi. Les Dieux, il pouvait les fléchir; à force de prières, d'offrandes et d'expiations, on pouvait persuader au peuple qu'il les avait apaisés et le relever du découragement. Le Sénat admit dans son sein les témoins de ces miracles et délibéra gravement sur ce que la religion ordonnait ; les livres de la Sibylle furent consultés, et on en observa scrupuleusement les prescriptions : on décida des sacrifices expiatoires pour purifier la ville et de magnifiques offrandes à Jupiter et à Junon : les statues des Dieux furent couchées sur des lits de parade; on décréta des processions publiques; tout le
(i)TiT.-Liv.,XXI, 62 et XXII, I.
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pciipii: eut ordre uaiier laiie des prières dans les temples ; enfin, rien ne fut négligé pour faire croire au retour de la bienveillance divine et pour dissiper la terreur populaire (i).
Après sétre ainsi occupé de relever le sentiment public, le Sénat avisa aux mesures matérielles que la défense de la République réclamait; celles quil adopta t<i -nt qu'il ne se laissait pas aller à des craintes
c\ s et qu'il ne s'exagérait nullement les dangers
auxquels il avait à faire face. Il décida que des troupes seraient envoyées en Sicile, en Sardaigne, à Tarente et sur quelques autres points qui pouvaient se trouver menacés. Quant aux deux armées consulaires chargées de la défense de l'Italie du côté du Nord, on ne dépassa pas à leur égard les proportions ordinaires : deux légions romaines furent assignées à chaque consul avec le nombre de troupes alliées qu'on y joignait communément ; la cavalerie seule fut augmentée ; nous voyons au moins que dans l'une des deux armées elle fut portée à -j.'xx) hommes. A l'une des deux armées aussi furent ajoutés les débris des légions de Tannée précédente (3). On équipa en même temps soixante quinquerémes (3). Les armées consulaires devaient être placées à l'extrémité des deux routes qui conduisaient de la Gaule cisalpine dans Tintérieur de l'Italie : Tune à Arrétium {cArezzo) au Nord-Est de l'Étrurie, c'est-à-dire dans la partie de l'Italie par où il était probable qu'.Xnnibal s'avancerait, laulrc à Ariminum {'Himini), sur la mer Adriatique, où elle semble avoir été surtout destinée a retenir dans le parti des Romains ceux des Gaulois
(I) TiT.-Liv., XXII, I.
i3< /^..xxi.6jct xxn,8
(J) VoLMt.. 111,75.
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qui ne leur avaient pas encore fait défection. Le choix des consuls n'était pas facile : on manquait à cette époque de généraux d'un mérite reconnu ; Livius Saiinator et Paui-Émile qui, l'année avant la guerre d'Annibal, avaient réussi à terminer d'une manière heureuse et en une seule année, la guerre d'Illyrie, s'étaient rendus impopulaires et avaient même été poursuivis à leur sortie de charge. Pour le consulat plébéien, Flaminius, dont le peuple se montrait fort épris, semblait inévitable. Nous avons déjà eu occasion de parler de ce personnage dans un chapitre précédent (i). Comme tribun, il avait, en 522, malgré une violente opposition de l'aristocratie, fait adopter la distribution au peuple des terres du Picénum que, cinquante et un ans auparavant, on avait conquises sur les Gaulois Sénons, et qui, depuis lors, étaient restées dans la possession des nobles. Nommé consul en 8531, il avait, en dépit du Sénat qui déclara son élection irrégulière, vaincu les Insubriens; mais ses adversaires lui reprochaient d'avoir fait combattre son armée dans la position la plus dangereuse, avec une rivière derrière elle, et de ne l'avoir emporté que par le mérite de ses officiers et le courage de ses soldats. Plus récemment, Flaminius s'était de nouveau rendu odieux au Sénat en appuyant seul dans cette assemblée une loi proposée par le tribun Claudius, interdisant aux sénateurs d'avoir des vaisseaux d'une capacité de plus de trois cents amphores, c'est-à-dire qui leur permissent de faire le commerce maritime. Dans les graves circonstances où l'on se trouvait, le peuple ne pouvait manquer de songer à son favori, et Flaminius fut appelé pour la seconde fois au consulat. Servilius, qui lui fut donné
(1) Voir plus haut, chap. XXV, p. 134.
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pour collègue, n'avait p>as encore été revêtu de la dignité consulaire; ce fut à l'armée de Flaminius qu'on adjoignit les restes des légions de l'année précédente, et il alla occuper Arrétium pour défendre l'entrée de riilrurie. Ser\iiius, à la tète de l'autre armée consulaire. prit position à Ariminum.
Nous manquons de rençeignements sur les préparatifs qu Annibal fit de son côté pendant l'hiver pour la campagne de 537. Ni Polybe, ni Titc-Live ne nous apprend quelle force les Gaulois de la Cisalpine vinrent ajouter à son armée. Plusieurs écrivains ont pensé qu'elle était fort considérable; et l'on conçoit qu'ils ont pu être conduits à cette opinion par rhyp>othése généralement admise qu'Annibal chercha constamment à en venir aux mains avec les armées romaines et à les attirer dans des batailles rangées. Pour nous, qui croyons et qui espérons pouvoir le démontrer à mesure que notre travail avancera qu'Annibal était animé de tout autres intentions et adopta un plan de guerre tout différent, nous voyons plus d une raison pour conjecturer que le concours qu'il obtint des Gaulois cisalpins fut assez limité. Un passage de Polybe (i) nous dit, il est vrai, qu'après la bataille de la Trébie, tous les Gaulois embrassèrent le parti d'Annibal; mais il serait difficile de prendre cette phrase a la lettre, ou d'en tirer des conséquences bien importantes quant à la proportion du concours que les habitants de la vallée du Pà prêtèrent au général carthaginois. Il est fort probable d'abord que l'expression dont se sert Polybe ne doit s'entendre que des populations qui avoisinaicnt le camp d'.Annibal ou qui habitaient la partie du pays par où son armée avait passé, c'est-à-dire celle
(I) PoLv«.,in, 75.
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de l'Ouest de la vallée du P6. A la bataille de la Trcbie. comme nous l'avons vu, les Carthaginois, dans leur victoire, ne poursuivirent pas les Romains au delà de cette rivière. Aucune ville de ce côté de la vallée ne parait être tombée en leur possession. Les places de Placentia et de Crémona, où les débris de l'armée romaine se retirèrent, ne furent pas inquiétées. La cavalerie numide, à la vérité, vint fourrager de ce côté comme ailleurs; mais il était naturel qu'après la bataille de la Trébie comme auparavant, elle ne ménageât pas les cantons restés fidèles aux Romains. Non-seulement les places de Placentia et de Crémona ne furent pas bloquées, ce qui eût été facile et pour ainsi dire inévitable si les Gaulois des deux rives du fleuve avaient embrassé en masse la cause des envahisseurs, mais Polybe (i ) luimême nous apprend que Placentia et Crémona continuèrent à communiquer librement entre elles et avec la mer et à se ravitailler par le l*ô. En eût-il pu être ainsi si, de Placentia à la mer, les habitants des deux rives du Pô (même les Cénomans, ces anciens alliés de Rome) avaient réellement épousé les intérêts des Carthaginois? Vers l'époque où Annibal franchit les Apennins pour passer en Étrurie, il est fait mention dans Tite-Live (2) d'un engagement de Sempronius avec les Carthaginois. Mais il ne dut pas être bien sérieux; car la nuit y ayant mis fin, il ne recommença pas le jour suivant; et, de part et d'autre, il ne périt, dit-on, que 600 hommes de pied et 300 cavaliers. Il est donc ditTicile de méconnaître qu'en réalité, depuis la bataille de la Trébie, Annibal ne s'occupa guère de ce qui se faisait dans la vallée orientale du Pô,. et
(1) PoLYB., III, 75. — TiT.-Liv., XXI, 57.
(2) TiT.-Liv., XXI, 59.
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que SCS soins se bornèrent à organiser son armcc ci a se procurer des vivres. Dans celte dernière intention, il tenta, la nuit.de prendre, par un coup de main, une petite place fortifiée, voisine de F'iacentia, qui servait de marché et dans laquelle se trouvaient des magasins de subsistances. .Mais la garnison ne se laissa pas surprendre; un des consuls alla de Placentia à son secours, et .Annibal se reti nt cette résistance, après avoir reçu une légère
bici . Quelques jours après, il fut plus heureux
sur les bords de la partie occidentale du Pô .\vant la bataille de la Trébie, il s-'y était rendu maître, par trahison, des magasins de vivres que les Romains avaient à Clastidium sur la rive droite du fleuve. Cette fois, il s'empara, sur la rive gauche, du bourg de Victumviœ où les Romains avaient élevé un fort pour en protéger le -- ' -isins et favoriser le marché qui s'y tenait. La garii ait faible; la place fut plutôt défendue par
la i>opulation des environs qui s'y était réfugiée. .Aussi Annibal eut-il aisément raison d'une résistance aussi mal organisée o).
Là se bornèrent les opérations des Carthaginois dans la vallée du Pô. L'hostilité des habitants contre les Romains fut si peu générale que le consul Sempronius put traverser la vallée et se rendre a Rome, accompagné d'une faible escorte, pour présider à 1 élection des nouveaux consuls, et revenir ensuite, sans plus d'obstacles, dans ses quartiers d'hiver Les troupes romaines qui. des bords de la Trébie, s'étaient réfugiées a Placentia et à Crémona. purent elles-mêmes se porter à .Vriminum et franchir toute la distance qui les séparait de cette ville
3) lèid.
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sans rencontrer l'ennemi. Tout cela est bien de nature à faire croire que le rayon dans lequel la Gaule cisalpine embrassa réellement la cause d'Annibal fut assez peu étendu.
Mais quelles que fussent les populations qui, dans les premiers jours, se rallièrent aux Carthaginois après leur victoire, fallût-il même prendre dans son sens littéral l'assertion de Polybe, elles ne persistèrent pas longtemps dans des dispositions aussi favorables. Polybe, Tite- Live et Zonaras sont d'acéord tous les trois pour nous montrer combien ces rapports d'amitié des Gaulois avec Annibal étaient déjà altérés avant la fin de l'hiver (i): ils supportaient avec une extrême impatience la présence de deux armées à la fois. Les Gaulois, suivant Tite-Live, avaient tourné contre Annibal la haine qu'ils portaient naguère aux Romains. Leurs chefs conspiraient contre lui; heureusement, ils lui dénonçaient mutuellement leurs complots avec autant de légèreté qu'ils les tramaient. Ceux qui consentaient à le suivre dans l'intérieur de l'Italie, n'étaient animés que par la soif du butin. ,\nnibal craignait sans cesse pour sa vie ; afin d'échapper aux dangers qu'elle courait, il eut môme recours, prétend-on, à l'étrange expédient de déguisements continuels. Ce furent ces dispositons hostiles des Gaulois qui le portèrent à devancer la saison pour sortir de chez eux et à tenter de franchir l'Apennin du côté de l'Étrurie à une époque où la violence des ouragans en rend souvent le passage très-difficile. .Arrêté pendant plusieurs jours par une de ces bourrasques et forcé de renoncer à son projet, ce ne fut pas, suivant Zonaras, dans la Gaule cisalpine qu'il retourna, mais il alla séjourner parmi les
(I) PuLVB., III, 78. — TiT.-LiV., XXII. I. — ZONAR., VIII, 24.
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Ligures (i). Il est donc vraisemblable de toutes les manières qu'Annibal n'emprunta aux Gaulois qu'un secours de quelques milliers d'hommes attirés par Tappàt du butin, soldés peut-être en partie comme mercenaires, et sur lesquels il y aurait à faire peu de foi quand leur avidité serait satisfaite ou leur première ardeur attiédie. C'est ce que confirmera de plus en plus la suite des c\ !Us de la guerre dont nous allons maintenant
n> ,__aper.
Si l'on se représente à quelles proportions, par suite des fatigues, des maladies et surtout par suite des désertions des Espagnols, l'armée d'Annibal se trouva réduite à son arrivée dans la Gaule cisalpine, si l'on ne perd pas de vue que le succès final de son entreprise déj^endait d'une révolte générale des villes italiques» contre la domination de Rome, on concevra qu'aussitôt qu'il eut reconnu combien était médiocre et peu sur le concours a attendre des populations gauloises, son plan de guerre primitif, ayant pour double base la force de l'armée qu'il amenait d'Espagne et celle que les habitants des bords du Pô devaient y ajouter, dut être modifié d'après la position dans laquelle il se trouvait. Il ne pouvait plus désirer de se mesurer sans nécessité avec les Romains dans de grandes batailles qui, même en cas de succès, affaibliraient son armée déjà trop réduite et, en cas de revers, pouvaient perdre l'expédition en un jour. Si sa présence en Italie ne suffisait pas pour y amener de loin la révolte des diverses parties de la péninsule, et si, derrière leurs murs, les habitants des villes ne bougeaient pas plus qu'ils ne le faisaient depuis qu'il avait franchi
Ul I itc-iuvc ic tAit rrirogrwler j«f^uc Mir in iwrti» <!• PA» M*>« pour «e irampocMr pra iptis cha Ut UgvM.
les Alpes, le seul moyen qu'il eût de les y exciter, c'était de se transporter avec son armée dans leur voisinage, d'encourager, par sa présence, le parti populaire à se révolter contre l'aristocratie amie de Rome que le gouvernement romain avait fait prédominer partout. A cet e.Tet, ce qui importait le plus au général carthaginois, ce n'était pas de rencontrer les armées romaines, mais de parcourir successivement toutes les parties du pays, de s'approcher de toutes les villes avec son armée, de celles surtout dunt il avait le plus de chances de soulever la démocratie et au sein desquelles il avait pu se préparer des intelligences. Il devait ainsi bien moins chercher à se mesurer avec les armées romaines qu'à les devancer par la rapidité de sa marche, sauf cependant, quand une occasion favorable s'en présenterait, à profiter contre elles de la grande supériorité de la cavalerie et de cet art de tendre des pièges à l'ennemi, si peu pratiqué jusqu'alors par les Romains qu'ils n'avaient pas appris à s'en défier ni à prendre les plus simples précautions pour ne pas en devenir les victimes.
Pendant Ihiver, Annibal avait pu s'occuper d'un objet d'une grande importance pour le succès de son expédition. Il avait cherché à se ménager des intelligences dans bon nombre de villes d'Italie. Un moyen précieux s'offrait à lui à cet effet. Parmi les milliers de prisonniers qu'il avait faits, les Romains ne figuraient pas seuls ; la majorité, comme celle des soldats de l'armée romaine elle-même, appartenait nécessairement au reste de l'Italie. Annibal eut le temps de se mettre en rapport avec ceux de ces prisonniers que leur intelligence, leur haine de la domination romaine et du parti aristocratique sur lequel les Romains s'appuyaient partout, rendaient les plus propres à servir sa cause. Il put se les concilier en leur
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promettant Tindépendance de leur patrie, la prépondérance du parti auquel ils étaient dévoués ou des avantages personnels. Tandis qu'il faisait subir un traitement rigoureux aux légionnaires de Rome, il témoigna la plus grande bienveillance aux prisonniers des autres villes italiques. Après leur avoir donné des instructions sur la manière dont ils pouvaient le mieux lui venir en aide, il les rendit à la liberté et les renvoya chez eux (i). Des rapports furent ainsi noués dès le début sur les divers points du pays avec le parti hostile à la domination romaine, et Annibal put se promettre d'en tirer parti, soit immédiatement, soit à mesure qu'il s'approcherait des villes ou il les. avait établis.
Lorsqu'il se dirigea définitivement vers l'Étrurie, Flaminius y était déjà campé sous les murs d'Arrétium, et quoique le consul romain semble ne pas avoir occupé encore les passages de l'.Apennin les plus voisins, ce ne fut pas par ce côté que l'armée carthaginoise pénétra dans le pays; elle prit beaucoup plus à l'Ouest, se rapprochant du littoral et ayant en vue de tourner la position de Flaminius. Annibal ne s'arrêta pas devant les difficultés qu'opposaient à sa marche les inondations de la rive droite de l'.^rno ; il eut à les traverser pendant quatre jours qu'il longea ce fleuve. Il y contracta une ophthalmie et y perdit, dit-on, avec beaucoup d'hommes et de chevaux, le dernier des éléphants qui lui restait des trente- ^cpt avec lesquels il s'était mis en route. Ces obstacles mécontentèrent a tel point les Gaulois que, pour les empêcher de retourner chez eux, il fut obligé de les faire suivre immédiatement de sa cavalerie qui avait ordre de
(i}Pot.r«.,in,77et S5.
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contenir les fuyards et de ramasser ceux qui s'attardaient en route (i).
Polybe et Tite-Live semblent partager envers le consul Flaminius la haine qu'il avait excitée contre fui dans les rangs de l'aristocratie (a). A la faute désastreuse qui plus tard perdit son armée, ils ajoutent un tort fort contestable en lui reprochant d'avoir quitté Arrétium pour suivre Annibal sur la route de Rome. Ils oublient que Flaminius avait été placé à Arrétium pour défendre de ce côté l'entrée de l'Étrurie et du reste de l'Italie. Était-il possible qu'il se croisât les bras en attendant qu'il fût rejoint par son collègue Servilius qui se trouvait au bord de la mer Adriatique, et qu'il laissât l'armée d'invasion le devancer de plusieurs jours de marche et, sur sa route, exciter librement la révolte, par toute l'Italie ? L'armée de Flaminius était assez forte (3) pour faire ce que Fabius fit plus tard, c'est-à-dire pour se porter à quelque distance sur les derrières des Carthaginois, les harceler, mais en se tenant toujours maîtresse de refuser la bataille dans des conditions qui ne seraient pas particulièrement favorables aux Romains (4). Rien ne démontre que ce ne fut pas là l'intention de Flaminius: s'il avait été aussi impatient qu'on l'a prétendu de livrer bataille
(i) T(T.-Liv., XXII, 2. Il ne serait pas impossible que les pertes essayées par l'année d'Annibal dans cette marche i travers un pays inondé eussent été grossies afin d'expliquer l'inaction et l'état d'impuissance auxquels l'armée carthaginoise, qu'on a supposée fort nombreuse k son entrée en Ëtrurie, se trouva réduite dès le milieu de la campagne.
(2)POLYB., III, 81. — TiT.-Liv., XXII, 3.
(^) Appien(VII, 8) l'évalue k 33,000 hommes,ce qui ne parait pas exagéré pnisqu'à la force d'une armée consulaire elle joignait les restes de celle qui avait combattu à la Trébie.
(4) //ist. des camp. d'Annib. en Ital., par le général FRÉDtRIC GUIL- LAUME (le baron de Vaudoncourf). Milan 1812, I, p. 141 et 14a. — Ihne, Rôm. Gesch., II, p. 173.
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à Annibal, pourquoi ne l'aurait-il pas attaqué au moment où celui-ci passait le plus près d'Arrétium et i'aurait-il laissé s'éloigner avant de sortir de son camp> Il n'avait aucune raison non plus de croire que la bataille lui serait livrée plus tard, puisqu'Annibal, au moment où il pouvait la lui présenter, continuait sa route.
Mais si Flaminius ne pouvait rester immobile dans son camp d'Arrétium, lorsque derrière lui l'ennemi envahissait l'intérieur du pays, ce que l'histoire ne saurait lui pardonner, c'est d'avoir assez i>eu éclairé sa marche pour tomber dans un piège tellement grossier que la prévoyance la plus vulgaire, les précautions les plus indispensables à la sécurité d'une armée en marche, devaient le lui faire découvrir. Cette fois, en effet, ce n'était pas un petit nombre d'hommes qu'Annibal avait cachés pour les faire tomber inopinément sur l'ennemi, c'était sa cavalerie tout entière et toute son infanterie légère qu'il avait mises en embuscade. Le terrain d'ailleurs offrait par lui-même de tels dangers que le général le plus inexpérimenté ne pouvait, semblait-il, s'y engager sans défiance. C'était une petite plaine que la chaîne de montagnes cortonniennes {le Guatandro) bordait à gauche et au fond et dont, à droite. le lac de Trasimène resserrait l'entrée au point de la réduira à un défilé très-étroit. Annibal avait caché sa cavalerie derrière les montagnes cortonniennes jusque près de l'entrée du défilé. Ses Baléares et son infanterie légère étaient embusqués sur d'autres hauteurs voisines du lac; lui-même, avec ses Africains et ses Espagnols, occupait les collines du fond. Dès que l'armée romaine se fut avancée dans le défilé. Annibal lui fit face pour l'empêcher de dépasser les moatagnes sur lesquelles il s'était établi. Flaminius, attaqué en même temps sur son flanc par les Baléares et l'infanterie
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légère, à dos par la cavalerie qui se précipita dans le défilé, fut pris comme dans une souricière. On ne lui laissa pas le temps de ranger son armée en bataille ; il ne put songer à former les trois lignes accoutumées des hastaires^ des princes et des triaires; on se battit par petits groupes, sans que les soldais eussent pu se ranger autour de leurs officiers dans les manipules, les cohortes ou les légions. En réalité, ce qu'on a appelé la bataille du lac de Trasimène ne fut pas une bataille, mais la surprise d'une armée en marche (i). Un brouillard épais était venu augmenter la confusion: le carnage dura trois heures; 15,000 hommes de l'armée romaine y perdirent la vie. Un grand nombre de soldats se noyèrent dans le lac par lequel ils espéraient se sauver ; Flaminius tomba lui-môme au milieu des siens, après s'être défendu avec beaucoup de courage. Polybe (2) ne donne pas le chiffre de la perte des Carthaginois qui, d'après Tite- Live (3), ne dépassa pas 2,500 hommes. Ici comme à la Trébie, une fraction de l'infanterie romaine, composée cette fois de 6,000 hommes, parvint à tout renverser devant elle et à sortir du vallon par le fond; mais, le combat terminé, Annibal envoya sa cavalerie à leur poursuite et, après avoir été enveloppés sur une montagne, ils furent obligés de se rendre.
Le consul Servilius, ayant appris à Ariminum qu'Annibal était entré en Étrurie et s'approchait de Flaminiu^, avait songé immédiatement à lui porter secours et s'était fait devancer en toute hâte par sa cavalerie composée de 4,000 hommes. Malheureusement, ils arrivèrent trop tard : Annibal avait déjà détruit l'armée de Flami-
(1) RoGsiAT. Considérai. turVart de la guerre, p. 589, 3* cdit.
POLYB., II
(s) TlT..Llv.,XXII,7.
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nius et put envoyer contre eux une force supérieure; ils furent défaits et la plus grande partie demeura prisonnière (i).
Ce désastre du lac de Trasimène, suivant de si près celui de la Trébie, fut un nouveau coup de foudre pour le peuple de Rome. Déjà on croyait voir Annibal sous les murs de la ville. La mort de tant de soldats et d'ofTîciers jetait les familles dans la désolation. Cette fois encore, le Sénat domina le sentiment public de toute sa fermeté et de tout son sang-froid : on ne remplaça pas le consul Flaminius. La dictature était presque tombée en désuétude; car on n'y avait pas eu recours depuis trente-deux ans. On jugea que ce n'était pas trop de ce remède extrême pour faire face à la terrible crise que l'on traversait. Le droit de nommer le dictateur appartenait à l'un des consuls; comme le survivant des deux consuls était loin de Rome, on déféra la nomination au peuple, et on ncut pas de peine, dans les circonstances où l'on se trouvait, à lui faire suivre les inspirations du Sénat et porter ses suffrages sur Quintus Fabius Maximus Vcrrucosus (a). C'était un admirable choix. Fabius Maximus, descendant du célèbre personnage du même nom, couvert de tant de gloire au siècle précédent dans la guerre des Samnites, avait déjà été consul une dizaine d'années auparavant et avait obtenu les honneurs du triomphe a cause de sa victoire sur les Ligures. C'était, pour la prudence, la prévoyance et la fermeté, le type de l'aristocrate romain, tout l'opposé de celui du démocrate fougueux, imprévoyant et avide de popularité. Nul, par
(l)TlT..Liv., XXII, 8.
(1) A caïuc de cette irrégaUrtti de U nooiiMUMi par k ftmfi*» TMm n'est ofhcieOcaitnt qoe le titre dc/rWSktei>wr, m Um de cdei de dûtsttmr. Tjt Liv.XXII. 8.
a^O rHAPITRE XZVIII.
son esprit et par son caractère, n'était aussi propre à mesurer froidement les dangers que courait la République romaine, à pénétrer les projets d'Annibal et à lui opposer un plan de guerre capable de les déjouer.
Annibal, après sa nouvelle victoire, avait continué de s'avancer sur la route de Rome ; mais, arrivé à la colonie de Spolétum, sur le Nar, après avoir vainement tenté de s'emparer de cette place, il se dirigea, non plus vers Rome, mais vers le Sud-Est, pour ne s'arrêter que sur les bords de l'Adriatique, dans les environs d'Adria, au Sud du Picénum ; et là, son armée fut, pendant plusieurs mois, condamnée à une inaction complète, Annibal s'occupant exclusivement de la refaire et de la réorganiser. Qu'était-ce à dire? Comment Annibal, au milieu de ses succès, se trouva-t-il tout-à-coup réduit à cette impuissance, laissant de côté, non-seulement Rome, mais l'armée de Servilius, renonçant pour le moment à toute autre entreprise, et se séparant sans retour de cette Gaule cisalpine qui devait être sa base d'opération en Italie.^ C'est que les succès qu'il remportait sur les généraux romains et qu'il devait au moins autant à leurs fautes qu'à sa propre habileté, ne l'avaient pas empêché d'essuyer, dans l'exécution de son plan, les déceptions les plus amères. Les Espagnols qui avaient constitué l'élément le plus nombreux de son armée, lui avaient déjà fait presque entièrement défaut avant son entrée en Italie. .\ cette heure, le mauvais vouloir des Gaulois le forçait à renoncer à tout espoir d'obtenir d'eux désormais un concours sérieux et de quelque durée. La Gaule cisalpine, de même que l'Espagne, était perdue comme base de ses opérations. Restait la révolte des alliés de Rome, l'espoir final de l'expédition. Mais jusqu'alors, les alliés de Rome ne bougeaient nulle
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part : ni en Étrurie ni en Ombrie, aucune ville ne s'était déclarée pour les envahisseurs; Annibal ne put pas même réduire la petite ville de Spolétum. Sur les 26,000 hommes avec lesquels il était arrivé dans la vallée du Pô, les trois batailles livrées avaient dû déjà lui en faire perdre plusieurs milliers. Les Gaulois qui étaient venus renforcer son armée, ayant eu le temps de se gorger de butin à Trasimène et sur la route, les uns l'avaient déjà quitté ; d'autres le suivaient à regret, et on ne pouvait compter sur eux pour longtemps. Il lui fallait donc, de toute nécessité, recruter de nouveaux auxiliaires, et, pour cela, il se rapprocha des Samnites, le peuple le plus belliqueux de ritalie, celui qui avait le plus énergiquement combattu la domination de Rome. Si, en se dirigeant de leur côté, il renonçait aux renforts d'Espagne et de la Gaule cisalpine, il s'approchait de la mer Adriatique qui lui otTrait le moyen de se mettre directement en rapport avec Carthage. On ne saurait préciser le moment où Annibal conçut le système de guerre auquel il se résigna pendant le reste de son séjour en Italie, si ce fut avant ou après Trasimène; mais désormais, dans l'eut où se trouvaient ses rapports avec l'Espagne, avec Carthage et avec la Gaule cisalpine, aucune ville alliée de Rome n'ayant encore embrassé sa cause, il ne put plus méconnaître la nécessité de le mettre à exécution. Au point où la force de son armée était réduite, avec les difficultés qu'il éprouvait à la recruter, les grandes batailles l'afiaiblissaient. Ses pertes avaient beau y être fort inférieures à celles des Romains, elles étaient en quelque sorte irréparables, tandis que les Romains avaient tous les moyens de réparer les leurs. Les mouvements rapides auxquels ses troupes étaient habituées, lui permettaient d'agir d'une autre manière sur les alliés de Rome ; c'était
de s'écarter des armées romaines, de parcourir l'Italie comme s'il en était le maître, de multiplier ses rapports avec les diverses villes à l'aide des nombreux prisonniers qu''l venait encore de leur rendre après Trasimène, d'y encourager, par sa présence sous leurs murs, les révoltes intérieures, et de leur faire voir combien dorénavant la puissance de Rome était peu redoutable. Quelques embûches dressées aux Romains, quelques surprises sur leurs derrières, suffiraient pour montrer combien peu il la craignait lui-même.
Aussitôt que son armée fut en état de se remettre en marche, et après avoir envoyé des messages à Carthage. par la mer Adriatique, pour y faire connaître à la fois ses victoires et ses besoins, il mit son nouveau système en œuvre en s'éloi^^nant de plus en plus du Nord de l'Italie, en tournant le Latium. trop étroitement uni aux Romains f>our qu'il eût rien à en espérer, en se portant, le long de la côte, du Picénum chez les Marruciniens, des Marruciniens chez les Frentaniens, des Frentaniens dans le Nord de l'Apulie, et, de là, dans les montagnes du Samnium jusqu'aux environs de Bénéventum, et même jusque chez les Hirpiniens. Il parcourut toute cette route sans qu'aucune ville lui ouvrît ses portes, ni ne se laissât surprendre par lui ; seule, la petite ville de Télésia dans le Samnium, sans doute peu ou point fortifiée, tomba en son pouvoir (1). Ce n'est pas à dire toutefois que, dans les rangs inférieurs de cette belliqueuse population du Samnium où, comme ailleurs, les riches tenaient pour Rome, il n'eût fait un certain nombre de recrues pour son armée.
(l) Au lieu de Télésia, suivant le texte de Tite-Live, Polybe nomme Venusia ; mais on a démontré que c'est une erreur commise probablement par quelque copiste; car on voit, l'année suivante, Vénusia au pouroir des Romains.
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Si Annibal, sur la route qu'il venait de parcourir, n'avait pas rencontré d'armée romaine qui lui barrât le passage, il n'en fallait accuser ni l'inaction, ni la négligence de Fabius. A Rome aussi, des résolutions nouvelles avaient été prises. Le dictateur, comme on le fit après la défaite de la Trébie, s'était attaché d'abord à relever l'état moral des esprits. A cet effet, il déclara que le nouveau malheur récemment essuyé devait être attribué au ressentiment des Dieux : Flaminius les avait outragés en méprisant les auspices et en négligeant leur culte; on ne s'était pas acquitté envers eux, à Rome, de tous les vœux faits au commencement de la guerre. On consulta de nouveau les livres de la Sibylle; on décréta des prières publiques, des processions, des sacrifices, des solennités expiatoires, des jeux en l'horneur des Dieux et la construction de plusieurs temples.
On s'occupa ensuite des mesures que nécessitait la guerre. Pour les besoins de la flotte, on assujettit au service militaire les fils d'affranchis qui, jusqu'alors, en avaient été exempts ; ceux d'entre eux qui avaient dépassé l'âge de trente-sept ans furent admis à coopérer à la défense de la ville. Toutefois, le dictateur qui connaissait les proportions de l'armée d'Annibal n'exagéra pas les forces qui devaient lui être opposées; il se contenta de joindre aux deux légions du consul Servilius deux légions nouvelles qui furent immédiatement levées (i).
Tout autant que son adversaire, Fabius résolut d*éviter
(I) Polybe (III. 88) parle de fitstr* Ugion nmnrtOM; BMk Tit*4JTc (XXII. Il et 37), qtti n'en ■watio— c qae dnut, ert trop pc<cit pow ne p«* être cni ; il xm jutqe'à dMfDcr kt vmmtn» des l^ioM q«e Fabiiit réanit MMs MM coauMadcacnt, et qae, pis* tard, tl païUfc» avec Mlnadn, ton Mdtre de k cavikrie.
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désormais les actions générales; mais ses motifs étaient différents. Pour lui, la difficulté n'était pas de remplacer les soldats qu'il perdrait ; mais tandis que l'armée d'Annibal se composait en grande partie de vétérans rompus au métier de la guerre et animés par l'enthousiasme des trois victoires qu'ils venaient de remporter successivement, la plupart des officiers et des soldats de Fabius manquaient, au contraire, de l'expérience des combats, et tous se trouvaient sous l'impression funeste des débuts de la guerre qui ont toujours, pour les campagnes suivantes, une puissante influence sur le moral des armées. Fabius avait confiance dans les alliés de Rome; il savait par quel ferme lien la classe qui prédominait chez eux tenait à celle qui prédominait à Rome. Il n'ignorait ni les forces auxquelles se réduisait l'armée d'Annibal, ni les difficultés que celui-ci éprouvait à la recruter, ni la rapidité avec laquelle une armée se fond en quelque sorte d'elle-même en pays étranger. Le plan qu'il suivit consistait à traîner la guerre en longueur, à n'avoir avec les Carthaginois que de petites rencontres, soit en harcelant leurs derrières, soit en tombant par surprise sur leurs fourrageurs. Il leur faisait ainsi essuyer des pertes légères, mais souvent renouvelées, tout en se tenant sur les hauteurs ou dans des lieux peu favorables au déploiement de leur cavalerie ; il s'efforçait d'aguerrir peu à peu ses troupes et de rétablir leur confiance. Il suivait constamment l'ennemi à une ou deux journées de distance, de manière que celui-ci ne pût s'arrêter devant aucune ville sans crainte de voir l'armée romaine tomber sur ses derrières, faisant voir ainsi aux alliés que l'envahisseur n'était pas seul maître de la campagne, et que Rome ne les abandonnait pas. Il ordonnait aux villes de s'approvisionner en transportant
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dans leurs murs les blés et le fourrage des terres environnantes, et aux habitants des campagnes de s'y réfugier (i). I
Tandis qu'Annibal éprouvait les plus grandes difficultés à nourrir son armée et devait sans cesse exposer une partie de ses troupes en les dispersant au loin p>our aller fourrager, Fabius, à qui seul les portes des villes étaient ouvertes, puisait dans leurs magasins; et d'ailleurs, par les ports de mer dont les Romains étaient maîtres, la Sicile et la Sardaigne fournissaient à Rome des vivres en abondance.
Fabius était arrivé en Apulie à peu près en même temps quAnnibal; il s'y était tenu sur les hauteurs et, fidèle à son plan, de là, il l'avait suivi à distance, à travers les montagnes du Samnium. Aussi, les espérances du général carthaginois y avaient-elles été complètement déçues : aucune ville ne s'était déclarée pour lui. 11 attendit mieux de la riche Campanie que bordait le Samnium, et il y descendit. Ce pays, le plus fertile de l'Italie, était aussi celui qui comptait les villes les plus opulentes. • La plaine autour de Capoue est, dit Polybe, la partie la plus renommée de l'Italie pour sa fertilité et pour l'agrément qu'elle présente. Elle est voisine de la mer, et ses marchés sont fréquentés par ceux que le commerce maritime y amène de presque toutes les parties de la terre. Là se trouvent les villes les plus célèbres et les plus belles de l'Italie : le long de la mer, Sinuessa,
(I) « L'iulk <tait adfliinibltaaBt pHpff» posr r«4aitioa de ce plan ; car toot» les vfllc» qei avaient forme de petHa Êtata iwMpendantk loe}(Min en geerte entre eos, t'^aioit fortifiées pour m mettre è Tabri dca iMoltCi de 1cm voisina ; «t les habitants des campagnes, hat>itaës à se réfoglcr dans les places poor éviter les ravafcs de la guerre, n'habitaient qne «pidqMS cabuMS isolées qnlb <|aittaient aana peine à l'approche de renoemi : niaUe n'avait point de vQlagrs.» Kcchiat, C^riél/rte. tmrfmftér la/nirrrr,p. 593.
Cumes, Putéoli, Néapolis, et vers l'extrémité de la côte^ Nucéria; à l'intérieur, vers le septentrion, Cales et Téanum ; à l'Orient et au iMidi, la Daunie et Nola. et au milieu de tout le pays, Capoue, qui jadis surpassait toutes les autres villes par sa prospérité (i). »
C'était Capoue, la seconde ville d'Italie, qu'Annibal devait avoir surtout en vue. Dans cette cité populeuse, à laquelle il pouvait promettre d'en faire la capitale de l'Italie à la place de Rome, le parti démocratique auquel s'adressait le chef carthaginois se trouvait naturellement nombreux et facile à exciter contre l'aristocratie que l'appui de Rome y faisait dominer. On n'a point oublié qu'au siècle précédent, c'était l'aristocratie qui avait appelé les Romains en Campanie et qu'elle n'avait triomphé du parti populaire qu'à l'aide de la conquête romaine. Aussi, au moyen des prisonniers qu'il y avait renvoyés et dont il s'était assuré le concours, Annibal avait-il déjà établi à Capoue des intelligences qui entretenaient chez lui l'espoir d'être bientôt maître de la ville, et qui ne manquaient pas sans doute de l'appeler en Campanie, afin que la présence de son armée excitât le peuple à la révolte contre Rome. Il devait vivement désirer une conquête aussi importante et de nature à avoir un grand retentissement, non-seulement en Campanie, mais dans toutes les autres villes alliées de Rome.
Le Vulturne, près duquel Capoue était située, descend des montagnes du Samnium et divise la Campanie entière en deux parties. Annibal, en attendant que la révolution de Capoue s'accomplît, passa des environs de Bénéventum sur les bords de ce fleuve et traversa tout le pays de
(l)POLVB., III, 91.
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Faleme, situé le long de la rive droite. Fabius le suivait à peu de distance et se tenait sur le mont Massicus qui borde la Campanie au Nord et la sépare du bassin du Liris; il eut soin de faire occuper, le long de la mer, le défilé de Fundi, par lequel la voie Appienne conduisait de Rome a Capoue.
L'hiver approchait, et, malgré le voisinage de l'armée carthaginoise, la révolution de Capoue n'éclatait pas. Les Carthaginois faisaient marcher avec eux plusieurs milliers de bœufs destinés à leur nourriture ; mais les blés, dont ils avaient un égal besoin, ainsi que les fourrages nécessaires à leurs chevaux, n'étaient F>as d'un transport aussi facile. Des nombreuses villes de la Campanie, aucune ne se tournait vers .\nnibal ; se conformant aux ordres du dictateur, elles avaient sans doute amassé derrière leurs murs la plus grande partie des produits de la terre. L'armée carthaginoise n ayant pu s'emparer d'aucune ville propre à servir de dépôt à ses prisonniers et de magasin pour les besoins de l'hiver, force était à Annibal de sortir de la Campanie et de chercher, pour ses quartiers d'hiver, un lieu plus favorable. Fabius tâcha d'entraver sa marche en occupant le défilé par lequel il voulait repasser dans le Samnium ; mais Annibal lui opposa une de ces ruses familières au génie de sa nation. Il feignit de faire passer son armée pendant la nuit par-deatus la montagne voisine du défilé. A cet effet, il attacha des sarments de bois sec aux cornes d'une partie des bœufs destinés aux besoins de son armée, et il y fit mettre le feu. Le détachement de l'armée romaine qui gardait le défilé prit ces flammes qu'il voyait franchir la montagne pour autant de torches éclairant la Riarche de l'armée carthaginoise. Il crut à un de ces piége> inattendus auxquels les Romains étaient peu habitués
et que les Carthaginois semblaient toujours avoir à leur disposition. Se voyant déjà attaqué de front et à dos, il se hâta d'abandonner le défilé dont le général carthaginois put dés lors librement disposer pour le passage de son armée.
Les campagnes du pays des Frentaniens parurent à Annibal offrir à ses fourrageurs plus de ressources que celles de la Campanie, et il se trouvait au milieu d'elles une ville mal fortifiée, nommée Gérunium, dont il croyait pouvoir s'emparer sans beaucoup de peine. Toutefois, pour éloigner le dictateur romain pendant qu'il chercherait à en prendre possession et à s'y établir, il simula un mouvement vers Rome, et quand il vit Fabius engagé dans cette direction, au milieu des montagnes, il retourna brusquement vers le territoire des Frentaniens, se rendit en peu de temps maître de Gérunium (i), en expulsa les habitants ou les passa au fil de l'épée (2) ; et, faisant servir de magasins une partie des maisons de la ville, il l'entoura d'un retranchement derrière lequel il établit son camp. De là, il se proposait d'envoyer ses fourrageurs enlever chaque jour, pour les rapporter dans ses magasins, les blés et les fourrages qui couvraient encore en abondance les campagnes de ce pays de plaines.
Fabius, de son côté, vint bientôt camper dans une position avantageuse, non loin de Gérunium, d'où, comme à son ordinaire, il comptait, sans se laisser surprendre par l'ennemi, l'observer et ne livrer que des escarmouches sans importance aux fourrageurs qui se seraient imprudemment dispersés.
(1) TiT.-Liv., XXII, 18.
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Le sjrslème de ^crre que Fabius avait suivi avec constance depuis qu'il était revêtu de l'autorité dictatoriale, ne pouvait atteindre son but qu'à l'aide du temps et de la persévérance. Ses résultats négatifs étaient peu faits pour satisfaire l'orgueil romain. On voyait dans cette timidité un aveu d infériorité et de faiblesse qui humiliait l'amour-propre du peuple; aussi l'armée avait-elle ses mécontents qui s'impatientaient devant les troupes étrangères qu'on laissait parcourir et ravager le pays. A la tête de l'opposition se trouvait Minucius, le maître de la cavalerie, un de ces plébéiens ambitieux, vantards et imprévoyants, qui flattaient les passions populaires. On exploitait contre Fabius la manière dont il s'était laisse tromper par Annibal à sa récente sortie de la Campanie. Ces plaintes avaient leur retentissement à Rome où le tribun M. Métellus s'efforçait de soulever les esprits contre Fabius. Obligé de se rendre pendant quelques jours à Rome et de laisser le commandement de l'armée au maître de la cavalerie, le dictateur lui avait recommandé avec instance de ne point s'écarter du plan de guerre suivi jusqu'alors et lui avait expressément défendu d'engager ses troupes dans une action de quelque im(>ortance. Minucius cep>endant avait profité de l'absence de son chef pour descendre dans la plaine et hasarder, avec une partie de l'armée d'.Vnnibal, une rencontre où un certain avantage lui resta. On grossit cet exploit à Rome, et on vanta tellement Minucius aux dépens du dictateur que le tribun Métellus, aidé d'un autre plébéien qui, en caressant le peuple, était déjà panrenu graduellement jusqu'aux fonctions de préteur, Térentius Vairon, fit adopter une loi qui égalait le pouvoir du mattre de la cavalerie h celui du dictateur. C'était revenir au partage fort peu militaire du pouvoir
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des consuls, partage dont la dictature avait pour principal objet d'éviter les graves inconvénients. La nouvelle mesure ne fut pas longtemps à faire la preuve de ce qu'elle valait. Fabius et Minucius se partagèrent leur armée par moitié. Bientôt Minucius disposa de la sienne pour disputer à Annibal une colline voisine de leur camp ; mais l'imprudent guerroyeur ne se doutait pas d'une embuscade du général carthaginois; il était perdu, si Fabius n'avait couru à son secours et forcé Annibal à la retraite. C'en fut assez pour assurer l'autorité suprême du dictateur pendant le reste des six mois de sa charge qui approchait de son terme, et l'hiver se passa sans autre incident remarquable entre les deux belligérants.
Telle fut la deuxième campagne d'.Vnnibal en Italie. Elle n'avait g^ère avancé le succès de son expédition. L'Italie, que son armée devait, avec une foudroyante rapidité, soulever tout entière contre Rome, ne bougeait pas ; dans aucun des pays traversés par lui au Sud de la Gaule cisalpine, ni en Étrurie, ni en Ombrie, ni dans le Samnium, ni en Campanie, il n'avait vu une seule ville le recevoir dans ses murs. Ses succès de la Trébie et du lac de Trasimènj n'avaient eu d'autre effet pour Rome que de lui faire mettre sur pied de nouvelles troupes qui, grâce à la fidélité de ses alliés, ne lui manquaient pas. Elles étaient, il est vrai, plus jeunes et moins expérimentées; mais qu'importait-il, si Annibal lui-même évitait les grandes batailles et leur laissait le temps de s'aguerrir dans des escarmouches ? Le général carthaginois avait une bien autre difficulté à combler les vides que chaque campagne faisait nécessairement dans les rangs de son armée. Pour les remplir, il n'était plus question des Espagnols ; à la distance où il se trouvait
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ils, il ne pouvait pas songer davantage à faire de
js recrues parmi la versatile population de la
Gaule cisalpine : de Carthage, il ne lui parvenait aucun secours.
Cette armcc, li ne laiiait pas seulement la recruter, l'empêcher de se fondre; il fallait la nourrir, hommes et chevaux. Les Romains faisaient dépouiller les campagnes des blés et des fourrages f>our les transF>orter dans les v:!!cs où eux seuls avaient accès. Tite-Live nous reprend i le Annibal comme réduit à une telle disette à la fin de la deuxième campagne, que la honte d'une fuite l'empêcha seule de retourner vers la Gaule cisalpine (i).
Pendant cette campagne, les affaires des Carthaginois ne s améliorèrent pas plus en Espagne qu'en Italie. Sur ce second théâtre de la guerre, à la possession duquel la puissance de Carthage avait un intérêt bien plus réel qua l'expédition aventureuse et déjà si compromise d'Italie, .Asdrubal, le lieutenant dV\nnibal, son frère, n'avait pas plus fait éclater ses talents que l'année précédente. Avec une flotte de quarante vaisseaux et une armée, à la tête de laquelle lui-même longeait la côte, il s'était dirigé vers le Nord de lEspagne. Mais Cn. Scipion mit à la voile de Tarracon et, avec trente-cinq vaisseaux, il alla surprendre la flotte carthaginoise qui se défendit mal. L'armée de terre d'.\sdrubal ne fit que servir de refuge à une grande partie de l'équipage de la Hotte qui s'enfuit au milieu d'elle. Les Romains remporteront une grande victoire navale : ils emmenèrent vingtcinq vaisseaux ; et. Asdrubal ne conservant pour toute force maritime qu'une douzaine de bâtiments, ils furent désormais maîtres de la mer sur toute cette côte (a).
(I) TiT-Liv, XXII, 3J.
(>) PuLvii., 111,95 ct96. — TiT.-Llv.,XXIt, 19 et M.
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D'autre part, les Celtibériens, excités par les Romains, attaquèrent Asdrubal par terre au delà de l'ICbre, le défirent et lui infligèrent, d'après Tite-Live, une perte de i$,ooo morts et de 4.000 prisonniers (i).
Vers cette époque, le Sénat, qui connaissait toute l'importance que Carthage devait attacher à la conservation de l'Espagne, y envoya Publius Scipion, le consul de l'année précédente, frère de Cneius, avec un renfort de 8,000 hommes et de 30 vaisseaux. Les deux frères, depuis lors, y firent la guerre de concert et en parfaite intelligence. Cette année encore, avant d'entrer dans leurs quartiers d'hiver, ils réussirent à se faire livrer par ruse les nombreux otages qu'.Annibal, avant son départ, avait obtenus des diverses populations espagnoles et qui étaient retenus dans la ville de Sagonte. Ils les rendirent tous à leurs familles, et ce fait eut, dit-on, la plus heureuse influence sur les dispositions des peuples de la péninsule ibérique envers les Romains (2).
En Espagne donc, pendant cette deuxième campagne, tandis que les Romains se consolidaient dans le Nord, les. Carthaginois s'étaient affaiblis sur terre et sur mer au Midi de l'Èbre. Ce qui devait le plus les alarmer pour l'avenir, c'était que, sous le commandement suprême d'Asdrubal, ils n'avaient essuyé encore que des échecs et qu'aucun fait ne venait montrer que la capacité du lieutenant d'Annibal répondît à l'importance de l'autorité qui lui était confiée.
Dans le récit de la campagne de 537, Polybe et Tite- Live (3) parlent d'une expédition du consul Servilius, qui, avec 120 vaisseaux placés sous ses ordres par le dicta-
(i)TiT.-Liv.,XXII.2i.
(2) l'oLYB., m, 98. — TiT.-Lrv., XXII, 22.
(3) Id., III, 96. — Id., XXII, 31.
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tcur, se dirigea vers l'Afrique, où il mit à contribution nie de Cercina. Suivant Tite-Live, il ravagea le littoral de lAfriquc, y débarqua, mais fut bientôt forcé de se rembarquer après avoir f)erdu un millier d'hommes. Polybe rattache l'expédition de Servilius à l'apparition, dans la mer Tyrrhénienne, dune flotte carthaginoise composée de 70 vaisseaux. La mission de celle-ci était, suivant lui, de se porter vers la Sardaigne d'abord, et, de là, vers les côtes de l'Étrurie où ceux qu'elle débarquerait espéraient se réunir à Annibal. Cette vague mention d'un secours qui aurait été envoyé de Carthage vers Annibal n'est pas confirmé par Tite-Live. Ce dernier historien borne le rôle de la flotte carthaginoise à l'enlèvement de chargrements de blés destinés à l'Espagne (i). Du reste, quoi qu'il en soit du secours envoyé par Carthage, Annibal ne le reçut pas ; car la flotte carthaginoise fut repoussée et n'aborda pas en Italie.
Dans la situation où se trouvait .Annibal, ne pouvant compter sur des renforts ni de l'Espagne, ni de la Gaule cisalpine, la question de savoir s'il parviendrait à en obtenir directement de l'.Xfrique ou à se recruter suffisamment dans l'intérieur de l'Italie était une de celles dont la solution devait avoir le plus d influence sur la campa^e prochaine.
Parmi les autres éventuaiiics encore incertaines dont le sort de cette campagne allait dépendre, il en était surtout deux qu'on pouvait ranger en première ligne, à ^fmfoir : la fermeté avec laquelle le Sénat et les nouveaux c~r nts résisteraient aux impatiences de l'armée et du i iin pour maintenir le système de guerre de Fabius, et, en second lieu, la fidélité que les alliés de Rome
fnTiT..Liv.. XXII, Il
continueraient a lui garder; en d'autres termes, le succès avec lequel, à l'intérieur des villes, les optimates sauraient, malgré les excitations d'Annibal, contenir le parti populaire et Tempôcher de se livrer aux Carthaginois.
LES CAMPAGNES DE 538 ET $39. — CANNES. — DÉFECTION DE CAPOUE
Malgré toute l'opposition que rencontrait dans l'orgueil du peuple romain un genre de guerre si peu conforme aux fières traditions du passé, Fabius s'y renferma avec une constance inébranlable jusqu'à la fin de sa dictature. Vers le milieu de lautomne de 537, lorsque les six mois, durée légale de ce p>ouvoir extraordinaire, furent écoulés, les consuls de l'année reprirent le commandement de l'armée pour le temps qu'ils devaient encore exercer leurs fonctions (i) et se maintinrent dans la voie que le dictateur leur avait tracée, se bornant à tomber sur les fourrageurs d'Annibal quand une occasion favorable s'en présentait et à raiïaiblir, s'ils le pouvaient, en détail, sans s'engager dans une action générale.
Autant l'amour-propre national souffrait de la timidité des opérations de rarmcc. autant le Sénat attachait de prix à maintenir sa dignité intacte dans ses rapports avec les allies d'Italie et avec les autres peuples. Les difficultés de la guerre avaient beau s'aggraver autour de lui, il
(I) Aa contai Scnriliwt trtit M «djoiat coauM dcûdimc oomU M. AUi- Uw R^lw, en ramptecoMni de FUnUriM, mort m kc de TnMbBèat.
cherchait à montrer qu'elles ne l'empochaient pas de veiller à d'autres soins et d'avoir les yeux fixés sur ce qui se passait au delà de la péninsule. Il ne s'était pas contenté d'envoyer un renfort de 8,000 hommes en Espagne ; le consul Servilius avait reçu le commandement d'une flotte non-seulement à l'effet de défendre les côtes de l'Italie, de la Sicile et de la Sardaigne, mais pour aller ravager celles de l'Afrique. La riche aristocratie de la ville maritime de Néapolis, étroitement attachée au parti de Rome, lui avait adressé, pour l'aider à subvenir aux besoins extraordinaires du moment, un présent de deux cents coupes d'or en l'accompagnant de ses protestations de fidélité et de dévouement. Le Sénat répondit que ses besoins n'exigeaient pas d'aussi grands sacrifices, et il se contenta d'accepter la plus légère des deux cents coupes. Un don du même genre des habitants de Paestum reçut un accueil semblable. Une ambassade alla sommer Philippe de Macédoine de livrer aux Romains Démétrius de Pharos qui s'était réfugié à sa cour. On signifia aux Ligures qu'ils eussent à s'abstenir de tout secours à .\nnibal. Des députés furent envoyés chez les Illyriens pour exiger de leur roi le tribut qu'il devait ou, en cas de retard, des otages qui répondissent du paiement.
Le Sénat cependant n'en avait pas moins vu le mécontentement s'accroître de plus en plus à l'intérieur de Rome et le sentiment populaire s'aigrir toujours davantage contre lui à raison du défaut d'énergie avec lequel la guerre était conduite. On allait jusqu'à l'accuser d'avoir fait naître la guerre de gaîté de cœur et de la prolonger volontairement dans l'intérêt de son pouvoir, genre de reproche assurément aussi injuste à cette époque qu'il avait été fondé dans d'autres temps et qu'il devait l'être
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encore dans l'avenir. Au premier rang de ceux qui propageaient le plus activement de tels bruits et qui se donnaient le plus de mouvement pour soulever l'opinion publique contre le Sénat, figurait Tércntius Varron. C'était, comme nous l'avons vu au chapitre précédent, un plébéien, fils d*un boucher, qui, en flattant les passions populaires, avait déjà su s'élever graduellement jusqu'à la charge de préteur. Lorsque récemment le tribun M • ' ivait proposé d'égaler à l'autorité du dictateur ce n maître de la cavalerie, Tércntius Varron s'était
fait le principal soutien de la mesure; on lui en devait l'adoption. Depuis ce moment, il n'avait cessé de redoubler ses efforts pour agiter le peuple et pour s'en assurer la faveur. Ce qui arriva aux élections des consuls pour l'année suivante, vint montrer avec quel succès il s'était livré à CCS manœuvres et découvrit au Sénat combien il serait difficile de suivre encore cette année le plan de la dernière campagne, devant la puissance qu'avait acquise l'opinion contraire.
Varron, en effet, ne fut pas seulement le candidat qu'on porta à celle des deux charges de consul qui revenait à l'ordre des plébéiens; mais on ne réussit à foire élire aucun patricien à l'autre consulat. Tous les candidats patriciens étant soupçonnés de partager sur la conduite de la guerre les idées de Fabius et du Sénat, aucun d'eux ne parvint à réunir en sa faveur la majorité des centuries; et pour qu'enfin Paul-Émile fût élu, il fallut que le Sénat déterminait ses trois concurrents patriciens à abandonner leur candidature (i). Paul-ËImile
(I) Il M bat pat perdra dtvneqa'à octtt époque la dnat b plw rieht, à bqMlb «ppwtaBth nataidlcBMiil la MJorUé da S^Mt, n'avait phM, diM la fola dai eaBtarka chaiffM d« l'ékctioa daioonaal», la aitec prëpoadiraaca
était l'un des deux consuls qui avaient conduit avec succès la guerre d lllyrie en 535. C'était un homme prudent et modéré, mais peu propre, comme l'événement le fit voir, à arrêter la fougue imprévoyante d'un collèg-ue tel que Varron et à contre-balancer son influence dans l'armée.
Le Sénat, après les efforts inutiles qu'il avait faits pour empêcher l'élection de Varron et la difficulté qu'il avait eue de lui donner Paul-Émile pour collègue, crut qu'en présence dune opposition devenue si puissante, il n'était pas possible de persister plus longtemps dans le plan de campagne de Fabius et consentit à ce que, comme on le réclamait avec tant d énergie, larmée romaine se mesurât enfin avec celle d'Annibal dans une bataille rangée (i). Quelque périlleuse que pût être cette concession, l'opinion qui l'emportait n'était pas cependant, on ne peut se le dissimuler, dénuée de tout motif sérieux L'inaction à laquelle Annibal avait été condamné immédiatement après la bataille du lac de Trasimène et l'insignifiance des résultats qu'avait eus pour lui le reste de la campagne de 537, ne faisaient-elles pas reconnaître jusqu'à quel point son armée était affaiblie ? Les villes d'Italie avaient tenu bon jusqu'à présent; aucune encore ne faisait défection à Rome. Mais était- il possible de prolonger indéfiniment cette épreuve à laquelle on soumettait leur
numérique que sous la constitution de Servius TuUius. Autrefois, les centuries de la première classe jointes à celles des chevaliers form.nient la majorité dans les comices des centuries, quand elles étaient d'accord. Depuis la réforme des centuries, dont nous parlerons plus bas (V. chap. XXXIII), chacune des cinq classes avait un égal nombre de centuries. La première ne disposait plus que d'un cinquième du nombre total des suffrages ; quand la deuxième classe s'y joignait, leurs suflrages réunis n'atteignaient pas encore la majorité dans les comices.
(1) PoLYB., III, 107.
ET 4* CAMPAG.VE. — CANNES. — DÉFECTION DE CAPOUE
fidélité sans qu'il leur fût permis d'en entrevoir le terme? Annibal pouvait recevoir des secours du dehors; et ne regretterait-on pas, dans ce cas, de ne pas avoir dirigé contre lui des efforts plus énergiques avant qu'il se fût renforcé? Restait, il est vrai, à côté des avantages d'une résolution hardie, le danger de voir, dans une action générale, se reproduire l'infériorité de l'armée romaine, soit à cause des défauts de l'organisation de l'armée, soit faute d'unité dans le commandement, manque de prudence des généraux, ou parce que les soldats, se croyant sous le coup de quelqu'un de ces stratagèmes inattendus auxquels les Romains n'avaient pas l'habitude de se trouver exposés, ne parvenaient pas à recouvrer cette confiance en eux-mêmes à laquelle ils devaient autrefois de si nombreux et de si brillants succès. Mais il était difficile au patriotisme romain et à la vanité nationale de ne pas se croire désormais a l'abri de ce genre de péril, de ne f)as se dire qu'on n'y avait succombé que par inexpérience et que, pendant les deux campagnes précédentes, on avait eu tout le temps d'en pénétrer le secret.
Cette année, comme l'année précédente après la catastrophe du lac de Trasimène, on voulut ratlermir l'esprit de larmée par des cérémonies religieuses destinées à a î.i colère des Dieux, qui, de nouveau, s'était
m ., icc par des prodiges de divers genres. Mais, cette
fois, on tâcha surtout de rétablir la confiance des soldats par l'extension qu'on donna à l'armée qui devait combattre les Carthaginois. Jamais encore les Romains n'avaient réuni tant de forces dans une seule armée. Aux quatre légions de l'année précédente, on en adjoignit quatre nouvelles de 5,000 hommes chacune. Avec les troupes des alliés, l^nfanterie compta ainsi, d'après
Polybe, 90,000 hommes ( I ). Malheureusement, comme si l'on n'avait pas compris encore que la principale force d'Annibal consistait dans la supériorité de sa cavalerie, on n'éleva celle de l'armée romaine qu'à un peu plus de 6,000 hommes (2). Ces préparatifs ne furent achevés, et les nouvelles troupes suffisamment organisées et exercées que vers la fin du printemps de l'année 5 j8. En attendant que les nouveaux consuls allassent se mettre à la tète de l'armée et remplacer leurs prédécesseurs, on avait prolongé le commandement de ceux-ci en leur conférant le titre de proconsuls, et en leur donnant l'ordre de se borner à des escarmouches pour aguerrir leurs troupes, et de s'interdire toute rencontre plus importante avec l'ennemi.
Annibal ne put rester aussi longtemps dans son camp de Gérunium : ses vivres étaient épuisés et l'argent lui manquait ; ses auxiliaires espagnols et autres étaient sur le point de déserter (3). Il prit la résolution de s'avancer vers la partie méridionale de l'Apulie et vers la rivière de l'Aufidus (pfanlo) qui descend de l'Apennin à la mer Adriatique en traversant cette région; il alla s'emparer de la petite ville de Cannes, en partie ruinée depuis l'année précédente, dont la citadelle renfermait les provisions recueillies dans les campagnes d'alentour. Ce fut près de cette rivière de l'Aufidus, qu'après avoir réuni sous leurs ordres toutes les forces qui leur étaient
(i) Ce chiffre comprend, outre l'infanterie qui prit part k la bataille de Cannes au nombre de Su,ocx> hommes, les lo,ooo hommes auxquels, pendant Taction, fut confiée la garde du camp. (Polyb., III, 113 et 117;. Tite- I.ive (XXII, 36), quant à la force exacte de l'armée romaine, ne se prononce pas entre plusieurs versions. Appien (VII, 17) porte l'infanterie à 70,000 hommes et la cavalerie i 6,000.
(2) PoLYB., III, 113.
(3) TiT.-Liv., XXII, 43.
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confiées, les nouveaux consuls, Paul-Émile et Varron, allèrent chercher leur ennemi. Déjà avant d'en venir aux mains avec lui, la discorde avait éclaté entre eux : PauUÉmlie désirait attirer Annibal dans un lieu moins favorable à la cavalerie que ne l'était la plaine, entièrement découverte, des environs de Cannes et de l'Aufidus; Varron, au contraire, plein d'une présomptueuse confiance, méprisait les précautions et brûlait de se jeter avec toute son armée sur un ennenu que, suivant lui, la timidité de ceux qui lui étaient opposés rendait seule redoutable. Quand les consuls combattaient ensemble, le commandement supérieur, malgré tout ce que cet usage avait de dangereux et de contraire aux exigences les plus impérieuses de la guerre, n'appartenait a l'un d'eux que pour un jour et passait ù l'autre le lendemain. Toutes les représentations de Paul-Émile n'empêchèrent pas Varron de profiter, pour offrir la bataille à Annibal, d'un des premiers jours où le droit de commander l'armée entière lui échut.
Annibal, d'après Polybe et Tite-Live(i), n'avait que 40,000 hommes de pied ; mais il y joignait une cavalerie fort supérieure en nombre à celle des Romains, puisqu'elle n allait pas à moins de 10,000 chevaux (3).
I) PoLV*.. m. 114. — TiT.-Liv., XXII, 46.
'2) Nuut avont ra qa'Antiibd, deux «nnéct «oparaTiuit, ctait k '...n%
U li»uW LMiipineavcc 36,000 homoMt, «voir : ao,ooo homme* •!' ' 'c. O:/»"* V' I ts, 8,000 E«p«gaok) cl 6/MO de eav»l«rîe (eipaci <
^ ' e^^ ionc«aipinyic«préc<dcmo«v*i«ntiiëecmairm—»f<du.! . ic
<i. N ft |xa avec laiqMlla il était arrifé. Poaratidndrc dantot momcat un ctT. lM ic 40.000 homme* d*iiilaat«ric et 10,000 de cavalerie, il avait dA •e rrcnitcr en Italie île 15 à ao,ooo hommes (infanterie et cavalerie). Cea recrée* n'apparteiwicni pat •calemeot à la Ciaute ctwitptiie, mai» encore aa Samniam cl ans autre* canton* de l'Italie qu'il avait traven^ 1 ÂfiNim 1 t«i«x e0//mvi*iUMnrimmiifmtimm.(Ttr.'Ltv., XXII, 43.)
Comment le général carthaginois, si, comme nous l'avons cru, il n'évitait guère moins que les Romains les grandes batailles dont, quelle qu'en fût l'issue, l'effet devait être de causer dans les rangs de son armée des pertes qu'il réparait difficilement, comment, disons-nous, accepta-t-il, avec 50,000 hommes, de combattre en bataille rangée un ennemi qui en avait près du double? Remarquons d'abord que si les Romains, avec des forces aussi nombreuses, voulaient résolument une bataille, il était fort difficile à Annibal, dans le pays de plaines où il se trouvait, de l'éviter longtemps. Il avait été sur le point de manquer complètement de vivres, et s'était vu menacé de la désertion de ses mercenaires espagnols et autres, faute de nourriture et de solde. Tite-Live revient jusqu'à trois fois sur ces circonstances (1). La prise du fort de Cannes, dont parle Polybe et dont Tite-Live ne fait pas mention, n'apportait probablement qu'un remède fort passager à cette situation, et ne lui fournissait pas d'ailleurs l'argent que les mercenaires réclamaient. Enfin, Annibal avait commencé sa carrière militaire dans la cavalerie ; avant la mort de son beau-frère, il la commandait. Il avait une grande confiance dans cette arme, et il pouvait espérer de compenser, par la supériorité de sa cavalerie, l'infériorité numérique du reste de son armée. C'est à quoi visa avec une grande habileté, comme nous allons le voir, tout son plan de bataille.
Les deux armées se rangèrent en face l'une de l'autre sur la rive gauche de l'Aufidus, les Romains appuyant à la rivière leur aile droite, les Carthaginois leur aile gauche. Voici par quelle ingénieuse combinaison tac-
(I) TiT.-Liv., XXII, 32, 39 et 43.
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tique Annibal espéra suppléer au nombre trop restreint de ses fantassins et s'assurer la victoire par 1 avantagée que lui donnaient les proportions de sa cavalerie. Nous avons vu qu'à la journée de la Trébie, la manœuvre d'Annibal qui décida de l'issue de la bataille consista à jeter sa cavalerie, déjà victorieuse, sur les derrières et le flanc de l'infanterie romaine, pendant que celle-ci était aux prises avec l'infanterie carthaginoise. A Cannes, ce fut également en portant sa cavalerie sur les derrières de l'infanterie romaine qu'il espéra sauver sa propre infanterie et porter le coup décisif dont dépendait la victoire. Mais pour cela, il fallait que la cavalerie carthaginoise eût d'abord vaincu celle des Romains et qu'après l'avoir dispersée, elle arrivât sur les derrières de l'infanterie des Romains avant que celle-ci, usant de son immense supériorité numérique, eût écrasé linfanterie carthaginoise. L'usage était, dans les batailles, de placer la cavalerie à l'extrémité de chacune des deux ailes des armées. Les Romains avaient mis à leur aile droite, où la rivière l'empêchait d'être tournée, la cavalerie romaine proprement dite, ne formant que le tiers de celle dont ils disposaient; la cavalerie de leurs alliés, formant les deux autres tiers, prit position à l'extrémité de l'aile gauche( i ). A la cavalerie de l'aile droite des Romains, c'est-à-dire la moins nombreuse, .\nnibal opposa la partie la plus nombreuse de la sienne, celle des Espagnols et des Carthaginois, au moins trois fois plus forte. 11 ne réserva que ses Numides pour l'autre aile. Son but était d'arriver rapidement à la défaite et à la dispersion de la cavalerie romaine proprement dite, puis de rame-
\t) à'ol vil , ill, 1 13. — CfUlkCHAIlDr, .»//«»l. miéii., I, p. ia6. — VaU- DONCOUKT, II, p. aj.
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ner ceux qui Tavaient mise en fuite sur les derrières de la cavalerie des alliés de Rome, pendant que celle-ci serait encore aux prises avec les Numides, et de l'écraser en l'enveloppant de toutes parts (i). Débarrassée ainsi de toute la cavalerie ennemie, celle d'Annibal pouvait voler en masse au secours de son infanterie en tombant sur les derrières et sur les flancs de l'infanterie romaine. Mais pour que cette combinaison réussît, il fallait qu'à l'une des deux ailes les cavaliers carthaginois et espagnols l'emportassent assez tôt pour pouvoir arriver à l'autre aile avant que les alliés y eussent défait les Numides ; il fallait de plus qu'à cette seconde aile, et par suite de ce mouvement, la cavalerie des alliés cédât assez à temps pour que la masse de celle d'Annibal fût libre de se jeter sur l'infanterie romaine avant que l'infanterie d'Annibal eût été taillée en pièces. Annibal devait donc précipiter autant que possible l'action de la cavalerie à l'aile droite des Romains, la retarder, en attendant, à l'autre aile, retarder surtout et ralentir la lutte des deux infanteries jusqu'à ce que sa cavalerie fût disponible pour y intervenir d'une manière décisive.
D'ordinaire, les frondeurs, les archers et l'infanterie légère en général, placés en avant du front des deux armées, ouvraient la bataille et se retiraient ensuite plus en arrière. Aussitôt cette espèce de prélude achevé, Annibal se hâta de faire attaquer avec une grande impétuosité la cavalerie de l'aile droite des Romains (2); en même temps, il ordonna à ses Numides, à l'autre aile, de retarder le combat autant qu'ils pourraient et de se
(1) POLVB., III, 116. — GUISCHAKDT, I, p. 127 «^ 128.— VaDDON-
couRT, II, p. 24 et 25.
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borner en quelque sorte à tenir en échec les alliés qui leur étaient opposés (i), jusqu'à ce que, victorieuse, la cavalerie carthaginoise et espagnole fût venue d'une aile à l'autre prendre les alliés à revers.
Tout s'exécuta selon les vœux d'Annibal. A l'aile droite des Romains, la cavalerie carthaginoise et espagnole tomba ayec tant d'impétuosité et une telle supériorié de force sur celle qu'elle avait à combattre, qu'elle la détruisit presque entière et mit en fuite tout ce qui n'était pas tombé au bord de la rivière (3). La cavalerie alliée qui, à l'autre aile, avait les Numides en tète, se vit alors prise à dos par les vainqueurs de laile opposée; enveloppée ainsi, elle lâcha pied, et une partie des Numides ayant été chargée de poursuivre les fuyards, tout le reste des cavaliers d'Annibal fut prêt à se porter au secours de son infanterie. Celle-ci tenait encore en effet contre les Romains, malgré son infériorité numérique.
Voici comment Annibal s'y était pris pour l'empêcher d'être écrasée plus tôt.
Les Africains formaient la partie la plus solide de son infanterie, celle par conséquent sur laquelle il pouvait le plus compter et qu'il avait en même temps le plus d'intérêt à ménager. Il en forma deux corps et en plaça un de chaque côté du centre de son infanterie, de manière à laisser un grand intervalle entre les deux. Le centre lui-même fut composé des fantassins espagnols et gaulois, c'est-à-dire de celles de ses troupes de pied que, suivant Tite-Livc, il avait déjà été exposé plus d'une fois à perdre par la désertion ; il leur donna peu de profondeur, mais les étendit sur une ligne assez longue, afin de ne
îi; Pniv»., lit, 116.— GoMCMARtn-, I, p. laj d isS. — Vaudox*
P- as ».. 111,115.
pas être débordé par le front de l'ennemi. Sous ce dernier rapport, Varron lui était en quelque sorte venu en aide ; car au lieu de profiter de sa supériorité numérique pour étendre son front au delà de celui des Carthaginois, il l'avait diminué afin de ranger son infanterie sur une plus grande profondeur, espérant ainsi affermir le moral de ses soldats en les réunissant en plus grand nombre les uns derrière les autres. Ces Gaulois et ces Espagnols du centre d'Annibal étaient en quelque sorte la partie de son armée qu'il sacrifiait au succès de la bataille; ils devaient attirer l'ennemi sur eux, l'empêcher d'en venir trop tôt aux mains avec l'infanterie africaine et ralentir ainsi l'action pour que la cavalerie eût le temps de venir au secours de cette dernière.
A cet effet, la longue ligne du centre qui séparait les deux corps d'infanterie africaine, laissa ceux-ci en arrière et s'avança en formant une courbe ou plutôt une sorte de V dont la pointe était tournée vers l'ennemi et dont les deux extrémités opposées aboutissaient aux deux corps africains. L'attaque s'engagea ainsi sur une petite étendue au centre des Romains. Les efforts des Romains, se portant sur la partie la plus avancée de la courbe ou du coin, les troupes d'.Annibal reculèrent peu à peu. Les Romains, s'échauffant par le succès, se laissèrent graduellement entraîner à la suite de leurs agresseurs qui, reculant toujours, finirent par former une courbe rentrante, un coin ou V dont la pointe n'était plus dirigée vers l'ennemi, mais s'enfonçait au contraire dans lespace qui séparait les deux corps africains. Lorsqu'une grande partie de l'armée romaine, pressée par l'autre qui la suivait, se fut laissé attirer ainsi dans cet espace intermédiaire, les deux corps africains qui n'avaient pas encore pris part à l'action, firent tout-à-coup
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face de ce côté et tombèrent de part et d'autre sur le
.1 1 ,^ Romains chez lesquels le nombre ne fit qu'ac-
j désordre causé parcette manœuvre inattendue. Ce fut dans ce moment que la cavalerie d'Annibal. après avoir vaincu successivement celle qui lui était opposée
.1 .^g ^çg ailes, vint tomber en masse sur les der-
I . l'infanterie de Varron (i) et infligea à Rome la
fameuse défaite de Cannes, la plus sanglante qiie ses armes eussent encore essuyée.
D'après la version la plus modérée, tciic de I itc-Livc, larmée romaine laissa environ .|8,ooo morts sur le champ de bataille, 45,000 hommes d'infanterie et 2,700 de cava- (2). La grande différence qui se trouve entre ce v-.....ie des morts, augmenté du nombre d'hommes qu'on fit prisonniers sur le champ de bataille même (3,300) et l'effectif total des troupes qui y figurèrent, attesterait, si Ton pouvait compter sur l'exactitude des chiffres, que le nombre de ceux qui cherchèrent leur salut dans la fuite lut très-considérable. Le belliqueux consul Varron, qui commandait la cavalerie des alliés, s'échappa du lieu de l'action, et, accompagné de 70 cavaliers, parvint jusqu'à la colonie de Vcnusia, où il se réfugia avec son escorte. Son collègue Paul-Ëmile, quoiqu'il eût été moins [): c se de combattre, seconduisit plus noblement : après ..... -.:._ ,1 !., -ivalcrie romaine qu'il avait sous ses . il alla se jeter au milieu de l'infanterie, U où le combat était le plus vif, et y trouva la mort. Le Sénat montra glorieusement dans cette fatale
. ill, 113, 115 et It6. — CvifciiAHHT, I, p. 117,134.— UT, II, p a5-3o
' . 49. — Tolybe pot te ' d'homme», qui, da
itcotMir I« champ de i ;o.ooo.
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journée que ce n'était pas par lichetc qu il avait approuvé la prudence de Fabius; non-seulement ses membres figurèrent en grand nombre dans l'armée, mais quatrevingts d'entre eux succombèrent sur le champ de bataille
Quant aux pertes des Carthaginois, Tite-Live, sans entrer dans d'autres détails, mentionne 8,000 morts à qui AnnibaJ fit rendre les derniers devoirs (i). D'après Polybe, le nombre des morts du côté d'Annibal se borna à 4,000 Gaulois, 1,500 Espagnols et Africains pour l'infanterie, et 200 cavaliers (2). Ce dernier chiflfre, avec quelque rapidité que la cavalerie d'Annibal ait pu l'emporter sur celle de l'armée romaine, manque de vraisemblance et pourrait faire croire que les deux chiffres précédents, puisés sans doute à la même source, demeurent également au-dessous de la vérité.
Polybe, à qui l'expérience qu'il avait de la guerre et la rectitude de son jugement donnent beaucoup d'autorité en cette matière, n'hésite pas à signaler la force de la cavalerie d'Annibal comme la principale cause de sa victoire à Cannes aussi bien que de ses succès antérieurs. Il va même jusqu'à en tirer cette conclusion générale que mieux vaut n'avoir que la moitié de l'infanterie de son ennemi avec une cavalerie beaucoup supérieure à la sienne que de le combattre avec des forces de tous points égales à celles dont il dispose (3).
C'était, chez les Romains, une idée fort accréditée qu'Annibal commit une inexcusable faute en ne se portant pas en toute hite vers Rome dès le lendemain de la journée de Cannée. Tite-Live, historien trop souvent
(1) TiT.-Liv., XXII, 52.
(2) PoLYB., III, 117.
(3) làiJ.
y ET 4« CAMPAGNE.— CANNES. — OÉFECTiaN DE CAPOUE. 2$9
d'une foible critique, surtout en matière militaire, et aimant à reproduire, pour l'amusement de ses lecteurs, les opinions qui avaient cours dans le peuple, n'a pas manqué de se rendre l'organe de celle-ci (i). Suivant lui, Rome aurait dû son salut à cette faute de son vainqueur, et Annibal se la reprochait encore à luimôme avec une profonde amertume le jour où il quitta le sol de l'Italie pour retourner en Afrique (2).
Les historiens modernes ont, depuis longtemps, combattu cette erreur. Déjà .Montesquieu en avait fait justice dans ses Considérations sur la grandeur et la décadence des *Iiomains(^). Plus récemment, elle a été rejetée par la plupart des historiens allemands, français et anglais. A la distance où était situé le champ de bataille de Cannes, il n'y avait pas moyen de surprendre Rome : il eût fallu a Annibal au moins dix journées de marche continue pour arriver sous les murs de la ville. Il l'eût plus aisément surprise après Trasimène qu'après Cannes, car il en était beaucoup moins éloigné. Rome était fortifiée par l'art et par la nature. Il s'y trouvait deux légions; d'autres troupes étaient réunies à Ostie, d'où elles pouvaient arriver à Rome en une demi-journée ; et d'ailleurs, n y avait-il pas à Rome une population habituée à porter les armes et sutlisante pour défendre les murs de la ville.' 1^ cavalerie, partie si importante de l'armée carthagi- :. de quel secours eût-elle été pour s'emparer de j- I.c> R-mains, pendant un tel siège, n'auraieni- . .:> .iisc::u;ii réussi à faire venir une armée de chez leurs alliés pour tomber sur les derrières dex assiè* Kcants> Au rebours de ce qui a lieu dans l'état actuel
(l)TiT.-Liv.,X.XII, 51.
(a)//.XXX,ao.
(3, Chap. IV.
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des armes de guerre, il était beaucoup plus facile, à cette époque, de défendre les places fortes que de s'en rendre maître. Dans la guerre de Sicile, qui éclata peu d'années après Cannes, il fallut aux Romains plus d'une année entière pour s'emparer de Syracuse. Un demi-siècle après, de plus longs efforts encore leur furent nécessaires pour terminer le siège de Carthage. La prise de Sagonte avait coûté huit mois à Annibal lui-même avant son départ d'Espagne. Dans plusieurs de ses campagnes, nous le voyons renoncer à assiéger en Italie de bien moindres places que Rome et n'avoir d'espérance d'y entrer que si un soulèvement intérieur lui en ouvre les portes. Que serait devenue son armée pendant un siège aussi prolongé sous les murs de Rome ? Comment se serait elle nourrie? Que serait devenue surtout l'influence morale de l'expédition sur les alliés de Rome pendant un pareil siège et lorsqu'Annibal,en finissant par y renoncer, eût été forcé de confesser son impuissance ? Le général carthaginois n'avait jamais eu pour but de soumettre la ville de Rome par ses propres aimes, mais d'écraser la puissance romaine sous le soulèvement des peuples d'Italie. Un tel siège avait toujours été en dehors de son plan de guerre et, dans ce moment, comme nous le verrons, il avait plus de raisons que jamais de ne pas en dévier sous ce rapport.
A Rome, où l'on avait su quecette bataille, si longtemps redoutée par les uns, tant désirée par les autres, allait enfin se livrer, on en attendait l'issue avec une extrême anxiété. Lorsqu'on reçut la nouvelle de la catastrophe, le peuple, dans le premier accès de son déscspf lir, se l'exagéra encore. On crut que les deux consuls étaient morts, que de l'armée entière rien n'avait survécu, que, d'une heure à l'autre, il fallait attendre Annibal aux portes de
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la ville. Quatre-vingts sénateurs étaient tombés sur le champ de bataille ; d'autres n'étaient pas encore rentrés à Rome. Mais heureusement, avec ceux qui s'y trouvaient, le génie f>olitique de l'illustre assemblée veillait sur la République. Les sénateurs présents s'emparèrent de la direction des affaires. On était dans une de ces situations extrêmes où les hommes prennent naturellement la place qui est duc à leur mérite, où les griefs secondaires s'effacent, où les plus capables d'être utiles sont appelés par les vœux de tous à diriger les autres. Qui eût songé à cette heure à trouver Fabius trop prudent.^ Qui, si on dcc-mvrait pour le mettre à la tête d'une armée nouvelle ou des débris de l'armée ancienne, un chef ayant déjà fait, sur le champ de bataille, ses preuves d'énergie et d'habileté, se fût demandé s'il était ou non populaire } Qui lui eût préféré quelque démagogue de Técole de \ arron> 11 se trouvait à Ostle, à la tête de la flotte, un prêteur qui, déjà six ans auparavant, revêtu de la charge de consul, avait remporté à cette époque une éclatante victoire sur les Gaulois, dont la bravoure personnelle sétait même signalée par un genre d'exploit qui illustrait pour la première fois un consul : de sa propre main, il avait renversé de son cheval le chef ennemi et lui avait arraché s6n armure. C'était Claudius Marcellus, plébéien qui, â ce qu'il paraît, malgré ses services, ne conservait pas la faveur de son ordre. Depuis qu'il siégeait au Sénat conmie ancien consul, il sétait sans doute montré trop peu hostile à la politique de cette assemblée pour être appelé une seconde fois à représenter les plébéiens au c" ••' * On ne songeait plus à s ai rêter à de pareilles ob, . Nul plus que Fabius et
Marcellus, à raison même de la diversité de leur caractère, n'était capable de parer aux premiers besoins de
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la République dans l'affreuse situation où le désastre de Cannes l'avait jetée.
Au port d'Ostie, une flotte s'apprêtait â partir sous les ordres de Marcellus pour défendre Syracuse et la province de Sicile, qu'on annonçait être menacées par deux flottes carthaginoises. On en fit venir à Rome lôoo soldats (I). Le consul Varron, réfugié d'abord à Vénusia, où environ 4,000 hommes de l'armée de Cannes étaient allés se joindre à lui, s'était avec eux transporté dans la place forte de Canusium en ,\pulie, où il avait réuni sous son commandement d'autres débris de l'armée formant un corps d'environ 10,000 hommes. On l'appela à Rome afin de procéder à la nomination d'un dictateur, et on envoya Marcellus à Canusium pour l'y remplacer dans son commandement. Le retour de Varron à Rome donna lieu à un de ces faits dans lesquels se découvre toute la profondeur de la sage politique du Sénat. Loin d'écraser Varron et ses partisans sous le poids de leurs fautes que la République payait si chèrement, le Sénat, dans l'extrémité où l'on se trouvait, ne pensa qu'à sceller l'union des partis par un solennel oubli du passé. Il alla au-devant de Varron pour le remercier de n'avoir pas désespéré de la patrie et d'avoir rallié sous ses ordres les restes de l'armée.
Junius Pisa fut nommé dictateur; en cette qualité, il eut la mission de lever des légions nouvelles et de raffermir les esprits abattus, en ayant recours, comme après le revers de Trasimène, à l'influence de la religion. Le courroux des Dieux, qui venait de se manifester d'une manière si terrible à Cannes, devait être apaisé par des mesures qui frappassent vivement l'imagination. Deux
fi) TiT-Liv., XXII. 57.
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Vestales s'étaient laissé corrompre, autre signe de la colère divine; l'une d'elles, ayant elle-même mis fin à ses jours, la seconde fut enfermée vivante dans son tombeau, et son complice flagellé jusqu'à la mort. On en revint, comme neuf ans auparavant, lors de la guerre des Gaulois, à l'ancienne et barbare mesure de l'expiation par des victimes humaines : un Grec et une Grecque, un Gaulois et une Gauloise, furent, cette fois encore, enterrés vivants. On envoya une députation en Grèce pour consulter l'oracle d'Apollon (i).
Le dictateur Junius leva quatre légions et mille hommes de cavalerie. Pour compléter cet armement, il y fit entrer les jeunes gens dés Idge de dix-sept ans, et admit même des volontaires plus jeunes encore. Il alla plus loin : 6,000 délinquants et débiteurs furent tirés de prison pour être incorporés. Enfin, on ne recula pas devant une autre mesure extrême : on racheta à prix d'argent de leurs maîtres 8,000 esclaves qu'on avait jugés les plus propres au service militaire, et on leur donna la perspective de leur émancipation comme récompense de la bravoure qu'ils déploieraient sur le champ de bataille. Il est remarquable qu'au moment où on était obligé d'avoir recours a ces mesures, le Sénat refusa le rachat des prisonniers que lui fit proposer Annibal et qui ne lui eût pas coûté aussi cher que les ^.«xk) esclaves qu'il arma. Ce refus si rigoureux pour les prisonniers romains et contraire à ce qui s'était pratiqué pendant la première guerre punique, prouve qu'on avait des reproches tout particuliers à faire aux prisonniers, et qu'ils étaient tombés au pouvoir de l'ennemi non après avoir vail-
(Ij l,c «.!»• f !' ' > i- ; ■ ' 1 ■ • 1 • haiMii% i'iaor, le premtcr ccj.vam à <iiti t'on ait dû u-.-t: l.i t ,i >. lu^ te le Rooicjmqtt'à MMtcmpt.
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lamment défendu l'honneur des armes romaines, mais en cédant à quelque subite impression de terreur. La crainte de fournir à Annibal des moyens pécuniaires dont il avait grand besoin, n'aurait pu à elle seule amener une résolution si dure, si ceux qu'elle atteignait ne s'étaient pas montrés indignes de plus de ménagement.
Le dictateur passa dans la Campanie quand il eut organisé les nouvelles levées, et s'y fit accompagner de 25,000 hommes (i). Mais, en attendant, Marcellus avait pris immédiatement les premières mesures de défense de ce côté par où Annibal pouvait s'avancer. Il avait placé à Téanum Sidicinum, au Nord de la Campanie, sur la voie qui menait à Rome, la légion d'Ostie (2), et nous l'y retrouverons bientôt lui-même après qu'il aura été en toute hâte ranger sous ses ordres les restes de l'armée de Cannes réunis à Canusium (3).
La guerre, de la part des Romains, reprenait naturellement un caractère tout défensif ; c'en était fait du projet de grandes batailles par lequel, avant la journée de Cannes, on se flattait de mettre fin a l'invasion. De son côté, .\nnibal, que la nécessité avait forcé à Cannes de sortir du plan de guerre dans lequel le renfermait la difficulté de recruter son armée, ne se résolut pas â une otïensive plus énergique. L'éclatant succès que venaient de remporter les Carthaginois et la désastreuse défaite des Romains devaient avoir un immense retentissement en Italie ; l'invasion pouvait espérer d'y puiser une force morale toute nouvelle. Il était impossible que, dans les villes alliées des Romains, où généralement un parti démocratique aspirait à se délivrer de la prépondérance
(1) TiT.-Lfv , XXIII. 14.
(2) rd., XXII, 57. — Appiex, VII, 27.
(3) TiT.-Liv., XXII, 57. — ?i.VT.,Matcil!uj, 9.
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des optimates, amis de Rome, la victoire de Cannes ne causât pas une émotion profonde. Annibal allait voir cnlin ce que cette opposition populaire, qui jusqu'alors avait si peu réussi à réaliser ses espérances, était capable de faire en sa faveur maintenant qu il venait d'entourer son nom d'une auréole nouvelle, et que les amis des Romains semblaient n'avoir plus à attendre d'eux qu'une bien faible assistance.
Mais quel que pût être l'effet moral de sa victoire, la force matérielle de son armée ne se trouvait pas accrue; loin de là : ses pertes réelles allaient bien au delà des $ à 6,000 morts que mentionne Polybe et des 8,000 dont p>arle Tite-Live. Des 26,000 hommes qui composaient l'armée carthaginoise à son entrée en Italie, à peine, après trois campagnes, pouvait-il en rester encore les deux tiers ou la moitié. De ceux qu'en Italie l'argent ou I" "• lu butin y avait fait entrer, et de la désertion c_ -, — ; Annibal se vit menacé à plus d'une reprise, combien n'en était-il pas retourné chez eux après s'être gorgés de butin sur cet immense champ de bataille dont les dépouilles leur avaient été abandonnées? Il ne faut pas s'étonner qu'Annibal, dans ce moment, montra des dispositions pacifiques, et qu'à la députation des prisonniers ro.T.ains qui allaient proposer à Rome leur rachat, il adjoignit un agent carthaginois, nommé Carthalon, pour traiter des conditions de la paix, si les Romains se montraient disposés à la conclure (t ).
C'était assurément une situation étrange pour Annibal, au moment où le succès paraissait porter si haut la ^l'iie de ses armes, de se trouver matériellement affaibli
(I) TiT.-Liv.. XXII, 0. Vi SétM M permit (mw mime i Carthaloodc î'*"'*'f«T diiu U Ville
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au point de ne pouvoir, à la suite de sa victoire, se livrer à aucune opération militaire de quelque importance et de devoir tout attendre de la population des villes italiques. Ce fut naturellement en Apulie, là où la bataille se livra, que l'etTet moral de son issue se fit d'abord sentir : Arpi, llcrdonéa et Salapia y passèrent au pouvoir des Carthaginois ; mais les villes principales de la contrée, telles que Lucérie, Canusium et Vénusia, restèrent aux Romains.
Ce qu'il y avait pour Annibal de plus pressé et de plus important, c'était de profiter de la première impression de sa victoire pour gagner à sa cause la ville de Capoue avant que les Romains fussent en état de déployer des forces considérables en Campanie. Nous avons vu que, dans cette riche cité, la première d'Italie après Rome, le parti démocratique, depuis la bataille de Trasimène, s'agitait dans l'espoir de secouer, avec la domination de Rome, la prépondérance de la noblesse locale. L'année précédente (5 37), pendant son séjour en Campanie, Annibal ne vit pas se réaliser les espérances que ses partisans de Capoue lui avaient fait concevoir. Mais, depuis lors, le parti carthaginois y gagnait du terrain et, sous l'influence du grand événement qui venait de s'accomplir sur les bords de TAufidus, il était permis de croire à l'explosion prochaine de la révolution projetée. Le vainqueur de Cannes se hâta de se rendre en Campanie par la voie la plus courte, en remontant les bords de l'Aufidus et en traversant le pays des Ilirpiniens. Il fut mis en possession, prés des sources de cette rivière, de la ville de Compsa où, comme dans la plupart des villes, la démocratie luttait contre la prépondance des oplimates, et où, comme dans beaucoup d'autres localités aussi, le parti populaire avait pour chef un noble, jaloux
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des familles de son ordre que linfluence de Rome rendait les plus puissantes.
A l'arrivée d'Annibal en Campanie, les choses, a Capoue, n'étaient pas encore parvenues à une complète maturité. Avant de s'approcher de cette ville, il fit une tentative sur Néapolis, dont le port aurait été fort utile à ses communications avec Carthage et avec l'Espagrne, et dont surtout le commerce lui eût fourni de précieuses ressources pour le ravitaillement de son armée. Mais Néapolis avait de fortes murailles, et quoiqu'il n'y eût pas de garnison romaine pour la défendre, la tentative d'Vnnibal n'amena dautre résultat que de faire tomber dans une embuscade une troupe de jeunes chevaliers qui s'étaient élancés de la ville à la poursuite des Numides chargés de les attirer dans la campagne en la ravageant. Mais bientôt la révolution de Capoue éclata ; le Sénat y céda à la terreur qu'on lui avait inspirée, et la ville ouvrit ses portes à Annibal, sous la condition qu'elle serait régie par SCS propres lois et ses propres magistrats, que ses habitants ne pourraient être assujettis à porter les armes, ni à payer aucun tribut ou imposition (iV Toutefois, une garnison carthaginoise s'établit dans la ville (a). Les deux petites villes de Calatia et d'Atella, voisines de Capoue et se trouvant jusqu'à un certain point sous sa dépendance, en suivirent le sort. Dans la situation où se trouvait .Annibal, ne pouvant agir sur les villes d'Italie que par des impressions morales, la reddition de Capoue semblait l'événement le plus heureux qui pût. dans ce moment, s'accomplir pour lui. Cette conséquence de l'éclatant succès de Cannes était de nature h en accroître
(I) TiT -uv., xxni, 7.
(1) /Méf.
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considérablement l'effet sur les esprits. Capoue tombée, à quelles autres défections Rome ne devait-elle pas s'attendre f La Campanie tout entière n'allait-elle pas se soulever, et le soulèvement de la Campanie ne serait-il pas le signal de la destruction complète de la puissance romaine ?
C'est ce qu'un avenir prochain devait décider. Une haute importance était réservée, sous ce rapport, à la fin de la campagne de 538, et surtout à celle de 539.
Maître de Capoue, Annibal songea immédiatement à étendre aux autres villes les plus importantes de la Campanie le succès que son parti venait d'y remporter. Néapolis et Nola l'intéressaient particulièrement, la première à cause de son port et de son commerce, la seconde par l'influence de sa position dans l'intérieur de la Campanie. Dans l'état d'affaiblissement de son armée, il ne pouvait espérer de s'en emparer par ses seules forces; c'était, comme à Capoue, d'une révolte du parti populaire qu'il devait tout attendre. A Néapolis, où il retourna d'abord, la défection de Capoue n'avait eu aucun effet. Sa présence sous les murs de la ville fut aussi inutile que la première fois, et il se retira comme il était venu. A Nola, l'événement de Capoue avait fait plus d'impression : le peuple y était très agité ; il voulait qu'on abandonnât Rome et qu'on ouvrît les portes de la ville à Annibal. Le Sénat, sur le point de devoir céder, feignit de n'en être pas éloigné, afin de gagner du temps. Il députa en grande hâte à Marcellus qui, dans ce moment, était arrivé de Canusium en Campanie, où il venait de prendre position sur le Vulturne, à peu de distance au dessous de Capoue, à Casilinum (la Capoue actuelle). Ce préteur fit diligence et arriva assez à temps à Nola pour arrêter la révolte du
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1, ne voyant pas de succès possible, se u . - Xola dont il s'était approché, et retourna
à NèapoHs où il ne fut pas plus heureux. Cette fois, la ville avait pu, comme Nola, recevoir une garnison romaine. Il se rabattit sur Nucéria, située plus loin sur la côte méridionale de la Campanie, où les Romains n'avaient pu faire encore parvenir de secours, et qui se trouvait sans doute mal approvisionnée; car, au bout de peu de temps, le général carthaginois, en la bloquant, la réduisit par la lamine à se livrer à lui. Les principaux habitants en abandonnèrent le séjour pour celui de Nola, de Naples et de Cumes, la laissant en proie au pillage et à l'incendie (i).
Cependant, les partisans d'Annibal à Nola lui firent concevoir de nouvelles espérances. Il retourna sous les murs de la ville, comptant pouvoir y surprendre Marcellus pendant un mouvement populaire; mnis celui-ci, informé de ce qui se tramait, était sur ses gardes, et ce fut lui qui, au moment où Annibal croyait en avoir bon marché, força, par une vigoureuse sortie, le général carthaginois a s'éloigner, remit le Sénat do .Nola en possession de toute son autorité, et fit exécuter soixantedix des auteurs de la sédition.
Quelques écrivains anciens ont dit qu'Annibal perdit ^,000 hommes s«nis les murs de Nola; Tite-Live n'ose pas l'assurer. Quoi qu'il en soit, l'importance du succès de Marcellus ne consistait pas seulement dans la perte qu'il fit essuyer à l'armée ennemie, mais en ce qu'il arrêta en Camparie les conséquences que l'exemple de la défection de Capoue pouvait entraîner. Son succès fut décisif en ce sens et compensa en quelque sorte,
(•)TiT.-Liv., XXIII. 15.
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pour les Romains, celui qu'Annibal avait remporté h Capoue.
En retournant vers Capoue, Annibal entra dans Acerrœ, dont les principaux habitants se dispersèrent en Campanie, comme avaient fait ceux de Nuccria. La ville fut mise au pillage par les soldats (i).
La campagne touchait à sa fin. Avant d'entrer dans ses quartiers d'hiver, Annibal ne s'occupa plus que d'une tentative contre la petite place forte de Casilinum, qui, pour le moment, demeura sans résultat. Casilinum, que le Vulturne divisait en deux parties, était occupé par quelques centaines de Praenestins et de Pérusiens qui, attardés dans leur marche pour aller rejoindre l'armée romaine à Cannes, n'avaient pas voulu s'en retourner chez eux, après avoir appris en route la perte de la bataille. Cette petite troupe s'était emparée d'une des deux parties de la place que séparait le fleuve, et elle avait détruit l'autre, dont les habitants faisaient mine de se tourner vers les Carthaginois. Annibal tenta vainement de s'en rendre maître de vive force ; la petite garnison déjoua tous ses efforts. Le général carthaginois, d'après Tite-Live (2), se sentit humilié de mettre tant de temps à une pareille entreprise. Pour ne pas paraître l'abandonner, il laissa un faible détachement campé
(l) TiT.-Liv., XXII. 17. Nous pensons qu'à Acernc, comme à Nocëria, ce furent le» optimate;» qui quittèrent la ville et non tous les habitants. Une révolte populaire y était probablement venue en aide à Anniial. Quand Tite- Live parle du pillage et de l'incendie de ces villes, ce'.a signifie probablement que les maisons des riches furent livrées à la rapacité des soldats et de la populace, qu'ensuite on les brûla pour empêcher leurs propriétaires d'y revenir. C'était allécher la multitude des autres villes, et les Carthaginois se dispensaient ainsi d^ laisser une garnison après eux pour mettre Ican p.irtisan» à l'abri d'une couitc-i évolution.
(2)Tn.-Liv., XXIII, I».
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devant la place, et se retira défînitivement dans ses quartiers d'hiver à Capoue (i).
Les événements qui s'étaient passés en Espagne cette année ne nous ont été transmis qu'en très-petit nombre (2). Asdrubal parvint à réprimer une révolte des Carpésiens des bords du Tage; mais, d'un autre côté, il fut abandonné par un grand nombre des officiers de sa flotte qui passèrent aux Romains, et le fait le plus grave qui domine cette campagne, c'est qu'après avoir reçu deux renforts d'Afrique, son armée fut complètement dctaite par les deux Scipion au midi de ifcbre, près d'une ville appelée Ibéra. Le commandement du frère d'Annibal ne fut donc pas moins malheureux cette année qu il ne l'avait été les deux années précédentes.
Ainsi, même dans ce premier moment si critique, où Rome rassemblait les débris de son armée vaincue et upait à mettre sur pied des levées nouvelles, la . i-.illc de Cannes n'avait eu encore, en faveur des Cariha^'inois , d autres conséquences importantes que la révolution de Capoue et le traité fait avec cette ville. ^' et Cumes avaient tenu ferme, même avant que
1> :. ..lains pussent leur prêter assistance. A Nola, le parti romain, ayant eu le temps de recevoir le secours de Marcellus, son autorité, un moment compromise, était rétablie, et Annibal avait été repoussé du voisinage de la
(I) Il n'cftt pM bien écUird pouniDOi le» Romains ne accoururent oa
..-af.r,fuviuoanèrcnt p«B Cuflinam pendant l'hiver. D'âpre Tite>L4ve,
! 1, 19) le dicUtctir ajrant M appela k Rome pour quelque cérémooie
,; cutc, avait ordonné •■ maître de la cavalerie d'éviter toute actioa.
1. 1 *r.>d«ction d'm convoi d« vivres «At néoeaaité on conbat. MareaDw
craignit de t'éloigner de Nola ; le* eau da Vnhvrne. te trouvant d'aUtowm
Cro.sk», empêchaient le maître de la cavalerie «( Harvcllua du se OIM-
certer.
(3;Tir..Ltv..XXIII. a6-«9.
ville. Il était possible sans doute que reilci moi al de la victoire de Cannes ne fût pas épuisé et que, sous cette influence, des mouvements populaires réussissent encore à détacher d'autres villes de l'alliance romaine. Cependant, on pouvait regarder comme peu probable que là où cette première commotion n'avait pas sulîi pour soulever le parti démocratique, il s'exalterait davantage à l'aide du temps et acquerrait plus d'audace lorsque Rome aurait mis des forces redoutables sur pied. En réalité, quelqu'éclat qu'elle eût jeté, la journée de Cannes n'avait guère amélioré la position d'Annibal. Au dehors de la Campanie, plusieurs villes avaient embrassé sa cause ; mais elles étaient de rang secondaire, situées dans le Bruttium, en Lucanie, chez les Ilirpiniens, en Apulie, et sans influence sur les autres villes italiques. Ni le Latium, ni l'Étrurie, ni l'Ombrie, ni la plus grande partie du Samnium, ni les villes grecques de la ctjte méridionale n'avaient fait le moindre mouvement en faveur des Carthaginois. Si la fidélité de tous ces alliés de Rome n'était pas ébranlée par une pareille secousse, sous l'influence de quelles circonstances plus défavorables aux Romains les. Carthaginois pouvaient-ils en espérer mieux.- Les armes d'Annibal remporteraient-elles des succès plus brillants que celui qui venait de retentir dans toute la péninsule } N'était-il même pas vraisemblable, qu'après l'affaiblissement matériel qui avait été pour son armée la conséquence de tant de gloire, il éviterait les grandes batailles et que, tout aussi bien que les Romains qui venaient de payer si cher l'abandon du système de prudence de Fabius, il se renfermerait désormais dans une guerre moins émouvante d'escarmouches et de petits combats? Des- renforts pouvaient lui venir du dehors; mais dépasseraient-ils, atteindraient-ils les proportiojis
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que Rome était en état de donner à ses armées^ Son lieutenant llannon, qu'il avait envoyé dans les montagnes de la Lucanie et du Bruttium, y recrutait des mercenaires ; mais ces populations grossières, à qui le régime romain pesait surtout par les obstacles qu'il apportait à leurs habitudes d'agressions et de pillages envers leurs voisins, ne faisaient, ];>ar leur présence dans son armée, que repousser plus loin de lui les villes grecques qui avaient tant à s'en plaindre.
I£ntin. la situation en Italie, a la tin de la campagne de ^^8, peut se résumer en deux mots. En dépit et à cause même de la bataille de Cannes, l'armée d'Annibal était considérablement atlaiblie, et la fidélité des alliés de Rome, de la défection desquels dépendait le succès définitif de son expédition, résistait a la grande épreuve qu'elle venait de subir. Sur le second théâtre de la guerre, en Espagne, les affaires des Carthaginois n'avaient fait qu'empirer. La continuation des infortunes d'Asdrubal et des succès des Sciprion devenait menaçante pour le maintien de cette riche possession qui intéressait à un si haut point la puissance et la prospérité de Carthage. Annibal lui-même allait s'en ressentir en Italie; car c'était sous l'influence des événements de la péninsule ibérique qu'allait se résoudre la question des secours d ! -s et d'argent que, d'après les ordres d'Annibal.
s c Magon était allé réclamer du Sénat de Car-
thage, en même temps qu'il lui portait la nouvelle de la grande victoire de l'armée carthaginoise. Il y avait donc TV ' --; de croire qu'à la fois, en Italie et en EIspagne, ^> allait dépendre de la campagne de 530; car, amener immédiatement la fin de la guerre, elle pou- :rer désormais une supériorité si marquée à l'un dcc> deux belligérants qu'elle ne laisserait à l'autre que
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l'espoir d'en retarder les effets en reculant le dénouement de la lutte.
Les quartiers d'hiver de Capoue ont eu une grande célébrité dans l'antiquité. L'armée d'Annibal se perdant tout-à-coup dans la mollesse et les délices de cette ville corrompue, est un des sujets sur lesquels les écrivains latins ont exercé leur verve de rhéteurs (i). Entre l'éclat de la victoire de Cannes et l'insignifiance des opérations de l'armée carthaginoise pendant la campagne suivante, la différence semblait si grande et si soudaine qu'il a paru naturel de chercher la cause de la disparate dans l'hiver qui sépare ces deux phases de la guerre. Pour ceux qui se représentent .Vnnibal depuis son entrée en Italie comme disposant de telles forces quil brûlait constamment de se mesurer avec les Romains dans de grandes batailles rangées, l'impuissance où il se trouve subitement réduit dès la campagne qui suit celle de la journée de Cannes, semble difficile à expliquer. Mais, en réalité, ce n'est pas Capoue qui perdit l'armée carthaginoise : les campagnes précédentes et la bataille de Cannes elle-même l'avaient épuisée. Les troupes qu'Annibal avait amenées d'Espagne étaient considérablement diminuées, et les mercenaires que l'appât du butin avait attirés dans son armée en Italie, ayant trouvé à satisfaire leur rapacité à Cannes, l'abandonnèrent en grand nombre pour aller jouir de ce qu'ils venaient d'amasser. Capoue, suivant Tite-Live, était le refuge des déserteurs; mais à défaut de Capoue, ils auraient bien trouvé ailleurs un asile pour se cacher et un marché pour se défaire de leur butin. Capoue a pu n être pas sans quelque influence
{i, Val.-Max., IX. I.— Fu>RU.s, II, 3. — Tn.-Liv.. XXIII, i8.
Slk.-.l'., p 251.
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sur la discipline et l'état moral des soldats d'Annibal ; mais les causes réelles du genre de guerre auquel il se réduisit ne sont pas là : la principale, c'est que son expédition durait déjà trop longtemps et que le succès n'en avait jamais été possible qu'à la condition d'être rapide.
L'hiver allait laisser à Rome le temps de respirer. Elle était parvenue à traverser les premiers moments de la crise; elle résistait aux eiïets immédiats du désastre de Cannes. Il restait à parer a celles des conséquences de ce grave événement qui n'avaient pas soudainement éclaté, mais qui pouvaient se réaliser encore. Ce n'était plus de Tarmce d'Annibal qu'il fallait se préoccuper avant tout. Rome, il est vrai, n'était pas heureuse dans les grandes batailles; mais Annibal avait tout autant de raisons qu'elle de les éviter désormais. Ce qui devait être, en Italie, le principal objet des elToits de Rome et le but du déploiement de ses forces, c'était de maintenir les villes italiques dans l'alliance romaine, d'aiïcrmir la confiance du parti aristocratique qui y soutenait les intJr^ts de Rome, de venir au besoin en aide à son habileté là où elle faisait défaut, de lui prêter, en un mot, tout l'appui moral et matériel qui lui était nécessaire. Jusque-là, la défection de Capoue demeurait ù peu pr : : des villes influentes du Nord, du centre et du
M.u. vi<. .Italie, aucune navait suivi son exemple; mais partout le parti populaire se remuait contre Ruine. Toute cette agitation intérieure des villes serait-elle impuissante et sans résultat^ Tous ces éléments locaux de dcmocratic n'en viendraient-ils pas à comprendre que, pour aboutir, chacun d'eux ne devait pas rester isolé derrière ses murs.' De même que Rome avait établi un lien entre toutes les forces du parti aristocratique dans
l'Italie entière, Capoue et Annibal ne siuraient-ils pas concentrer les ressources du parti démocratique et les réunir en un faisceau puissant? C'étaient là les dangers qui, dans ce moment, devaient le plus inquiéter Rome en Italie. Au dehors de la péninsule, elle avait à se maintenir dans ses possessions de Sicile et de Snrdaigne, et surtout elle avait à continuer ses succès en Espagne. En Italie, elle se défendait, mais en Espagne elle attaquait Carthage et menaçait de lui porter un coup terrible au cœur même de sa puissance. Enlever à Carthage sa possession de l'Espagne, c'était lui arracher toutes ces brillantes ressources qui avaient permis à Annibal de rêver la conquête de l' Italie; c'était non-seulement renverser la base actuelle de sa puissance extérieure, mais en même temps détruire la force du parti démocratique à Carthage et rendre li préfKjndérance au parti de la paix, c'est-à-dire à la classe des optimates, dont, en Afrique pas plus qu'en Italie, Rome ne devait désespérer de lier les intérêts aux siens.
Les nouveaux consuls de l'année 539 (f) furent L. Postumius Albinus pour le consulat patricien, auquel on donna pour collègue plébéien Sempronius Gracchus, naguère maître de la cavalerie du dictateur Pisa. Le premier, qui commandait dans la Gaule cisalpine à cette époque, mourut, comme nous le verrons, avant d'entrer en charge, et fut remplacé par Marcellus. Mais comme Sempronius Gracchus et Marcellus appartenaient l'un et l'autre à des familles plébéiennes, l'élection de Marcellus fut annulée sous prétexte que le tonnerre s'était fait entendre pendant qu'on y procédait On élut Fabius Maximus à la place de Marcellus qui toutefois conserva
(t) Les consuls n'entraient en chiu'ge qu'au 15 mars.
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ftoa commandement avec le titre de proconsul (i).
Tite-Live ne précise pas le nombre de légions que Rome mit sur pied cette année: mais, comme pour l'année suivante il en énumére dix-huit (dans lesquelles les légions d'Espagne ne sont pas comprises) et qu'il nous dit que. pour atteindre ce nombre, six légions nouvelles furent nécessaires, il faut en conclure que, sans compter les troupes qui étaient en Espagne, douze légions romaines furent sous les armes en 539.
On Continua à considérer la Campanie comme devant être, cette année, Je théâtre principal de la guerre. Cette riche contrée, à la possession de laquelle Rome attachait >i haute importance quelle avait cherché a l'unir à par les liens politiques les plus étroits (2), fut confiée à la garde de trois armées à la fois qui, sous les ordres des deux consuls et du proconsul Marcellus, eurent la mission d'y cerner en quelque sorte la révolte de Capoue et d'empêcher Annibal détre plus heureux dans ses efforts pour la propager qu'il ne l'avait été à la fin de la ic précédente. L'armée de Fabius occupa la rive «J.vmLu Ju Vulturne aux environs de Téanum et de Cales, du côté des montagnes qui bornent la Campanie au Nord et la séparent du bassin du Liris. Le second consul Sempronius Gracchus veillait sur la côte maritime et particulièrement sur les deux villes de Cumes et de Néapolis. Nota, la plus importante des villes de
(I) Il y cot érklcnunaU i l'occaMon d« ivicv-tiun Uc .Mat«.cllu» une lutte dont on n'aperçoit pM cUircmcnt \m caractcir I.n |Mir(>Mn» <lc NUrc' Mua v.t tr r ■ •, lor» dv la première élection, qu'on 1 avait h%H k tjgwein A «M ri'-l r .») il était releMi loin de Rome. Elle fut retardée en cooaéqoaace , >.<,ii'à ce qu'il pet ICrept^ttat Mait aloncc ne fut paa >ai, ce fut le malttt
lie lit cavalerie Semproniui, vtvemeiii recommandé fiar Ir dictalcui l'iva.qa'oO
élet comme ton >< (a) Voir t. I", t.iui|>. .\ . ••, )' 4«^/.
l'intérieur de la Campanie après Capoue, fut confiée à la garde du proconsul Marcellus qui l'avait défendue avec succès l'année précédente et qui, pour resserrer eh môme temps Capoue et observer Annibal campé dans le voisinage de cette ville sur le mont Tifate, s'établit dans un camp fortifié au dessus de Suessula, entre Capoue et Nola. En dehors de la Campanie, Varron eut ordre de garder le Picénum avec les troupes qu'il y lèverait ; d autres troupes furent envoyées à Tarente, et deux légions qu'on fit venir de Sicile placées en Apulie, sous le commandement du préteur M. Valérius Lœvinus, qui, de là, pouvait s'opposer aux renforts arrivant à Annibal par la Lucanie. comme Varron, dans le Picénum, pouvait Tempècher d'en recevoir de la Gaule cisalpine (I).
L'année s ouvrit par une sorte de prélude de la campagne peu favorable aux Romains. Avant même que les consuls fussent entrés en charge, Postumius, qui avait été désigné pour un des consulats et qui comfnandait dans la Gaule cisalpine deux légions romaines et un nombre d'alliés portant son armée à 25,000 hommes, tomba dans une embuscade des Boïens ; son armée presque tout entière y périt et lui-même y perdit la vie. Ce cruel revers vint consterner Rome au moment où elle se relevait si courageusement du désastre de Cannes.
Tout au fond de l'Italie, sur la côte méridionale du Bruttium, la ville de Pétélia, qui s'était défendue avec courage contre d'autres liruttiens réunis aux Carthaginois, et à qui le Sénat s'était vu forcé par son plan
(l) Les troupes qui avaient fui à Cannes furent envoyées en Sicile, pour y servir sans tenne légal jusqu'à la fin de la guerre.
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de ^crrc de refuser le secours qu'elle implorait, tomba au pouvoir d- • ■ ■ -—nts. Une autre ville du Bruttium, Consentia, tu i détachée de l'alliance romaine.
Enfin, dans la Campanie môme, la petite forteresse de Casilinum sur le N'ulturne, réduite par la famine, se rendit aux Carthaginois.
Mais ces divers faits qui précédèrent l'entrée en campagne des consuls, demeurèrent sans influence sur le reste des événements de l'année 5^q. La Gaule cisalpine ne prit point l'ortensive malgré le succès qu'elle venait de remporter, et ses rapports avec Annibal ne se renouèrent pas. Les Bruttiens étaient trop loin et trop peu considérés en Italie pour que leur révolte fût d'un exemple dangereux. Enfin, les événements prouvèrent que la possession de Casilinum était sans utilité pour Annibal.
La campagne de Campanie, prise dans son ensemble, différa à tous égards de ce commencement de l'année. Ce qui la caractérisa, ce fut l'insignitiance des opérations d'.Annibal qui, du mont Tifate où il était campé, se borna à deux tentatives, J'une sur Cumes, que le consul Sempronius lit échoue, sans peine, l'autre sur Nola, que Marccllus repoussa c imme celle de l'année précédente, en faisant subir aux Carthaginois une perte qui, s'il faut en croire Tite-Livc (i), ne s'éleva pas à moins de 5,000 morts et 600 prisonniers. Pendant ce temps, llannon, le lieutenant d'Annibal, qui lui amenait par la Lucanie les recrues réunies dans le Bruttium, avait été dé£ut près de Gi umentum par Sempronius Longus, et repoussé dans le Bruttium après avoir perdu a, 000 hommes. Les Romains reprirent jusqu'à un certain point l'utTensive : Fabius recouvra, dans la Campanie, les trois petites villes
fi)TiT..Liv., XXin.46
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de Compultéria, Trébula et Saticula; de son c6té. le préteur M. Valérius se rendit maître de trois villes des Hirpiniens qui avaient fait défection à Rome.
A la fin de cette campagne si peu remplie de Ç39, Annibal ne se retira plus sur le mont Tifate pour passer l'hiver dans le voisinage immédiat de Capoue. Lorsque, l'année précédente, il se rendit maître de cette ville, elle était richement approvisionnée. N'ayant pas encore subi d'hostilités de la part des Romains, rien ne l'avait empêchée d'être abondamment pourvue. Mais après que, pendant une année entière, elle eut partagé ses provisions avec l'armée carthaginoise et que tout le sol de la Campanie eut été ravagé par la guerre, Annibal ne pouvait, pour ses quartiers d hiver, ni demander des vivres à Caf>oue où il aurait amené la disette, ni en trouver ailleurs dans la Campanie. Force lui fut de s'éloigner, et il se décida à aller s'établir pendant l'hiver près de la ville d'Arpi en Apulie, résolution qu'on pouvait regarder comme le commencement d'un abandon plus complet de toute tentative nouvelle sur les villes campaniennes. C'est ce caractère négatif, cette absence de tout résultat favorable à la cause d'Annibal qui font l'importance de cette campagne de 539. Elle décida en effet que ni la bataille de Cannes, ni la révolte de Capoue, malgré tout le retentissement que ces deux événements avaient eu et toute l'émotion qui s'en était suivie en Italie, n'amèneraient parmi les alliés de Rome aucun mouvement général ou de quelque étendue en faveur des Carthaginois. Ainsi s'écroulait définitivement la base principale sur laquelle avaient reposé les espérances d'Annibal lorsqu'il conçut son entreprise. On peut dire que, dès ce moment, le sort en était fixé. 11 n'y avait plus à songer à ce soulèvement simui-
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tané de Pltalie entière, au milieu duquel devait s'ablmer la puissance de Rome. Si l'invasion carthaginoise avait chance de se prolonger encore pendant quelque temps, ce n'était qu'en se renfermant dans des proportions beaucoup plus modestes, en excitant, dans quelque coin de l'Italie, des troubles passagers ou des révoltes partielles telles que. par la rapidité de leurs marches et contre-marches, des chefs de partisans en provoquent ou en entretiennent dans un pays de montagnes.
Comme si ce n'était assez de la décision de cette grande question de la fidélité des alliés de Rome, l'année Ç'îoen vit résoudre contre Annibal une autre d'un haut intérêt pour lui dans la position où il se trouvait désormais réduit en Italie. Nous voulons parler de la question des renforts directs quil pouvait espérer de recevoir de Carthage Résumons sur ce point intéressant les faits tels qu'ils nous sont rapix>rtés; nous examinerons après ce qu'il faut penser de la manière dont on les présente et de l'explication qu'on leur a donnée jusqu'aujourd'hui.
D'après Polybe (i), .Annibal, dès son arrivée sur les bords de la mer Adriatique, en 537, envoya annoncer à Carthage les événements de la guerre, et les Carthagi- ! " ir ces heureuses nouvelles, s'occupèrent avec soin ti- — venir à tous les besoins des armées qui combattaient en Italie et en Espagne (3).
(M poLv»., m. 87.
17 A; ;>ien(VII, 16) rapporte, en s'oocapant de U même époque, qu'Anni- !■»< .iy .• r (tklconniiireàCuthtge, enméme lraiir« que M* «ccèi, le* tic<oin« d'hommes tt d'argent qn'il éproovait, on te moqm de ce vainqueur qui, au Utn d'eavofer de» rKheaica k m patrie, danandait à être hmicou par elle; et comme on ne lui envoya ni hommes ni argent, il manda à Aadnibal, wn frète, en KepagM, de venir k realoraer avec le pin* d'hommn et d'argent qa'il
D'après Tite-Live (1), Magon, frère d'Annibal, fut envoyé par lui à Carthage immédiatement après la bataille de Cannes, pour y rendre compte au Sénat des succès que les Carthaginois avaient remportés depuis le commencement de la guerre et pour réclamer un renfort d'hommes avec des secours d'argent et de vivres. U s'acquitta de cette mission ; et, malgré l'opposition trèsvive d'IIannon, chef du parti ennemi des Barcas, le Sénat décida à une très-grande majorité qu'on enverrait à Annibal .},ooo Numides avec 40 éléphants et 1,000 talents d'argent. .Magon devait, en outre, être envoyé en Espagne pour y lever 20,000 hommes de pied et 4,000 cavaliers destinés à renforcer les deux armées d'Italie et d'Espagne. Mais, ajoute l'écrivain latin, ces mesures furent exécutées avec négligence et lenteur, comme il arrive dans la bonne fortune. Le même auteur nous apprend ailleurs (2) que, pendant l'année 538, .\sdrubal, en Espagne, à force d'instances, avait obtenu de Carthage un renfort de 4,000 hommes de pied et de 500 chevaux.
Dans la même année, d'après cet écrivain, Asdrubal reçut de Carthage l'ordre de passer en Italie, ce qui produisit sur les populations indigènes un effet très-défavorable aux Carthaginois. .Vsdrubal en fit part au Sénat et lui représenta qu'il était indispensable de lui envoyer un successeur et une forte armée avant de songer à dégarnir l'Espagne des troupes qui suffisaient â peine à la défense des possessions carthaginoises. Là-dessus, Ilimilcon partit de Carthage pour l'Espagne avec une
pourrait. Zo.aras (VIII, 26) place h. la même époque les plaisanteries des ennemis d'An'^ibal h Carthpge, dont Tite-Live ne fait mention que l'année suivante.
(1) TiT.-Liv., XXIII, II, 12, 13 et 14.
(2) /rf., XXIII, 26.
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armée dont l'auteur ne détermine pas la force {exercitu justo) et un renfort de vaisseaux (i).
Pour la campagne de 539, on nous apprend (2) que Magon était sur le point de conduire d'Afrique en Italie i2,«»o hommes de pied, 1,500 chevaux avec i,(*)o talents d'argent et une escorte de 60 vaisseaux, mais que, sur la nouvelle des revers essuyés par Asdrubal dans la campagne de $38 et des dispositions que montrait la Sardaig-ne à se soulever contre les Romains, on changea d'avis. Magon, avec le renfort dont nous venons de parler, se porta en Espagne, et .Vsdrubal Calvus fut chargé de conduire en Sardaigne un nombre de troupes à peu près égal. Quant à Annibal, il ne reçut, pendant cette campagne, d'autres secours que les .j,ooo hommes qu'on avait résolu de lui envoyer dés l'année précédente et qui furent conduits à Locres par Bomilcar (3). Cet insuffisant secours rejoignit Annibal devant Nola (^) où il n'emp>écha ni 1 échec des Carthaginois, ni même la désertion de 1,273 Numides et Espagnols qui, de leur camp, passèrent chez les Romains (5)
Ainsi, le Sénat, tandis quil secourait si taiblemcnt Annibal, envoyait des corps de troup>es considérables en Espagne et en Sardaigne (6). Aussi, dans le récit de Tite-Live. lorsqu Annibal, par la suite, quitte le sol de l'Italie, éclatc-t-il en reproches amers contre ses compatriotes qui lui ont refusé les secours d'hommes et d'argent dont il avait besoin • Ce n'est pas, s'écrie-t-il, par
(i)T»T.-Liv.,XXIII. 2;tt j8.
XXIII
(6) In i><-ii iiliit t^rd en S>c:i)e.
les Romains si souvent battus et mis en fuite, mais par la jalousie et l'envie du Sénat de Carthage qu'Annibal a été vaincu (i). »
Comment faut-il expliquer la défaveur où semblait tombée à Carthage l'expédition d'Italie? Comment ce fait se concilie-t-il avec la prépondérance du parti des Barcas dans le Sénat de Carthage qui n'est pas révoqué en doute .^ Cette question a été résolue de diverses manières dont aucune ne nous paraît bien satisfaisante.
A peine est-il besoin de mentionner celle de Tite-Live qui voit là une de ces négligences insouciantes auxquelles on se laisse aisément aller dans la bonne fortune. L'écrivain latin ne brille pas plus dans cette occasion que dans beaucoup d'autres par sa sagacité à remonter aux causes des événements. Il oublie que Carthage ne fut pas longtemps heureuse dans cette guerre et que déjà, lorsqu'on détourna sur l'Espagne le renfort de 12,000 hommes de pied et de 1,500 chevaux destiné à être conduit en Italie par Magon, Carthage, loin de pouvoir s'endormir dans la sécurité de la bonne fortune, se trouvait sous le coup des grands revers que ses armes avaient essuyés dans la péninsule ibérique.
On n'est pas plus fondé à alléguer l'impossibilité de transporter par mer des renforts de troupes de Carthage en Italie par suite de la supériorité de la marine des Romains sur celle des Carthaginois. Puisque Bomilcar réussit à débarquer à Locres un corps de 4,000 Numides, d'autres expéditions de ce genre pouvaient suivre la même voie. L'infériorité de leur marine n'empêcha pas les Carthaginois, pendant le cours ultérieur de la guerre,
(I) TiT.-L»v., XXX, 20.
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de diriger des flottes et des corps de troupes sur la Sardai^Tie, sur Syracuse et sur d'autres points des côtes de la Sicile. Lorsque, plus tard, la situation des <3arthaf.'inois était déjà entièrement désespérée en Europe, Magon ne réussit-il F>as à franchir la mer et à débarquer avec une armée dans le .Nord de l'Italie }
Montesquieu a émis une autre opinion sur la question dont il s'agit (i). Selon lui, si le Sénat de Cartbage n'envoya pas plus de renforts à Annibal, ce n'est pas qu'il ignorât ni ses succès, ni ses besoins, mais qu'il craignait de voir ce général, s'il était victorieux en Italie, revenir trop puissant à Carthage. Montesquieu, cependant, nig^norait pas que la faction Barcine était en majorité dans le Sénat. Comment ce parti qui s'appuyait sur l'armce, aurait-il redouté la force de son propre chef? C'est comme si l'on sup[>osait que. de nos jours, pendant une des guerres que .Napoléon III fît successivement à la Russie, a l'Autriche et à la Prusse, le parti impérial, dans la Chambre française, lui eût refusé les moyens de vaincre dans la crainte de le rendre trop puissant en France.
Une autre opinion encore attribue à Annibal lui-môme et à son propre plan l'absence de secours directs de Carthage. Suivant ceux qui professent cette manière de voir (3), il était dans ses vues que Carthage n'enverrait de renforts qu'en Espagne, que lui-même ne recevrait de troupes nouvelles que de l'Espagne seule où elles seraient remplacées par celles qui arriveraient d'Afrique. Comment est-il possible de croire que si Annibal eut
(I) M .MIS... , J ;r .{. ;.*/. X,6.
(9) ll»»K» .. ; / ;.i /Wi/ H dm €»mm. i. ft*/t. it t<uil»f, IV, p. Jl6, r^i'. fiaoç — ViNCKi, Jkr mttUt /oi». JChéf m. d.9 iC*i-giH' ^ ( -inA., p. j8.
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jaiTjais pareille idée, il ait pu y pcr^i^t i ! r jin ! ! sj)a_'nc septentrionale était au pouvoir dc> Iv ni inis ci luisque lui-même avait été forcé d'abandonner lej Nord de l'Italie pour le Midi, de telle sorte que les renforts, pour arriver jusqu'à lui, auraient eu à triompher de tous les obstacles que les armées romaines pouvaient leur opposer dans le Nord de l'Espagne, comme dans le Nord et dans le centre de l'Italie? L'un des auteurs qui énoncent cette opinion (i) va jusqu'à croire qu'Annibal, dès le principe, comptait aller établir son quartier-général dans l'Italie méridionale et voulait, par cette raison môme, que les renforts lui arrivassent par le Nord afin que Rome fût attaquée à la fois par le Nord et par le Midi; étrange stratégie qui, devant un ennemi supérieur en forces, divise celles qui doivent le combattre comme pour lui permettre de les vaincre plus facilement en détail. Comment admettre d'ailleurs qu'Annibal, après avoir vu, dans sa marche d'Espagne en Italie, les désertions, les fatigues et les maladies réduire son armée de 91,00*:) hommes à 26,000, n'aurait pas jugé l'expérience suffisante et qu'il eût été tenté de la renouveler en faisant passer par la môme épreuve les renforts dont il avait si grand besoin }
A notre avis, ce qui se passa au sujet des renforts entre Annibal et le Sénat de Carthage peut recevoir une explication plus naturelle et différente de celles auxquelles on a eu recours jusqu'aujourd'hui. Il ne faut point perdre de vue l'immense intérêt qu'avait Carthage à la possession de 1 Espagne, à raison des riches ressources qu'y trouvaient ses armées, ses finances et son commerce; c'était, depuis la perte de la Sicile et de la
(l) ViNCKE, p. 178.
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Sardai^e, la principale base de sa puissance extérieure. D'un autre côté. l'Espagne faisait la force du parti dcmocratico-mililaire qui prédominait à Carthage; car les Darcas, ses chefs, y résidaient, y gouvernaient en maîtres, y recrutaient leur armée, y trouvaient les moyens financiers de subvenir à ses besoins, de suppléer aux ressources de Carthage elle-même en Afrique, d'y soutenir leurs partisans par leurs largesses, en un mot, de tenir Carthage et ses r .ns africaines sous leur dépen-
dance. Ce grand *., Annibai lavait exposé à toutes
les chances d'insuccès de son aventureuse entreprise contre la puissance romaine. La confiance qu'inspirait le mr- •• - -' : jeune général, le grandiose de ses projets, l'entli ne qu'ils excitaient chez les olllcicrs de
son armée, avaient bien pu exalter aussi leb chefs de son parti à Carthage, leur faire oublier tout ce que l'entreprise présentait d'imprudent et faire accueillir avec de vives sympathies les nouvelles des victoires remportées par les armes carthaginoises. Mais lorsque, aprcs plu^-icurs campaijnes, on reconnut que la possession de ILspagne était sérieusement menacée, que les Carthaginois y essuyaient revers sur revers et qu'en Italie, malgré l'éclat de ses victoires, l'armée carthaginoise ne faisait pas de progrès réels, les yeux des partisans des iiarcas durent s'ouvrir sur les dangers auxquels la situation de 1 Espagne exposait la prédominance de leur parti et sur les illusions que leur chef s'était faites. Il leur fut bientôt impossible de méconnaître combien, d'un côte, il restait peu de chances à Annibai d aboutir en Italie à quelque résultat important et durable, combien, d'un autre côté, la guerre en Espagne ri<;quait de se terminer par l'expulsion complète des < arthaginois. Dans cette position, les vues d'Annibal et
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celles de son parti à Carthage ne purent plus se confondre. Si lui-môme mettait l'intérêt de son amourpropre au-dessus de tout autre, son parti ne pouvait pas oublier combien la conservation de l'Espagne lui importait plus que la réalisation de ce qui lui était possible d'espérer encore en Italie, c'est-à-dire quelque établissement précaire et indéfiniment menacé sur la côte méridionale de cette péninsule. Telle est, suivant nous, la cause du peu de secours que le Sénat de Carthage accorda à Annibal, afin de pouvoir porter plus d'eilorts sur l'Espagne et un peu plus tard sur la Sicile (i).
Ce fut, comme nous lavons dit plus haut, pendant l'année s ^9, que les rapports du Sénat carthaginois avec Annibal prirent définitivement cette direction. C'est à cette époque que le secours de i^,>oo hommes, prêta aller le rejoindre, fut envoyé en Espagne et qu'on le priva même de l'assistance de son frère Magon, qui, chargé du commandement de ce corps, ne revit plus l'armée dltalie. Dès ce moment, Annibal put reconnaître qu'à Carthage ses amis du Sénat regardaient la guerre d'Italie comme moins importante que celle d Espagne et rangeaient l'intérêt de son expédition fort au-dessous de celui de la conservation des possessions carthaginoises
(l) Nous pensons avec M. U. Becker {yt/rati. mu lùur Cttth. d. twtittn pun. fûieg., p. 69) que U prétendue décision du Sénat de Carthage qui, dè« 538, aurnit ordonne à Asdrubal d'aller au secours de son ftèrc, d'E^ pagne en Italie, avec un corps de troupes e>pagnoles, est une pure invention à lanuePe ont donné lieu l'cxpcdition postérieure d'Asdrubal et le besoin d'expliquer pourquoi on s'absienait d'envoyer directement de Carthage à Annilial les renforts qui lui étaient néce^^saircs. Comment, lorsque les Carthaginois ne faisaient qu'essuyer des défaites en Espagne, eût-on songe à diminuer les forces dont ils y disposaient et à les priver de leur général en chef avant même de l'avoir remplacé? Comment eût-on oublié les désertions que l'ormée d'Annil>al avait subies entre l'Ébre et la Gaule cisalpine, lesénotmes pertes d'hommes et d'argent que celte longue marche lui avait coûtées !
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au Sud des Pyrénées. Tant que ces possessions ne seraient pas hors de danger ou entièrement perdues, il n'avait plus a attendre d'Afrique aucune assistance sérieuse. C'était une nouvelle déception à ajouter à celles que son ci^" j avait déjà essuyées. Toutes les espérances.
to^L^.. .^o prévisions sur lesquelles il avait cru pouvoir fonder son succès, étaient ainsi démenties les unes après les autres.
L'exemple de la défection de Capoue n'avait servi de rien ; elle restait isolée et n'entraînait pas les autres villes importantes. Pour la gagner à soi, il avait fallu lui promettre de ne lui demander, en faveur du succès de la conquête carthaginoise, ni assistance d'hommes, ni assistance d'argent ; pour la garder, on ne pouvait se dispenser d'y mettre une garnison et de diminuer d'autant Tarmée carthaginoise déjà si afifaiblie. 11 en était de même des autres villes où, à l'aide du parti populaire, on avait réussi a s'introduire : de crainte de les désaf- (ectionner, on n*en exigeait ni contributions d'argent, ni levées d'hommes, et on n'empêchait le parti des optimatcs de les rendre aux Romains que par des garnisons dans lesquelles Annibal se voyait obligé de disséminer une partie de ses troupes.
Dans une telle situation, il n'y avait plus d'illusion à se faire. La téméraire entreprise d'Annibal avait échoué ; non-seulement la puissance de Rome n'était pas renversée et ne le serait pas, mais Carthage se voyait menacée de perdre l'Espagne. Que restait-il à faire à Annibal } f-allait-il se repaître encore de vaines espérances en Italie, remplacer par de nouvelles illusions les illusions si cruellement évanouies, et laisser les Romains arracher a Carthage l'Espagne tout- entière?' Annibal ne manqua-t-il point, à cette époque, de fermeté dans le coup -rosi II. 19
d'oeil ou de force de caractère? Le moment n'était-il pas arrivé de renoncer à son entreprise perdue et de sauver l'Espagne en allant suppléer lui-même à l'insuffisance d'Asdrubal, son frère, sauf à laisser un de ses lieutenants derrière lui et à faire de la guerre d'Italie une simple diversion à celle d'Espagne devenue de beaucoup la plus importante pour Carthage? On a reproché a Napoléon I" d'avoir mis un mois à reconnaître l'avortement de son expédition de Russie et à se décider à la retraite. Annibal prolongea cette faute, non pendant un mois, mais pendant près de douze années, où Carthage eut, dans une partie de l'Europe, son plus habile général sans armée capable d'amener un résultat sérieux, et, dans une autre partie, ses armées sans chef en état de les commander dignement, long et funeste délai pendant lequel Annibal ne se lassa pas plus de voir son rôle se rapetisser toujours en Italie, que de voir la puissance de sa patrie s'affaiblir de plus en plus en Espagne et s'y approcher chaque jour davantage d'un dénouement fatal.
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Le Sénat romain avait trop de sagacité pour ne pas comprendre que les dangers les plus sérieux de la guerre étaient surmontés. Mais comme il considérait avec calme les situations les plus extrêmes et qu'il se gardait de céder trop vite à des alarmes exagérées, il ne se hâta pas non plus de se montrer rassuré avant d'avoir triomphé complètement du péril. Si .\nnibal était fort affaibli, si les secours de Carthagc lui faisaient défaut, si Tattitude des alliés des Romains trompait ses espérances, le prestige dont SCS premiers succès l'avaient entouré durait encore et son nom demeurait une puissance. Il était prudent de ne pas se le dissimuler, de ne pas se relâcher des mesures de défense et d'une politique vigilante, avant que le moral des troupes se raffermit, avant que linsuccès de l'invasion fût évident aux yeux de tous les alliés de Rome et qu'il ne pût plus y avoir de doute pour personne à Carthage sur l'inutilité des renforts. Loin de diminuer ses armements, le Sénat porta cette année le nombre des légions de douze à dix-huit (i).
I ) I/armre d'F.»p«Kne non ctimpritr.
La terrible crise de $3^ et le succès avec lequel on ciait parvenu à en traverser les premières difficultés avaient donné une vive impulsion aux sentiments patriotiques de toutes les classes. Quoique l'impôt du tributum eût été doublé, de toutes parts on se montrait disposé à venir en aide au Sénat et aux consuls. L'armée d'Espagne avait un urgent besoin de vêtements et de vivres. Trois compagnies se présentèrent pour les lui fournir, se contentant de la promesse d'être remboursées les premières quand le fisc en aurait les moyens, d'être exemptées des charges de la guerre et indemnisées de la perte des vaisseaux dont l'ennemi se rendrait maître ou que la tçmpête détruirait. Un sénatus-consulte décréta que chacun des sénateurs fournirait à la flotte huit matelots avec leur solde d'une année, et que les autres citoyens de la classe riche en donneraient, selon le degré de leur fortune, sept, cinq, trois ou un. Les entrepreneurs chargés de l'entretien des travaux publics s'engagèrent à s'acquitter de leurs travaux sans en recevoir aucune rémunération avant la fin de la guerre. Les maîtres des esclaves composant l'armée de Gracchus refusèrent également toute indemnité avant la paix. Ce généreux désintéressement se communiqua à l'armée même dans laquelle ni chevaliers ni centurions n'acceptèrent plus de solde, et l'on réputait mercenaires ceux qui en agissaient autrement.
Quintus Fabius Maximus avait été appelé de nouveau au consulat pour l'année 540, sans égard au fait qu'il avait déjà été trois fois consul, une fois dictateur, et que, l'année précédente encore, il était revêtu de la dignité consulaire ; l'intérêt de la guerre l'emportait sur toute autre considération. On lui donna Marcellus pour collègue. C'étaient avec T. Sempronius Gracchus,
consul de l'année précédente, les trois hommes à qui la conduite des armées pouvait être le plus sûrement confiée. En jirénéral, les chefs de corps furent continués dans leurs commandements. Quatre corps d'armée composés de deux légions chacun, étaient directement opposés à Annibal dans la Cami>anie et dans la contrée voisine, savoir : deux sous les ordres des deux consuls chargés de veiller directement à la conservation des villes de la Campanie et de resserrer Capoue; le troisième corps, commandé par Sempronius Gracchus, fut placé à Bénéventum pour y intercepter les communications de la Campanie avec la Lucanie et l'Apulie et pour s'opposer aux renforts recrutés chez les montagnards bruttiens et lucaniens; un quatrième corps fut confié à Q. Fabius Maximus, fils du consul, qui venait d'être appelé aux fonctions de préteur. 11 établit son quartier- général à Lucérie, forte place de la Daunie ou .Apulie septentrionale.
L'impuissance où .Annibal se trouvait réduit, si clairement attestée par le peu d'importance et de résultat de ses opérations pendant la dernière campagne et pendant la seconde partie de la précédente, devait ressortir de plus en plus de son inaction pendant les deux années qui suivirent. Rien ne lui réussissait en Campanie ; le défaut de vivres l'avait forcé d'en sortir pour établir ses quartiers d'hiver en Apulie. Il ne pouvait plus y rentrer pour longtemps, sans s'exposer à la même difficulté ou sans contribuer à épuiser les ressources qui restaient à Capoue. Quitter définitivement cette riche Campanie sur laquelle il avait fondé tant d'espérances, abandonner ( apoijc à son sort, ou contribuer lui-même à rapprocher le moment où les subsistances manqueraient à ses habitants, telle était la dure alternative à laquelle le général
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carthaginois se voyait condamné. Avant de désespérer pour toujours de ces beaux pays du Nord et du centre de l'Italie qu'il ne parvenait pas à détacher de Rome, avant de renoncer au caractère grandiose qu'il s'était plu à donner à son expédition pour se réfugier dans les sauvages montagnes du Bruttium et de la Lucanie ou pour se rabattre sur la côte méridionale de la Grande- Grèce que ces montagnes séparaient du reste de la péninsule, il ne put s'abstenir d'une dernière tentative. A la fin de la campagne précédente, Fabius, sur l'ordre du Sénat, avait fortifié, sur la côte, la place de Putéoli, dont le marché s'était développé depuis le commencement de la guerre (i). L'attention d'Annibal fut attirée de ce côté : peut-être trouverait-il dans les magasins de Putéoli des ressources pour se maintenir encore Tannée suivante en Campanie, ou pour subvenir aux besoins de Capoue. Avant que les consuls se fussent rendus en Campanie, il se hîta d'y rentrer et s'avança, sous prétexte d'aller faire un sacrifice près du lac d'Averne, mais en réalité pour essayer de se rendre maître de Putéoli. Fabius y avait laissé une garnison de 6,000 hommes. Annibal s'aperçut bientôt que là encore ses efforts seraient vains ; il ne s'attarda pas à en faire une longue épreuve et s'éloigna de la place au bout de trois jours. Tite-Live (2) mentionne ici une troisième tentative d'Annibal sur .Nola qui ne fut pas plus heureuse que les deux précédentes et qui coûta aux Carthaginois plus de 2,000 hommes; mais Plutarque, qui parle des deux premières attaques d'Annibal sur Nola, passe la troisième sous silence. On a pensé que, comme il arrive en plus
(I) TiT.-Liv.,XXIV,7.
(2> Id., XXIV, 17.
d'un endroit de Tite-Live, ce dernier fait n'était qu'une répétition de l'un des deux autres. Quoi qu'il en soit, Annibal demeura peu de temps en Campanic.
Vers cette époque, llannon, son lieutenant, s'étant avancé vers Bénéventum avec un corps d'infanterie presque entièrement composé de Bruttiens et de Lucaniens et avec 1,200 cavaliers, la plupart Numides et Maures, avait été entièrement défait par Sempronius Gracchus: pas 2,000 hommes n'échapp>érent (i). Il est p>ossible que ] ooir de ce renfort qui lui fit défaut, ait contribué à u.ic tenter à Annibal ce dernier effort en Campanie, et que l'échec d'Mannon l'ait définitivement convaincu de l'inutilité de toute autre entreprise dans ce pays. Il le quitta sans retard après ce dernier échec, et se porta d'un trait à l'cxtrcmité de l'Italie méridionale. Il nourrissait, il est vrai, quelques nouvelles espérances ; mais se réaliseraient-elles mieux que les autres? INTétaient-ce pas de ■ -i illusions que son imprévoyance ou son aveugle w ..:.„.. _c dans sa destinée allaient lui faire caresser.^ Soit ù cause de la rapidité de sa marche, soit parce qu'il ne suivit pas la voie directe, Sempronius Gracchus ne s'opposa pas à lui et ne le harcela pas dans sa route. Les Romains, d'ailleurs, devaient se féliciter de voir les envahisseurs réduits à s'éloigner à ce point du centre de la péninsule. Toutefois, le but d'Annibal ne leur échappa point. Lorsqu'il approcha de Tarente, il apprit que le propréteur, M. Valérius, qui, de Brundusium où il commandait la flotte, veillait sur toute la côte, y avait envoyé lis peu Marcus Livius, et que déjà toutes les mesures ^ wcnt prises pour la défense de la ville. C'était Tarente, en effet, qu' Annibal avait en vue. De jeunes Tarcn-
(l)TiT.-Llv.,XXIV, 16.
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tinst ses anciens prisonniers, qu'il avait su mettre dans ses intérêts en les renvoyant sans rançon, s'étaient maintenus en rapport avec lui, et venaient de lui promettre qu'avec une partie de la jeunesse de la ville, ils la lui livreraient dés qu'il s'en approcherait à. la tête de son armée. Là, comme à Capoue, il espérait que le parti démocratique se joindrait à la conjuration pour se délivrer de la domination de Rome et de l'administration des riches que Rome y faisait prévaloir. Mais quelque hâte qu'il eût faite, il arrivait trop tard : la conjuration, pour le moment du moins, ne se réalisait pas. Et ce n'était pas la seule de ses déceptions. Philippe, roi de Macédoine, qui aspirait à étendre sa domination sur la Grèce entière, venait de conclure une alliance offensive et défensive avec Annibal. Si le jeune général carthaginois n'avait été si impatient de se signaler par son entreprise contre Rome, c'eût été avant de s'y résoudre qu'il se serait assuré le concours de ce prince ; mais son aveugle confiance dans le succès de ses desseins ne lui permit pas d'en différer l'exécution. Il fallut que Philippe lui-même, après la journée de Cannes, au bruit que faisaient dans le monde les succès dugénéral carthaginois, prît l'initiative d'une négociation avec lui. Deux fois, les ambassadeurs du roi de Macédoine tombèrent entre les mains des Romains (539). Enfin, un traité fut conclu par lequel Philippe et les Carthaginois s'engageaient à s'aider mutuellement dans leurs conquêtes d'Italie et de Grèce (i). Ce traité donnait un nouveau prix à la possession de Tarente que convoitait Annibal. Tarente était le grand port de la côte méridionale. Brundusium, plus au Nord, avait été colonisé : les
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Romains le gardaient soigneusement. Les autres villes grecques, voisines de Tarcnte, n'avaient que des mouillages de peu d'importance. C'était par le port de Tarente que la flotte de Philippe devait aborder en Italie et son armée se joindre aux Carthaginois. Bien que Tarente lui fit encore défaut, Philippe ne s'en était pas moins avancé vers l'Italie avec une flotte et une armée. Ne pouvant disposer d'aucun port de la côte d'Italie, il crut devoir avant tout s'assurer une place d'armes en Illyrie : il s'empara d'Oricum et mit le siège devant .ApM^lIonia. .Mais les Romains ne lui laissèrent pas le temps de pousser plus avant l'exécution de ses projets. M. Valérius passa avec sa flotte de Drundusium en Illyrie et se rendit maître d'Oricum. Le camp de Philippe devant Af>ollonia fut surpris durant la nuit ; lui-même se vit réduit à abandonner une partie de sa flotte, à brûler l'autre et à se réfugier par terre en Macédoine avec le reste de ses soldats, dont la plupart avaient perdu leurs bagages et leurs armes. Ainsi, dés l'ouverture de cette nouvelle guerre, une courte campagne suffît pour dissiper les craintes qu'elle avait pu inspirer aux Romains, et, de ce ct'^té encore, l'attente d Annibal était trompée. Un événement qui se passa l'année précédente eut, en 5.^0, en faveur des Carthaginois, des suites qui paraissaient plus graves et qui durèrent quelque temps de plus, mais qui devaient se terminer aussi sans avoir amélioré la position d'.Xnnibal. Miéron de Syracuse, cet allié, pendant cinquante ans, si fidèle et si utile aux Romains, était mort vers la fin de l'année 539. C'était encore un fait qu'Annibal. trop pressé de jouer dans le monde le grand rôle que son ambition rêvait, avait eu le tort de ne pas attendre pour jeter sa patrie dans un guerre avec Rome. Le retard ne pouvait être long, puisque, il
l'époque où Annibal arriva au commandement des armées carthaginoises, déjà lUcron atteignait sa quatrevingt-quatrième année ; et il n'était pas difficile de prévoir non plus que la mort de ce prince créerait aux Romains des difficultés en Sicile ; car les sentiments hostiles qui animaient la famille du vieux roi contre la domination des Romains, ne pouvaient guère être ignorés. Gélon, son fils, qui le précéda de peu de temps dans la tombe, les avait déjà hautement manifestes (1). Lorsqu'Hiéron rendit le dernier soupir, Hiéronyme, son petit-fils, appelé à succéder à son pouvoir, était à peine adolescent. Les deux gendres d'IIiéron n'eurent aucune difficulté à le détacher de la politique de son aïeul et, après s'être débarrassés du conseil de régence désigné par le feu roi, de lui faire conclure avec les Carthaginois un traité qui stipulait l'indépendance de Syracuse et leur abandonnait toute la Sicile au delà de l'Himéra (2). Peu de temps après, les Carthaginois, pour mieux s'assurer son alliance, ne crurent pas l'acheter trop cher en lui promettant la Sicile entière (3) ; mais, à peine une année s'était-elle écoulée (4), lorsqu'Hiéronyme qui s'abandonnait, dit-on, à beaucoup d'extravagances et d'excès, fut assassiné (5). Le parti du Sénat et des grands, amis de l'alliance romaine, reprit le dessus. L'administration de la province de Sicile était, cette année, confiée à Appius Claudius Pulcher, en qualité de préteur. Le Sénat romain crut, dans les circonstances où la Sicile se trouvait, ne pas devoir en abandonner la
(1) TiT.-Liv., XXIII, 30.
(2) POLYB., VII, 2. — TlT.-LlV., XXIV, 6.
(3; TiT.-Liv., XXIV, 6. — PcLVB., VII, 4.
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(5) Ibid. — TiT.-Liv., XXIV, 7.
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défense à lui seul. La Campanie n'ayant, dans le cours de cette campacrnc, plus rien à redouter d'Annibal, on put disposer de l'armée de l'un des deux consuls; Marcellus {>artit pour la Sicile avec ses légions. Ce fut, à ce qu'il paraît, à l'époque de son départ, vers la fin de la campagne de 540, qu'eut lieu la révolution qui renversa Hiéronymc et fit triompher le parti romain. Marcellus reçut, chemin faisant ( i ), les ambassadeurs des nouveaux gouvernants. Mais, peu après son arrivée, un autre revirement eut lieu à Syracuse : à l'aide du bas peuple, des mercenaires étrangers et dun grand nombre de déserteurs de l'armée romaine, sous la direction d'ilippocrate et d'flpicyde. deux officiers nés à Carthage, petits-fils d'un exilé syracusain (2), le parti hostile à Rome l'emporta de nouveau (3). .Marcellus, avec l'énergie de son caractère, se décida sans retard à attaquer la ville par terre et par mer (4), comptant sans doute. pK)ur le succès de cette difficile entreprise contre une place aussi forte, sur la coopération du parti qui venait d'être renversé du pouvoir. Mais son espoir ne se réalisa pas. Syracuse qui, dans d'autres temps, avait plus d'une fois résisté aux plus vigoureux efforts de ses ennemis, déjoua également ceux de .Marcellus (O ^ il se réduisit désor-r
(1) TlT.-Liv.,XXIV, a;
(a) //., XXIV,6.
A/., XXIV
(5)Lcsi nt hooocttrdec«pfcmi«r échccdetRoBuiMaux mrr'
^•-|1lraM» RucUutc» d'Archimède. On petit «oupçoancr qadqw csagéntion •la * la part qu'il» Ibat ms ioircMiont de l'ilIntlrB Sfncîmim. L'aawarpropre en RooMina trouvait mm compte k avoir M vaincu* par Im ncrvcUloa de la •dcDCc plolAt qoe par le» armai de leun ennemi*. Il eat probable qne» •an» AichimMe, la tentative de Marcollut n'en eût paa moins écbooé. A cette ^poqtie, la dëfentc de» place* forte» avait de tel» avanUgo» aor l'attaqM. qu'il
mais à camper à peu de distance de la ville (i), attendant, comme Annibal près de Tarente, que son or ou ses amis de rirrtérieur lui procurassent de meilleures chances que ses armes.
Les événements de la Sicile créaient sans doute des embarras nouveaux aux Romains. Cependant Rome ne manquait pas des moyens d'y faire face. La Campanie, qu'Annibal avait abandonnée pour aller se renfermer dans un rôle peu actif aux environs de Tarente, pouvait se passer, cette année, d'une des deux armées consulaires et du plus énergique des généraux romains. L'année suivante, si on en éprouvait le besoin, pour combler le vide, il devait suffire de lever deux légions de plus. D'un autre côté, le soulèvement de la Sicile, qui paraissait offrir un grand avantage aux Carthaginois, avait pour eux un danger qu'ils ne surent pas éviter. Au lieu de réunir, pour la conservation de l'Espagne que, d'année en année, ils étaient plus menacés de perdre, leurs forces déjà trop divisées entre l'Espagne et l'Italie, ils les divisèrent davantage encore pour soutenir les révoltés siciliens ; et la Sicile en obtint même, comme nous le verrons, la plus forte part. C'est qu'apparemment, sur la question de linterventiou dans cette île, il régnait plus d'accord entre les deux partis dans le Sénat de Carthage. Le parti dont Hannon était le chef, devait avoir de moins vives sympathies pour la possession de l'Espagne que pour les anciennes conquêtes de Carthage sur les côtes de la Sicile ; car elles n'avaient jamais donné aux généraux car-
fallait de bien longs eflbrts pour en triompher, quand la famine on la trahison ne venaient pas au secours des assiégeants. Syracuse elle-même en avait donné la preuve par la résistance victorieuse qu'elle opposa jadis plus d'une fois à ses ennemis.
(1) TiT.-Liv.,XXIV,34.
thaginois une prépondérance comparable à celle que les Barcas avaient puisée dans les ressources de l'Espagne. En réalité donc, la révolution de Syracuse aiïaiblit Carthage dans sa lutte contre Rome, loin de la servir. Quant à Annibal, bien qu'on nous le représente comme ayant favorisé la révolte, son expédition d'Italie n'était pas destinée non plus à en tirer profit. Les secours que le Sénat de Carthage envoya en Sicile, ne firent que l'affermir dans son inaction envers .Annibal; ils rendirent plus évidente son indifférence à l'égard de l'expédition d'Italie, en faveur de laquelle il n'avait pas cru devoir faire les mêmes efforts.
Après qu'Annibal eut vainement attendu avec son armée, dans le voisinage de Tarente, que ses partisans de l'intérieur de la ville réalisassent les promesses qu'ils lui avaient faites, il se retira dans l'Apuiie méridionale, à Salapia : et là finit sa campagne de 540, qui avait été d'une désolante nullité pour lui ; car elle s'était bornée à l'abandon de la Campanie, après la courte apparition qu'il y avait faite, à un séjour non moins inutile dans les environs de Tarente et à une sanglante défaite d'I lannon. Les généraux romains, après avoir laissé .\nnibal s'enfoncer dans le Sud de la péninsule, n'étaient point restés inactifs derrière lui. La petite place forte de Casilinum, assise sur le Vulturne, par lequel elle communiquait d'un côté avec la mer et de l'autre avec Capouc. pouvait être fort utile aux Romains, quand ils en viendraient au siège de cette dernière ville. Les deux consuls Fabius et .Marcellus s'en emparèrent, après avoir rencontré une vive résistance. Le consul Fabius, ensuite, alla reprendre, dans le "^ ^ plusieurs villes qui étaient
au pouvoir des Ci 11 prit possession, entre
autres, de Télèsia et de Compsa ; en .Xpulie, il se rendit
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maître d'iCcae ; Sempronius Gracchus reconquit Dlanda* en Lucanie, et le préteur Fabius fils, après être rentré en possession d'Acuca en Apulie, établit, à la fin de la campagne, son camp près d'IIerdonéa, encore aux mains des Carthaginois.
Mais ce fut en Espagne , où la fortune n'avait cessé de favoriser leurs armes, que les Romains firent cette année le plus de progrès. Castulon, sur le Bétis, embrassa leur parti. Les Carthaginois furent successivement défaits près d'Iliturgis, de Bigerra, de Munda et d'Auringis. Leurs pertes, d'après Tite-Live(i), dépassèrent 30,000 hommes. Les Romains s'avançaient de plus en plus dans le Sud de la péninsule ibérique : ils prirent la forte place de Sagonte, et ils y rétablirent les anciens habitants, expulsés par Annibal avant son départ pour l'Italie.
En 5.JI, le rôle d'Annibal, déjà si amoindri dans les deux dernières campagnes, fut plus inactif encore. 11 se borna, en effet, à se porter de Salapia dans les environs de Tarente et à attendre patiemment, sans entreprendre aucune attaque contre la ville, qu'un mouvement à l'intérieur vint lui en faciliter l'entrée. Mais ses espérances furent encore vaines cette année, et tout l'été s'écoula dans cette inaction, sans que son attente se fût réalisée et sans autre résultat que la défection de plusieurs petites villes (urbes ignobiles) du territoire de Tarente et de celui des Salentins, qui, sous l'influence du voisinage de l'armée carthaginoise, abandonnèrent le parti des Romains.
Rome, toutefois, sous les consuls de cette année, Q. Fabius Maximus fils et Sempronius Gracchus, ne
(I) TlT.-Liv., XXIV, 41 et 42.
s'était point encore relâchée de ses armements ; elle avait remplacé par deux légions nouvelles celles que Marcellus emmenait en Sicile, et le nombre total des légions fut porté à vingt-trois. Quatre armées de deux légions chacune, sous les ordres des deux consuls, et sous ceux des deux préteurs .Cmilius et Cn. Fulvius, furent opposées à Annibal et chargées d'agir en Campanie. en Apulie et en Lucanie. Mais aucune d'elles n'alla inquiéter Annibal à la distance où il s'était retiré du centre de lltalie. Elles bornèrent leur mission, dans la Cam(>anie à observer et à resserrer Capoue, dans la Lucanie et dans l' Apulie à ramener aux Romains les villes qui leur avaient fait défection, ce qui, pour la plupart d'entre elles, abandonnées qu'elles se voyaient par Annibal, n'offrit pas de grandes ditlîcultés. Une partie du Bruttium même délaissa la cause carthaginoise, et ce mouvement y aurait eu plus d'importance sans l'imprudence d'un chef de volontaires qui, après avoir ramassé quelques milliers de paysans et d'esclaves, alla, avec sa troupe indisciplinée, se faire battre par llannon et nuisit, par sa défaite, à la cause des Romains. Le fait le plus important pour les Romains fut la reprise de la ville d'Arpi, en .Apulie, où un parti s'entendit avec eux |X)ur expulser la garnison carthaginoise composée de 5,000 hommes, à laquelle un permit de se retirer la vie sauve. Déjà, à Capoue même, Tetlet de l'éloignement d'.Xnnibal se faisait sentir, et l'on y prévoyait le sort prochain de la ville. Cent et douze nobles de cette ville vinrent 8« présenter au préteur Fulvius qui, du camp de Suessula, veillait sur toute la Campanie, et firent leur soumission, sous la condition que. lorsque Capoue rentrerait sous le pouvoir de Rome, ils conserveraient la propriété de leurs biens, et sans doute avec la pro-
messe de faire servir leur influence au succès de la cause romaine à Capoue.
En Espagne, cette année, par une coïncidence qui est peu expliquée, la guerre parut sommeiller aussi ; Syphax, l'un des deux plus puissants chefs numides, faisait la guerre en Afrique aux Carthaginois, ses voisins. Les Scipion l'encourageaient à la soutenir avec énergie et l'aidèrent sinon de leurs troupes, du moins des conseils de leurs instructeurs. Asdrubal avait été rappelé en Afrique. Son absence pouvait motiver jusqu'à un certain point l'inaction des Carthaginois en Espagne ; mais c'était pour les Scipion, ce sefnble, une raison de plus de ne pas se relâcher et d'en profiter pour pousser plus loin leurs avantages des campagnes précédentes. Tite-Live se contente de nous apprendre qu'il ne se passa cette année rien de mémorable en Espagne, si ce n'est que les généraux romains attirèrent à eux la jeunesse celtibérienne, qui avait été à la solde des Carthaginois et qui passa désormais à celle des Romains. Mais comment les Scipion ne profitèrent-ils pas de l'absence du général en chef qui leur était opposé pour faire davantage et pour s'emparer d'une partie des villes que les Carthaginois possédaient encore? Cette inaction paraît leur faire peu d'honneur, comme elle en fait peu aussi a Asdrubal, dont l'absence n'excitait pas plus l'activité de ses ennemis.
En Sicile, la situation de Syracuse changea peu cette année (1). Le parti carthaginois, soutenu par la soldatesque et par le bas peuple, continua d'y prévaloir, et Marcellus resta campé à peu de distance de la ville,
(I) Il e*t difficile, pour les événeroenU de la guerre de Sicile, de faire avec certitude la part de chacune des années 540 et 541 ; on ne le peut que d'une manière trcâ-conjc-cturalc.
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gcn.iiu uniroduction ucb \ ivres par terre et par mer sans pouvoir l'empùcher entièrement. Son but principal était d'entretenir des rapports avec le parti des sénateurs et des riches pour parvenir, à l'aide de leur influence et en tentant les ortîciers des mercenaires par l'appjt de l'or, à s'emparer par surprise d'un des quartiers qui faisaient, pour ainsi dire, de Syracuse autant de villes séparées.
Les Carthagrinois, jusqu'à ce moment, s'étaient contentés de l'aire apparaître leurs Hottes sur les côtes de la Sicile, pour exciter, par leur présence, le courage des mécontents. .\près l'arrivée de Marcellus et après le nouveau succès de leur parti à Syracuse, ils ne s'en tinrent plus la. Une expédition qui, sous les ordres d'ilimilcon, débarqua près dlléraclée sur la cùte méridionale, revêtit des proportions auxquelles on n'avait eu recours jusqu'alors ni pour secourir Annibal, ni même pour conserver l'Espagne. Elle ne comptait pas moins de 35.000 hommes d'infanterie et de 3,000 chevaux (i). Rassuré sans doute sur la position de Syracuse, llimilcon semble s'être attaché à exciter la révolte contre Rome dans le reste du pays. Marcellus, au contraire, jugeant avec raison que de Syracuse surtout dépendait le sort de rUc entière, ne sortit de'son camp, prés de cette ville, que pour châtier avec une extrême sévérité quelques petites villes peu éloignées qui s'étaient tournées du côté des Carthaginois (a), et pour effrayer, par ses
(I) TiT.-I.iv., X\I\ . ,;
li) On manque de rr ■<- ,: • mcnU tar ce qne 6t le prilmu CornéliM
■,.' i< 1 11 . 1 1 tion de U piovince <Jc S' dre
.1 f : . i. l'e qoi n'était |M» cou iC:\
i"\ uniir U Hicron «t i U contenratioa de Laquelle il avati parltcubènrinent
•1 vtilicr.
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rig^ueurs, celles qui étaient disposées à les imiter (i). En résumé donc, sur les trois théâtres de la lutte à la fois, en Italie, en Espagne et en Sicile, la guerre eut peu de faits marquants; mais il était aisé de voir que nulle part cette situation ne se maintiendrait longtemps. Elle ne tarda pas, en etTet, à se modifier, et la campagne qui suivit eut partout un caractère fort différent.
Malgré l'inaction d'Annibal en s }', Rome ne diminua pas ses armements pour l'année suivante. Elle permit môme, pour obvier à la difficulté des levées, de descendre au-dessous de l'âge de dix-sept ans, quand la force physique des jeunes gens avait atteint le développement nécessaire. Les légions furent maintenues au nombre de vingt-trois. Cinq armées étaient opposées directement à Annibal, savoir : celles des deux nouveaux consuls Q. Fulvius Flaccus, revêtu pour la troisième fois de la dignité consulaire, et Appius Claudius Pulcher qui venait d'être préteur en Sicile; celle du préteur Claudius Néron qui gardait le camp de Suessula en Campanie; celle du préteur Cn. Fulvius Flaccus en Apulie et celle de Sempronius Gracchus, consul de l'année précédente, en Lucanie. Leur mission parut être, non de poursuivre .Annibal a lextrémité méridionale de l'Italie, mais de L'y retenir et de s'opposer à ce qu'il se reportât plus au Nord.
L'événement principal de la guerre en Italie pendant l'année 542 fut le succès de la conjuration qui se tramait à Tarente depuis deux ans, et la prise de la ville par Annibal au commencement de l'année dès avant l'entrée en campagne des consuls. Les Romains eux-mêmes avaient h^té le fait par la sévérité avec laquelle ils
(I) TiT-Liv., XXIV, 35.39.
traitèrent les otages de Tarente qui s'étaient échappés 'c*^ '' -^e et qu'on reprit à Terracine. Après avoir été ^, iJs furent précipités de la roche Tarpéienne. Cette rigueur exaspéra le peuple de Tarente. Pendant la nuit, on ouvrit deux portes de la ville à Annibal et aux 10.000 hommes qui l'accompagnaient. Le commandant romain qui s'était laissé surprendre, fut obligé de se réfugier dans la citadelle où la plupart des soldats de la garnison parvinrent à le suivre ainsi qu'une partie des Tarcntins qui favorisaient la cause de Rome, appartenant par conséquent à l'aristocratie. Un détachement de la garnison de .Métaponte vint ensuite les y renforcer. l.c< r.r th.iirinois essayèrent de réduii'e la forteresse qui formait une espèce de presqu'île; n'y ayant pas réussi, ils élevèrent un mur et creusèrent un long fossé dans la partie la plus étroite de la presqu'île, pour mettre la ville à l'abri des attaques de la garnison.
Malgré la dislance qui séparait Tarente de Rome, la prise de cette ville si peuplée, si riche, dont le beau port entretenait le commerce le plus actif avec les villes de la cAte de l'Italie et surtout avec la Grèce et l' Asie-.Mineure, était un événement important, le plus grave que l'Italie eût vu se réaliser depuis la prise de Capoue. c'esta-dire depuis quatre ans. La conquête de trois villes aussi considérables que celles de Tarente, de Capoue et de Syracuse, eût constitué pour les Carthaginois un avantage d'un puissant eiïet moral, si elle avait eu un caractère plus ' ' •' : mais la possession de toutes les trois ne pa r > • — : moins qu'assurée pour l'avenir. Capoue, délai sée par Annibal, voyait approcher le moment où elle serait à bout de vivres et empêchée par les armées ^ es de s'en procurer. Tarente puisait sa richesse
rnportancc dans son beau port, et il était dominé
par la citadelle dont on n'avait pu expulser les Romains. De quelque manière quAnnibal cherchât à empùcher toute communication entre la citadelle et la ville, annment réussirait-il a prévenir toute espèce de rapport de la garnison romaine et des optimates qui l'avaient accompagnée, avec ce qui restait de leur parti? Comment, sous cette influence, la nouvelle conquête de Carthage ne serait^lle pas incessamment menacée.^ A Syracuse, le régime carthaginois avait à craindre les passions mobiles de la multitude sur laquelle il s'appuyait, la vénalité des mercenaires et, comme à Tarente, le mauvais vouloir des riches qu'encourageaient le voisinage de l'armée de Marcellus et les relations secrètes qu'ils entretenaient avec lui.
Déjà, dans le cours de cette année môme, la situation précaire de Syracuse allait porter ses fruits. Il en résulta un événement qui fut, en Sicile, la contre-partie de la prise de Tarente en Italie.
Syracuse, l'une des villes les plus peuplées, les plus riches et les plus puissantes de cette époque, sise sur cette côte de la Sicile qui est tournée du côté de l'Italie, s'était, a l'aide du temps, graduellement étendue. Elle renfermait cinq quartiers. Le plus ancien était une île jadis colonisée par les Phéniciens, trés-rapprochée de la terre ferme, à laquelle un ouvrage d'art lavait rattachée ; on rappelait Ortygia ou simplement Vile. C'était en quelque sorte, pour la ville entière, la place de refuge contenant la citadelle, le palais du roi et de grands magasins de blé dont les bâtiments, en cas de besoin, servaient à la défense de l'île. Ortygia séparait deux ports, l'un plus grand au Midi, l'autre de moindre étendue au Nord. Derrière les deux ports, la ville bordait le rivage de la terre ferme, en s étendant plus au Nord qu'au Midi. Ce
quartier entouré de murs se nommait Achradine et formait la partie principale de la ville. En dehors du mur, du c^Mc opposé à la mer, s'étaient ajoutés, le long d' Achradine, deux quartiers : Néapolis, plus au Midi, et Tyche. vers le Nord qui, d'abord sans doute, n'avaient été que des faubourgs. Venait enfin, en s'éloignant plus encore de la mer. le quartier montagneux des Épipoles, encore peu b^ti, renfermant, sur une haute montagne, un fort nommé Euryalus. qui dominait la grande route par laquelle les subsistances s'introduisaient de la campagne en ville. Ces trois derniers quartiers étaient compris d.ins le mur fortifié qui formait l'enceinte générale.
Il est probable que c'était parmi les riches des quartiers de Néapolis et de Tyche que les Romains avaient conservé le plus d'adhérents. Marcellus reçut avis que le peuple allait se livrer f>endant trois jours à des fêtes en l'honneur de Diane, que du vin se.''ait distribué en abondance aux soldats et que la nuit les portes seraient probablement gardées avec peu de soin ( i ). Il se décida à profiter de l'avertissement, et il p>arvint à faire escalader pendant la nuit, par un certain nombre de ses soldats, une partie des murs plus basse que le reste. Quelques-uns réussirent a ouvrir une petite porte pendant que les gardes dormaient et après en avoir égorgé plusieurs dans leurs lits D'autres troupes romaines plus nombreuses firent bientôt irruption par une porte plus grande qui fut enfoncée, et Marcellus alla s'établir et se retrancher entre les deux quartiers de .Néapolis et de Tyche (i). Kn possession de cc^ deux quartiers, il entra bientiM en
(1) TiT..Liv.,XXV,aj.
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rapport avec le commandant grec qui occupait la montagne fortifiée du quartier des Épipoles. Après quelque hésitation, celui ci finit par se rendre aux ouvertures du général romain, et dès lors les Épipoles furent au pouvoir de l'armée romaine comme Néapolis et Tyche. Restaient \chradine,lc quartier principal, protégé par S2s murs qui s'étendaient jusqu'à la mer, et l'île d'Ortygia qui, comme nous l'avons dit, était en quelque sorte le réduit de la place entière.
Ifippocrate et Himilcon attaquèrent les troupes que Marcellus avait laissées dans son ancien camp, hors de la ville; mais ils furent repoussés, et Épicyde, qui, en même temps, tentait une sortie d'.\chradine contre Marcellus, fut obligé d'y rentrer ( i ). On se trouvait au fort de l'été. Les troupes d'ilippocrate et d'Ilimilcon, campées sur les bords marécageux de l'Anapus, étaient en proie à une maladie pestilentielle dont les soldats de Marcellus, dans la partie élevée de la ville, abrités du soleil par les maisons, souffraient beaucoup moins. Les deux chefs carthaginois succombèrent eux-mêmes à la maladie, et ceux de leurs soldats qui appartenaient aux diiïérentes villes de la Sicile, finirent par se disperser dans les deux villes les plus voisines (2). Épicyde, qui commandait à Syracuse, se découragea, et, laissant le commandement au chef des mercenaires, il se rendit sur la flotte de Bomilcar, qui, avec i 30 vaisseaux de guerre et 700 vaisseaux de transport, attendait près du promontoire de Pachynum qu'un vent favorable lui permît de s'approcher; mais la flotte romaine se disposant à l'attaquer, Bomilcar changea inopinément
(l;TiT.-Liv., XXV, 26.
XXV
LES QUATRB CAMPAGVCS DE $40-54^. 3II
d'avis et» abandonnant Syracuse à son sort, il cingla vers Tarcnte ( i ). Quanta Épicyde, il ne rentra plus à Syracuse, mais se rendit à Agrrigente où il attendit l'événement (3). Des nèg^iations ayant été ouvertes avec Marcellus pour la reddition d'Achradine, les déserteurs et les mercenaires se révoltèrent contre les préteurs : ils les égorgèrent et prirent violemment le dessus (^) Mais Marcellus finit par séduire un EsF>agnol, nommé Méricus, un des officiers qui commandaient dans Syracuse, et pendant que lui-même attaquait Achradine et qu'il attirait ainsi de ce cAté les troupes ennemies chargées de la défense de ce quartier et même une partie de celles qui se trouvaient dans Ortygia, des vaisseaux de la flotte romaine débarquèrent dans cette île des soldats qui s'en emparèrent sans peine. Méricus se joignit aux Romains et. dès lors, le sort de Syracuse tout entière fut décidé. Les soldats qui gardaient les portes d'Achradine s'échappèrent p>endant la nuit, et le lendemain toutes furent ouvertes aux Romains (|). La ville fut pillée; toutefois, on eut soin d'épargner les maisons de ceux qui étaient restés fidèles à Rome et devant lesquelles à cet effet on plaça des gardes (s). Les objets d'art, qui étaient nombreux et d'une grande magnificence, furent conservés et destinés à faire l'ornement de Rome.
I^ chute de Syracuse oe terminait pas la guerre ; mais 1 issue n'en était plus douteuse. Hannon et l^picyde occupaient encore .\grigente, et beaucoup d'autres villes de rang «econdaire étaient dans le parti des Carthaginois.
(i)T.T.Lir.,XXV.i7.
(a) IM.
(3) TiT.-Lir., XXV, *9.
(4) n., XXV, 31.
Un officier libyen, nommé Mutines, continua une guerre de montagne qu'il ne fut pas facile déteindre. Mais, excepté Agrigente, les Romains avaient conservé les places les plus importantes de la côte, telles que Lilybée à l'Ouest, Panorme au Nord, Messine à l'Est. Mutines finit par se brouiller avec les autres chefs carthaginois et passa secrètement du côté des Romains (i). Agrigente, après avoir tenu pendant deux ans, tomba en leur pouvoir par suite de la trahison de Mutines i c t 0 1 2"). La soumission de l'île fut complète.
Dès l'année $42, la conquête de Syracuse n'avait plus rien de précaire ni d'incertain. Il était évident qu'elle appartenait à Rome pour toujours, non plus avec la demi-indépendance de l'ancien royaume d'Hiéron, mais comme une possession propre qu'il ne restait aux Carthaginois aucune chance de lui enlever.
En Italie, où nous retournons maintenant, la situation de Tarente était peu sûre : Annibal n'osait s'en éloigner, de crainte de voir la garnison de la citadelle et les partisans des Romains y exciter une réaction. Capoue se trouvait dans une position plus précaire encore. La campagne voisine était dévastée; on y avait empêché les semailles. Les Capouans prévoyaient qu'on ne tarderait pas à les bloquer et quils manqueraient de vivres dès le début du siège. Ils invoquèrent le secours d'.Annibal ; mais, préoccupé de mettre Tarente à l'abri des entreprises de la garnison de la citadelle, .\nnibal ne pouvait la quitter dans ce moment. Il chargea llannon, son lieutenant, qui était dans le Bruttium avec une armée, de s'avancer en Lucanie, d'y réunir des provi-
(I) TiT.-Llv., XXVI, 40.
(2; Ibid.
sii. is pour Capoue et de s'entendre avec les Capouans pour les introduire dans leur ville. Mais les CaF>ouans mirent du retard à venir à la rencontre d'Ilannon avec des moyens de transport suffisants. Pendant ce temps, le consul Fulvius Flaccus, qui était à Hovianum dans le Samnium, fut informe par les colons de Héncventum de ce qui se passait dans le voisinage. Il s'y porta en toute hite ; son collègue .Appius le suivit bientôt. Les Carthaginois furent défaits, les approvisionnements enlevés. Les Romains, d après Tite-Live( i ), tuèrent 6,000 hommes à leur ennemi, et firent plus de 7,000 prisonniers. 1 lannon se réfugia dans le Druttium. Les consuls alors se rendirent de Bénéventum en Campanie, où, d'autre f)art, le camp de Suessula était occupé par Claudius .\éron. Ils se rapprochèrent de Capoue pour en hâter le blocus. .-\nnibal ne put plus résister aux supplications des Capouans : après leur avoir envoyé 2,000 hommes de sa cavalerie, lui-même risqua de s'éloigner de Taiente et alla à leur secours. Mais son séjour à Capoue ne pouvait se prolonger; il aurait contribué avec ses troupHîs à épuiser les approvisionnements. Les consuls s'étant retirés l'un û Cumes, l'autre en Lucanie, .\nnibal ne manqua pas de s'en retourner aussitôt. Les deux consuls purent ainsi resserrer de nouveau Capoue. Annibal n'y icvmt pas. Sur sa route, il rencontra en Lucanie et tailla en pièces un corps de plusieurs milliers d'hommes dont le Sénat avait imprudemment permis à un ancien cen turion, nommé (^enténius Pénula. de prendre le commandement, et que celui-ci avait grossis en route, dans le présomptueux espoir de faire quelque coup d'éclat. Avant de continuer sa marche vers Tarente, .\nnibal eut l'occa-
(t) TiT.-Liv., XXV, 14.
sion, par un de ces mouvements rapides auxquels il était habitué, de remporter un succès plus important sur le préteur Fuivius Flaccus, frère du consul, qui était chargé de reprendre en Apulie les villes restées encore au pouvoir des Carthaginois. Il y faisait le siège d'Herdonêa. Fuivius était un chef d'armée peu capable et fort imprudent. Annibal n'eut pas de peine à lui dresser des embûches et à profiter de ses imprudences : une armée romaine de 20,000 hommes périt presque entièrement.
Indépendamment de la défaite qu'ils subirent devant lierdonéa, les Romains avaient essuyé un autre malheur pendant cette campagne. Tibérius Sempronius Gracchus était, avec Fabius Maximus et Marcellus, l'un de leurs trois meilleurs généraux. Il avait été maître de la cavalerie immédiatement après la bataille de Cannes en 5^^, et revêtu deux fois de la charge consulaire, en 5^0 et en S4I- C'était son armée qu'on avait composée en grande partie d'esclaves; et il était parvenu non-seulement à la discipliner, mais à l'animer sur le champ de bataille de la plus redoutable bravoure. Un Lucanien, du nom de Flavius, jusque-là fidèle aux Romains et dont on n'avait pas de motifs de se défier, feignit d'avoir disposé plusieurs populations à rentrer dans l'alliance romaine, et il parvint à attirer Sempronius Gracchus dans une conférence où les conditions d'un traité avec eux devaient être réglées. Gracchus tomba dans le piège et paya de sa vie la confiance qu'il avait eue dans ce traître. Les esclaves de son armée ne résistèrent pas a ce fatal événement et se dispersèrent.
La mort de Gracchus et la défaite infligée par Annibal à 1 imprudent préteur Fuivius devant Herdonéa, étaient assurément des faits graves ; mais ce qui n'avait pas moins de gravité dans un autre sens, c'était la brièveté
du séjour qu Annibal venait de faire en Campanie. 1 inefficacité du secours qu'en courant il avait prêté à Capoue et son prompt retour à Tarente. Il était bien prouvé désormais que le véritable intérêt de son expédition se restreignait pour lui dans l'extrémité méridionale de l'Italie, quil renonçait au reste de la péninsule, qu'il n'avait plus à y consacrer, pour ainsi dire, que ses moments perdus et des courses rapides n'ayant en vue aucun résultat durable.
Aussi, à peine Annibal était-il retourné à Tarente que les consuls, de concert avec Claudius Néron qu'ils firent venir du camp de Suessula, accompagné d'une partie de ses troupes, commencèrent avec une grande activité les préparatifs du siège et l'investissement de Capoue. En ^ain les assiégés tentèrent-ils d'interrompre ses travaux. Avant que l'investissement fût complet, ils députèrent encore vers Annibal pour le supplier de venir à leur aide et lui reprocher amèrement l'abandon où il les laissait. Depuis son retour à Tarente. Annibal avait inutilement cherché les moyens de s'emparer de la citadelle par force ou par ruse. Dans ce moment, il s'était transjjorté devant Hrundusium, où ses efforts ne furent pas plus heureux. Il y reçut les envoyés de Capoue ; mais leurs instances n'obtinrent de lui que de vagues et fières paroles : il avait déjà fait lever une fois le siège de la ville, et promettait que les consuls n'y attendraient pas son retour.
Lorsque les députC's revinrent à Capoue, à peine leur fut- il possible encore d'y rentrer, tant les travaux d'investissement étaient déjà avancés. Mais ce fut l'année suivante (54P que. par suite de l'achèvement des deux lignes de circonvailation entre lesquelles les trois artn romaines campèrent, la ville se vil réduite à la den
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extrémité. Cette année, Cn. Fulvius Centumalus et P. Sulpicius Galba avaient été nommés consuU; mais Appius Claudius Pulcher et Fulvius Flaccus, consuls de l'année précédente, restèrent chargés de continuer le siège.
Pendant l'hiver, les Capouans étaient demeurés enfermés dans la double ligne de circonvallation, dont l'une était destinée à les empêcher de sortir, l'autre à les priver de tout secours du dehors, soit en hommes, soit en vivres. Toutes les sorties qu'ils tentèrent pour interrompre ou détruire les travaux furent repoussées. Le Sénat romain fit offrir h ceux qui abandonneraient la ville dans un délai déterminé, de respecter leur liberté et leurs biens. Mais le parti démocratique dominait toujours à l'intérieur de la ville. Tout le pouvoir appartenait au commandant de la garnison carthaginoise et à un magistrat capouan sorti de la classe inférieure. L'offre du Sénat romain fut repoussée avec dédain. Cependant il n'y avait pas d'illusion à se faire : les vivres s'épuisaient; et il ne resta bientôt d'autre espoir aux assiégés que d'obtenir d'Annibal un secours nouveau et d'une efficacité plus réelle que le précédent. Un Numide réussit à traverser les lignes ennemies et à porter à. \n ni bal le message qui contenait leurs supplications. Le général carthaginois ne crut pas pouvoir se dispenser de faire en leur faveur une nouvelle apparition dans la Campanie. La chute de Capoue et le ch\timent de sa défection devaient inévitablement, lorsque l'événement se réaliserait, faire une impression si profonde, si funeste à l'expédition carthaginoise, qu'il lui importait de le retarder. Malheureusement, il ne lui était plus possible de se détacher longtemps de Tarente, et toute opération qui l'en éloignait ne pouvait plus avoir pour lui
dans ce moment qu'un intérêt secondaire et une durée très-limitée. Il prit avec lui un corps de troupes légères composé des éléments les plus propres à lui permettre de hâter sa marche. En peu de temps, il arriva dans le voisinage de Capoue: mais les choses ne se trouvaient plus dans l'état où il les avait laissées l'année précédente. Les généraux romains n'étaient plus disposés a se retirer devant lui. Entre leurs deux lignes fortiticcs, ils pouvaient compter sur le moral de leurs soldats et n'avaient guère à s'inquiéter de la supériorité de la cavalerie ennemie, .\nnibal ne tarda pas à les mettre à l'épreuve. Après s'être emparé de la petite place de Calatia, dans le voisinage de Capoue, il trouva moyen de combiner avec la garnison de Càpoue une double attaque sur les lignes ennemies. Mais, malgré toute rimpéluosité qu'il sut imprimer à ses troupes, les assaillants se virent repoussés sur les deux lignes. Cen fut assez pour faire reconnaître à .\nnibal que renouveler la même tentative serait s'attarder inutilement et se préparer d'autres humiliations. D'ailleurs, les vivres lui manquaient comme lorsqu'il quitta la Campanie les années précédentes ; une quatrième armée romaine pouvait survenir sur ses derrières et lui rendre la retraite difficile. Cependant, retourner immédiatement à Tarente et confesser qu'il abandonnait Capoue sans retour était un aveu d'impuissance auquel il ne sut encore se résoudre. Il prit brusquement une résolution inattendue. Cinq jours s'étaient écoulés depuis son arrivée en Campanie. La nuit avant le sixième, il se mit en n)arche sur Rome. Son but, à ce qu on prétend, était soit de surprendre Kijme, soit d y faire rappeler les forces qui assiégeaient Capoue. Nous ne croyons pas qu'Annibal ait pu songer à surprendre Rome, moins encore à en faire le siège.
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Peut-être espérait-il faire rappeler, en tout ou en partie, les troupes qui investissaient Capoue et arriver ainsi à la débloquer, ce qui n'aurait pas sauvé la ville, mais lui eût donné un nouveau répit. L'année précédente, ayant rencontré sur sa route le corps du centurion Centénius Pénula, il l'avait défait. 11 était allé tomber à l'improviste sur le trop confiant Cneius Fulvius à I lerdonéa. En apparaissant tout-a-coup là où on était loin de l'attendre, il pouvait rencontrer d'autres occasions de surprises semblables. Mais ce que, pensons-nous, il eut surtout en vue, ce fut de masquer en quelque sorte sa retraite de Capoue et l'abandon ou il la laissait, de frapper vivement les esprits par ce que la résolution de marcher sur Rome avait de hardi et d'imprévu.
Capoue ne fut pas débloquée. L'approche d'Annibal jeta le peuple de Rome, toujours impressionnable, dans la plus vive émotion ; mais, comme toujours aussi, le Sénat le domina de tout son sang-froid et se borna à rappeler l'un des proconsuls, Fulvius Flaccus, avec 15,000 hommes d'infanterie et 1,000 de cavalerie (i), ce qui laissait au moins 40,000 hommes devant Capoue. Annibal arrivé sur les bords de l'Anio, en contournant le Latium, ne songea nullement à assiéger Rome, ni même à la surprendre. 11 s'en approcha pour la braver et la provoquer; mais, au bout de trois jours, son expédition restant sans résultat et les vivres pouvant lui manquer, il leva son camp pour s'en retourner.
Le proconsul Fulvius le suivit et profita d'une occasion favorable pour tomber vigoureusement sur ses derrières. A son tour, le général carthaginois, après cinq jours de marche, surprit pendant la nuit le camp des
(i)TiT-Liv., XXVI, 8.
Romains et leur infligea une perte considérable. Mais il avait appris que Capoue n était pas débloquée et qu'Appius Claudius la tenait toujours assiégée entre sa double ligne de circonvallation. Il se garda bien de reparaître de ce côté et de tenter en vain une nouvelle attaque contre les assiégeants. Comme si un autre intérêt urgent l'appelait tout-ù-coup ailleurs, il se porta avec une grande rapidité vers le Sud. poussant d'un trait jusqu'à la pointe extrême du hruttium. au bord du détroit de Sicile, devant la ville de Rhégium qui, seule des villes grecques de cette côte, tenait encore pour les Romains et se refusait à suivre l'exemple de Tarente, comme avaient fait Mctaponte et Thurium. Mais Rhégium était sur SCS gardes; la ville ne se laissa pas surprendre et la présence d'.Annibal y fut tout aussi inutile qu'elle l'avait été devant Capoue et devant Rome. Il ne lui restait, pour compenser ce triple échec, que la consolation d'avoir étonné les esprits par le côté aventureux et inattendu de cette étrange résolution en parfait rapport avec la soif de cclcbritc et la passion des aventures extraordinaires, qui lai avaient inspiré toute sa périlleuse entreprise contre les Romains.
Dès ce moment, tout espoir était perdu pour les assièges de Capoue. La plus riche ville d'Italie, la rivale de Rome, n'avait plus qu'a se soumettre et à attendre son sort. Bostar et llannon, les deux chefs de la garnison carthaginoise, voulurent encore tenter un dernier effort auprès d .Annibal. Leurs lettres contenaient les plaintes les plus améres : ils lui reprochaient de livrer aux ennemis non-seulement les Capouans. mais la garnison carthaginoise, d'être allé se cacher dans le hruttium, comme i>our ne pas voir prendre Capoue sous ses yeux ; ils lui rappelaient que ce n'était pas pour faire la guerre
ù Tarente et à Rhégium qu il leur avait fait franchir les Alpes. Leur message fut intercepté par les Romains et ceux qui le portaient cruellement punis. Le Sénat de Capoue, dès lors, crut le moment venu de faire sa soumission et d'implorer la clémence du vainqueur. Le chef de la révolte et les vingt-sept sénateurs qui y avaient pris le plus de part, n'ayant pu retarder davantage cette résolution, n'en attendirent pas les conséquences et s'empoisonnèrent; ils ne pouvaient douter du sort qui leur était réservé. Capoue, qui avait donné aux alliés l'exemple de la défection, devait aux Romains le régime politique le plus favorable. Son aristocratie avait jadis appelé les Romains en Campanie. L'aristocratie romaine s'était unie à elle par des alliances de famille. Tous ces liens, les Capouans les avaient brisés ; trahissant la cause de Rome et celle de l'aristocratie, ils s'étaient jetés dans les bras d'un ennemi étranger. Les nobles de Capoue eux-mêmes avaient été les complices des démocrates. Les uns sétaient mis spontanément à la tête des révoltés ; les autres, pour conserver leur rang, en avaient suivi l'impulsion ou avaient consenti par faiblesse à s'en faire les instruments. On pouvait prévoir que la vengeance de Rome serait terrible; elle le fut en effet. On décapita cinquante-trois des sénateurs survivants, après les avoir battus de verges (i). Beaucoup dautres nobles furent traités avec une extrême rigueur ; 300 moururent de faim dans diverses pri-
(l) On a prétendu que le proconsul FaWius Flaccus prévint l'ordre du Sénat et qu'il continua même Us exécutions après avoir reçu la lettre par laquelle le Sénat se réservait le jugement de:> coupables, et dont il ne voulut prendre lecture que p'us tard. Mais Ii sévérité que le Sénat lui-même dép'oya envers le* habitants de Cnpone rend fort douteux que Fulvius ait dépassé les intentiurs de cette assemblée.
sons. On réduisit le reste de la population en esclavage. La ville ne fut conservée que pour servir d'habitations aux artisans et à ceux qui cultivaient les campagnes des environs. Elle n'eut plus ni administration, ni magistrats à elle, ni assemblées populaires, ni aucun droit de corporation légal : tout s'y réglait par des préfets envoyés de Rome.
La chute de Capoue était de nature à produire en Italie une impression aussi profonde qu'avait pu l'être celle de sa défection. Dés ce moment, les moins clairvoyants devaient reconnaître à quelles proportions amoindries l'expédition d'.\nnibal était réduite. On a dit que cet événement avait marqué le moment où la fortune d'Annibal avait changé. C'est une erreur; les malheurs d'.Xnnibal dataient de plus loin, quoiqu'ils eussent été mêlés de succès brillants mais stériles. C'était, comme nous l'avons fait voir, la diminution de son armée de prés des trois quarts pendant sa marche d'Espagne en Italie; c'étaient les mauvaises dispositions des (îaulois cisalpins, les succès des Romains en Espagne, l'indifférence du Sénat de Carthage; c'était surtout la fidélité des villes italiennes à l'alliance romaine, la rareté et l'insignifiance de leurs défections Capoue, en tombant, ne commença pas la mauvaise fortune d'Annibal; mais elle l'avait masquée jusqu'alors. Désormais, la réalité paraissait à nu. Il ne s'agissait plus dorénavant d'un danger véritable pour l'existence de Rome. Tout ce qui pouvait être en question encore, c'était de savoir si Annibal parviendrait à réunir autour de lui, à l'extrémité méridionale de l'Italie, quelques villes secondaires de la Grande-Grèce, et à s'y maintenir plus ou moins longtemps, sur un territoire limité, dans un état précaire d'indépendance envers Rome. Il y avait
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loin de là aux magnifiques espérances dont le jeune conquérant carthaginois s'était bercé sept ans auparavant en quittant Carthage-la-Neuve et en traversant l'Èbre.
Tandis qu'en Italie les Carthaginois voyaient ainsi s'évanouir le résultat le plus important qu'eût eu pour eux la victoire de Cannes, en Espagne, où la fortune avait jusqu'alors si peu souri à leurs armes, les événements semblèrent prendre tout-ù-coup une direction nouvelle, et les succès des Romains furent interrompus par un véritable désastre.
Pendant deux ans, la guerre y avait langui (i). Les Carthaginois en Afrique sétaient alliés contre le Numide Syphax, à Gala, un autre chef numide, son voisin et le rival de sa puissance. Syphax avait été entièrement défait par les Carthaginois, aidés des talents militaires du jeune Massinissa, fils de Gala. Le prince vaincu avait cherché un refuge en Espagne auprès des Romains. De leur côté, les généraux carthaginois, Asdrubal, fils d'Amilcar, Magon, son frère, et Asdrubal, fils de Giscon, y étaient revenus, et Massinissa s'y trouvait avec eux. La guerre, cette année (543), prit une nouvelle activité.
(1) Nous suivons l'opinion de M. U. Becker dans ses Vorarbàten ru einer Cesch. d. au<nt. fuft. Krieges, p. 1 13 et suiv., au sujet de la date de la mort des Scipion, qui doit être pincée en 543, bien que, dans le récit de Tite-Live, le fait semble appartenir au consulat de l'année précédente.
Tite-Live lui-même dit (XXV, 32) que, pendant deux ans, il ne se fit rien de mémorable en Espagne et qu'on s'abstint presque entièrement de se battre : cum biennio firme nihil admodum memorabile factum tsset, consiliù'
que magij quam armit bellum gererdur ce qui, comme nous l'avons vu,
ne peut s'app?iquer à l'année 540, moins encore à celle de la mort des Scipion, et reporte par conséquent cette mort à l'année 543. Tite-Live dit également (XXV, 36) que Cn. Scipion mourut la huitième année après son arrivée en Espagne, et il réf>ète (XXV, 3S) que les Romains, pendant huit années, n'avaient pas été vaincus. La défaite des Scipion ne peut donc être placée avant 543.
Les Scipion qui se recrutaient avec peine en Italie, s'étaient attachés, depuis deux ans, à faire entrer en grand nombre les Celtibériens dans leur armée. La haine que ces peuples avaient montrée pour la domination carthaginoise, inspirait aux généraux romains une grande confiance dans les secours qu'ils en obtiendraient. Les généraux carthaginois avaient divisé leurs forces en deux corps d'armée : d'un côté, celui de Magon et d'Asdrubal, fils de Giscon, avec la cavalerie de Massinissa se tenant à plusieurs journées de distance des Romains; de l'autre, Asdrubal, fils d'Amilcar, qui s'en était plus rapproché. Les Scipion désiraient en finir de la guerre d'Espagne et ils craignirent que s'ils commençaient par s'attaquer à ce dernier seul, les deux autres généraux carthaginois, après qu'Asdrubal Barcas aurait été défait, ne se retirassent dans les montagnes et ne fissent traîner la guerre en longueur. Ils se crurent assez forts pour vaincre les deux armées ennemies en même temps. A cet effet, ils se partagèrent leurs forces. Publius se mit à la tète de la plus grande partie des Romains et des alliés pour combattre Magon et Asdrubal Giscon. L'armée de Cneius se composait pour la plus grande partie de Celtibériens, et n'avait que peu de vieilles troupes romaines. La cavale* rie de Massinissa causait de grandes difl[icultés à Publius pour l'approvisionnement de ses vivres; en môme temps, on lui annonçait que l'armée qu'il avait ù combattre, allait être rejointe par les troupes qu'amenait le prince indigène Indibilis. Il se porta Immédiatement et pendant la nuit à la rencontre de celui-ci pour s'en défaire avant qu'il eût opéré sa jonction. Mais il ne put dérober son mouvement aux généraux ennemis. Massinissa vola sur ses traces, et avec Magon et Asdrubal, fils de Giscon, ils tombèrent sur ses derrières pendant qu'il était aux
prises avec Indibilis. Ses troupes furent écrasées ou dispersées, et lui-même périt sur le champ de bataille. D'autre part, Asdrubal, fils d'Amilcar, n'ignorait pas que tout l'espoir du frère de Publius reposait sur les Celtibériens qui formaient le principal élément de son armée. Il juf^ea plus aisé de les séduire que de les vaincre : à l'aide des Espagnols qu'il avait lui-même sous ses ordres, il entra en, rapport avec eux, et, à force d'or, il parvint à les décider à une désertion générale. Il ne resta à Cneius Scipion, abandonné de la plus grande partie de son armée, d'autre ressource qu'une prompte retraite, mais son ennemi, fort supérieur en nombre, s'attacha à ses pas, et fut bientôt rejoint par Massinissa et par les deux autres généraux carthaginois. La petite troupe qui restait au général romain ne {louvait faire tète ix tant d'ennemis à la fois : ils en eurent bientôt raison.
La mort de Cneius et celle de son frère mirent fin à une administration à laquelle le Sénat n'avait pu rendre un plus éclatant hommage que de la leur continuer si longtemps malgré toutes les traditions, on peut dire môme contre l'esprit et l'intérêt le plus sérieux des institutions républicaines.
La catastrophe des deux Scipion devait, ce semble, apporter un changement profond en Espagne, et intervertir la position des deux puissances belligérantes. Ses suites n'eurent pas cette portée. Asdrubal, fils d'Amilcar, qui avait vaincu moins par les armes que par Tor, demeura de nouveau au-dessous des exigences du commandement que son frère lui avait laissé. Si, comme on l'a prétendu, le Sénat lui avait, depuis plusieurs années, donné Tordre de passer en Italie avec une armée, c'eût été le moment de s'y rendre, après avoir achevé la destruction de l'armée romaine. Mais Asdrubal ne sut
pas même profiter de ses avantages en Espagne, et y tirer parti de la victoire; il laissa un jeune chevalier romain, nommé Martius, réunir les débris de l'armée vaincue, relever le courage des soldats, infliger des pertes considérables aux vainqueurs; et, comme nous le Terrons, il fut bientôt obligé de reculer devant les renforts que Rome envoya en Espagne. Le Sénat, sans perdre de temps, chargea Claudius Néron d'aller prendre le commandement avec 6,000 hommes de pied et 300 chevaux choisis dans les deux légions qu'il avait commandées au siège de Capoue, et auxquelles furent ajoutés le même nombre d'hommes et 800 chevaux fournis par les alliés.
La guerre aurait pu prendre une face toute nouvelle en Espagne, si les Carthaginois avaient eu dans .Asdrubal un chef plus capable de profiter des faveurs de la fortune, et surtout si Annibal, au lieu d'attendre vainement les secours de Carthage en Italie, était allé lui-même la secourir en Espagne et suppléer à l'insutlisance des généraux carthaginois. Mais il ne sut pas encore s'avouer l'avortement de sa fatale entreprise au delà des Alpes (1). Grâce à l'obstination qui retenait
(1 ) Et oqtcodant quelle* iUsiioM pommltMl se faire encore? D^jà, qae retuit. il de* esp^nce* fondéct tarit prise de Tarente et sur les avanugcs qu'en retirerait son alliance avec la Macédoine f Non-seulement la citadelle de Tarente continuait d*ttre occupée par la garnison romaine, nuis les Romains, dans l'ëtat de morcdlement oàte trouvait la Grice, au milieu des haines et des jalowka qvi séparsicot les uns des aatrci ces petits Etats, au milieu de* cm inf PS «td« défiances qu'inspirait l'ambition du roi de Mao(<lota«, n'avaient pAk eu de pdacàfMcitcr de» ennemi* k Philippe pov k r«l«air an delà de la mer. A cet «flîrt, Q» «viiaal contracté avec le* ÊloUoM m traité auquel Attahu, roi d« Pcifsmc, Ptcvntas, roi de Thracc et Sc«fdi]Kdus, roi d'Illyrie, avaient adhéré (TiT.-Liv., XX VI, 241. Philippe, doué d'une activité qui, faute d'<tre «fKaamment réfléchie, portait peu de fruit* durables, s'était cmpiMif d'aller de dhren cA«é> an sccovt de se» alliés que cette ligue
le plus habile des généraux carthaginois en Italie, grâce aussi au bonheur qu'eurent les Romains de voir toutà-coup apparaître à leur tête, non en Italie, où ils pouvaient désormais s'en passer, mais en Espagne, où ils avaient à en attendre encore de grands services, le plus habile des généraux qui illustra leurs armes pendant cette guerre, la désastreuse défaite des Scipion, loin de marquer pour Rome le commencement d'une phase de revers, fut, au contraire, pour elle, le point de départ d'une période qui, comme nous allons le voir, précipita ses succès en Europe, en attendant le dénouement qui devait les couronner en Afrique.
menaçait ; mais attaqué bientdt par ses voisins en Macédoine mJme, il fut obligé de rentrer chez lui pour s'y défendre, et Valérius Lserinus, que Rome avait envoyé en Grèce avec une flotte et une seule légion, ne tarda pas à pouvoir déclarer au Sénat que déjà les troupes de terre étaient de trop, et que désormais la flotte suffisait (TiT.-Liv., XXVI, 28).
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Après la chute de Capoue, lorsqu'Annibal, rétrécissant toujours son plan de guerre et ses vues de conquête, semblait renoncer définitivement à la Campanie et à toute l'Italie du centre et du Nord pour réduire ses efforts à la partie de la péninsule la plus éloignée de Rome, il n'était guère possible au Sénat de maintenir ses onéreux armements sur le pied de l'année précédente. Toutefois, il procéda à leur réduction avec une extrême prudence. Au dehors, il est vrai, les besoins n'avaient pas encore diminué. En Espagne, il fallait renforcer les troupes qui s'étaient trouvées disponibles dans le premier moment pour être embarquées avec Claudius Néron; en Sicile, Syracuse était au pouvoir des Romains. Mais, comme nous l'avons dit plus haut, ce fut seulement pendant la campagne de 544 qu'.Agrigente tomba dans leurs mains et qu'ils soumirent l'Ile entière. Au commencement de l'année, il y restait tant à faire que l'un des deux consuls s'y transporta avec son armée. En Grèce, bien qu'on eût assez occupé Philippe
chez lui pour n'avoir pas à le craindre en Italie, retirer la légion qui sy trouvait, c'eût été décourager les alliés qu'on venait de s'y faire. Quant à l'Italie, les Gaulois y étaient toujours en armes. Les dispositions d'une partie de l'Étrurie inspiraient de la défiance ; pousser trop loin le désarmement, c'eût été risquer d'arrêter plus au Midi le progrés du découragement qui s'y manifestait parmi les alliés d'Annibal, au lieu d'en profiter sans retard pour l'isoler davantage. Il ne fallait pas oublier d'ailleurs que le moral de l'armée romaine commençait seulement à se relever, qu'il restait dans l'esprit des soldats des traces assez profondes de l'impression produite par les déroutes de Trasimène et de Cannes, que la crainte des pièges et des stratagèmes d'Annibal avait toujours beaucoup d'empire sur leur imagination, qu'elle pouvait amener encore de désastreuses paniques, et que c'était par la conscience de leur supériorité numérique qu'on avait le plus d'espoir de les raffermir. Des vingt-trois légions romaines, le Sénat en maintint vingt et une ( i ). Le peuple, à Rome, crut que ce n'était pas faire assez pour alléger les charges de cette interminable guerre. On commençait à se plaindre hautement de tout ce que l'Italie souffrait depuis huit années. Au fond de l'opinion populaire, il y avait toujours le soupçon que, fidèle à son ancienne politique, le Sénat, dont la guerre augmentait l'autorité, la voyait se prolonger sans déplaisir. Déjà, il avait fallu des efforts afin d'obtenir, pour l'année 514, l'élection de consuls aussi belliqueux que Marcellus et Valérius Laevinus, capables, disait-on, d'amener la guerre en pleine paix, bien plus que de laisser respirer la République quand elle était en guerre (2). Le mécontentement
(1) TiT..Liv.,XXVI, 28.
(2) li., XXVI, 26.
ne lit 4 10 S accroître quand, à l'effet de subvenir aux besoin!- (Je la flotte et de suppléer a l'insuffisance des ressources du trésor, on eut recours, pour y faire face, à une mesure qui avait déjà été décrétée à une autre époque (i).
On décida que les particuliers, suivant leur rang et leur fortune, fourniraient un certain nombre de rameurs et qu'ils les nourriraient, à leurs dépens, pendant un mois. L'opposition que la mesure souleva ne fut, pour le Sénat, qu'une occasion d'exalter le patriotisme de toutes les classes par l'exemple que les sénateurs donnèrent eux-mêmes en faisant porter ostensiblement au fisc tout ce qu'il y avait chez eux d'or et d'argent. Les chevaliers imitèrent les sénateurs, et de là, le mouvement patriotique s'étendit aux autres citoyens.
La prudence du Sénat ne se démentit pas non plus dans le plan de campagne de l'année. On ne s'empressa pas de poursuivre Annibal au fond de l'Italie méridionale et d'aller lui disputer Tarente, quelles que fussent les espérances qu'il fondât sur le port de cette ville pour la subsistance de son armée et pour les renforts venant de Macédoine ou d'Afrique. Prendre pour point de départ la Campanie et le Samnium, resserrer lentement le territoire où Annibal dominait encore, profiter du découragement de son parti pour ramener les villes qui avaient fait défection aux Romains, s'approcher de leurs murs F>our se mettre en rapport avec les partisans de l'alliance romaine, faire espérer l'oubli du passé à celles surtout qui livreraient leurs garnisons : tel fut le plan dans lequel on se renferma.
Les Romains recouvrèrent ainsi, dans le Samnium,
(1) TiT.-Liv.. XXVI, 3j.
dans la Lucanie et dans l'Apulie, un certain nombre de petites villes. Marcellus, pour sa part, en reçut luimême plusieurs à composition dans le Samnium. Il se montra fort indulgent à leur égard et tout différent de ce qu'il avait été chez les Siciliens, où on lui reprochait un excès de sévérité envers les vaincus. La principale des villes qui retournèrent aux Romains dans cette campagne fut Salapia, dans l'Apulie, une de celles dont la défection avait suivi de près la journée de Cannes. L'ancien parti des Romains s'y était réveillé, et la ville fut livrée, malgré la garnison de 500 Numides qui se firent tuer tous à l'exception de cinquante tombés vivants au pouvoir des Romains (i).
Annibal regretta vivement la perte de cette ville et celle de sa garnison; car les Numides n'étaient plus nombreux dans son armée, dont ils formaient l'élément le plus précieux. Comme pour prendre sa revanche, il résolut de franchir une dernière fois la ligne derrière laquelle il allait désormais se retirer, et de faire subitement irruption dans une partie de l'.Apulie où il n'était pas attendu. Il avait appris qu'llerdonéa qui, jusque-là, tenait toujours pour les Carthaginois, se disposait à suivre l'exemple de Salapia. Cn. Fulvius, qui campait dans les environs de la ville, y attendait en toute confiance le moment où il allait pouvoir s'en rendre maître, de concert avec une partie des habitants. Annibal parvint à dérober sa marche rapide à Marcellus; il arriva à l'improviste auprès d'Herdonéa, et infligea aux Romains une perte qui a été évaluée à 7,000 hommes, que d'autres versions portent à 8,000 et même à 13,000 (i). Fulvius y
(1) TiT.-Liv., XXVI, 38.
(2) Id., XXVII, I. — Appikn, VII, 48.
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péril en combattant (i). Pressé de s'en retourner d'où il ctait venu, et ne voulant pas abandonner llcrdonéa aux Romains, Annibal fît décapiter ceux des principaux habitants de la ville qui avaient été en rapp>ort avec Pulvius, et, après avoir promis à ses adhérents un asile à Métaponte ou à Thurium, il détruisit la ville par le feu. C'était faire l'aveu de la nécessité où il se trouvait de restreindre sa ligne de défense et d'abandonner les alliés qu'il avait au delà. Le sort d'Herdonca fit d'autant plus d'impression sur tous ceux qui tendaient à se réconcilier avec les Romains que d'autres villes le partagèrent. L'armée d'Annibal n'était plus assez forte pour qu'il en disséminât une partie dans de nombreuses garnisons ; afin de ne pas abandonner aux Romains les ressources des villes auxquelles il retirait cette protection, il les faii>ait piller ou livrer aux flammes (a).
La prise de Salapia par les Romains et l'échec sanglant qu'ils essuyèrent à Ilerdonéa furent, en Italie, les deux faits principaux de la campagne de 544. Le reste se passa en escarmouches entre Marcellus et Annibal qui se harcelaient l'un lautre, se tendaient mutuellement des pièges, mais sans en venir à des batailles régulières de quelque importance (3). L'avantage, dans ces petits combats, s'il faut en croire Tite-Live, demeurait presque
(1) C'était deraot U méoM tUIc qa*Aniub«l avait défait, dtmx ans atipa» rarant, d dëtrmil ca grande partie eo corpt d'aronée cownnd^^ par «a Mttuv Folvioa.
(.1 IiT.-Liv.. XXVI.jS. — ZowAi.. IX, 7
(it IleilqaatioadaBtTit»>Livc{XXVII, a) d'une ata.iu le .\unu»iron, CD Lucaaie, qd m piotoocM joaqa'à U nuit, apic> laquelle Annibal m wfarnia dam bm camp pendant toat an jour et ilécanpt U aait Mivaaca. abaadoMMM le champ de bataille aax Romain». Ce r^t cal ceatiadit par Frooiâa, d'aprè* U<|u«l Aaaibal fat niaqmu à Namiatroa. {Slf^t^., II. a. 6.).
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toujours aux Romains (O. Quoique peu d'événements eussent marqué la campagne d'Italie de 5.4 1, on ne peut dire qu'elle laissa exactement les deux parties belligérantes dans la situation où elles se trouvaient. Les forces toujours décroissantes d'Annibal continuèrent à se réduire; le terrain se rétrécit de plus en plus autour de lui. Ses alliés se refroidissant toujours davantage, le nombre des villes dont il était en possession diminua encore. Son succès à I lerdonéa ne servit pas à raffermir ses adhérents : la manière dont il traita la ville après l'avoir délivrée dos assiégeants, tourna au contraire contre lui l'effet moral de sa victoire. Le temps épuisait l'expédition carthaginoise, et, loin d'arrêter ce dépérissement, l'année $44 ne fit que le continuer et le hâter.
En Espagne, où Claudius Néron, avec ses 13,000 hommes, était arrivé à la fin de l'automne précédent (2), et avait rangé sous son commandement ce que Martius et Titus Fonteius avaient recueilli (3) des troujjes des Scipion, ce général fut sur le point de remporter un grand avantage; mais il eut la maladresse de se le laisser arracher des mains par une ruse de son ennemi. Il était parvenu à enfermer Asdrubal dans un défilé. Celui-ci, feignant d'être réduit à une telle extrémité qu'il était décidé à évacuer l'Espagne avec l'armée car-
(1) TiT.-Liv., XXVII, 2
(2) Nous continuons à suivre, pour les événements d'Elspagne, la chronologie de M. U. Becker qui rectifie celle de Tite-Live et nous paraît avoir été suftisamment justifiée par l'écrivain allemand, {ybrarâ. xu einer Geseh. d. KWtit. pun. KrUges, p. ii^ et suiv.) D'après cet auteur, les deux Scipion périrent au printemps de 543. Claudius Néron arriva en Espagne dans l'automne de la même année. Ainsi : campagne de Claudius Néron en Espagne au printemps de 544; arrivée du jeune Scipion en Espagne en automne 544; conquête de Carthage-la- Neuve, printemps 545; bataille (première) de Baecula, été 545.
(3)TiT.-Liv., XXVI, 17.
thagi noise, demanda à traiter. Il traîna en longueur, pendant trois jours, la négociation qui réglait l'évacuation des diverses places fortes, et chaque nuit, il ptarvint à éloigner une partie de son armée, à l'insu de Claudius Ncron. Il réussit enfin à s'échapper lui-même, et Claudius ne s'aperçut du piège que lorsqu'il était trop tard : il ne put plus que harceler l'arriére -garde de son ennemi (i).
L'événement le plus important de cette année dans la péninsule ibérique fut l'arrivée d'un nouveau général qui vint, à la fin de la campagne, remplacer, à la tête de l'armée romaine, le propréteur Claudius Néron, dont le commandement ne fut pas prolongé, et recueillir la succession des Scipion en qualité de proconsul. Ce fait va dominer, par ses conséquences, toute la dernière moitié de la guerre. Jusqu'à ce moment, si Annihal n'avait pas réussi dans ses desseins sur l'Italie, ce qui l'en empêchait, c'était la témérité même de son entreprise, c'était la fausseté des prévisions sur lesquelles il avait fondé l'espoir de son succès Mais les déceptions du héros carthaginois ne pouvaient être attribuées à l'éminence des, talents militaires des généraux de Rome. L'apparition d'un général nouveau à la tête des Romains va changer cette situation. .\ la vérité, Annibal ne le rencontrera pas immédiatement. C'est en Espagne que va se révéler la portée de son mérite. Mais à mesure que diminuait la position du général carthaginois en Italie, 1 importance de cet autre théâtre de la guerre grandissait. C'est, en réalité, eo l-^spagne, que l'expédition d'Italie va recevoir le coup mortel, et quand Annibal aura laissé abattre, sans aller
(I) TiT.-Liv., XXVI, 17. — ZoNAA.. IX. 7.
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le défendre, ce bouclier de Carthage. il faudra bien, sous peine d'être traître à sa patrie, qu'il s'arrache au sol de l'Italie pour aller défendre en Afrique, non plus les rêves déçus de son ambition personnelle, non plus son entreprise contre Rome, mais l'existence même de Carthage, et pour aller se mesurer, dans une étreinte décisive, avec le rival qui jusqu'alors ne l'avait vaincu que de loin.
Celui que Rome va revêtir de cette glorieuse mission est un jeune homme de vingt-quatre ans, à qui aucun commandement indépendant n'a encore été confié. 11 s'appelle Publius Cornélius Scipion. C'est le fils du proconsul du môme nom qui vient de périr en Espagne avec Cn. Scipion, son frère, après avoir gouverné ce pays pendant plus de sept ans. .\ un âge où les hommes qui se sont le plus illustrés n'ont pas encore d'antécédents, le jeune Scipion avait eu l'art, non-seulement d'attirer l'attention du peuple, mais de le passionner pour lui. L'éloge de son courage et de sa précocité était dans toutes les bouches. C'était lui, répétait-on, qui, à l'âge de dix-sept ans, sauva la vie à son père dans la bataille du Tésin ; à dix-neuf ans, il était tribun dans l'armée de Cannes; après la perte de la bataille, il avait, en même temps qu'.Xppius Claudius, plus âgé que lui, su réunir les restes de l'armée romaine et les conduisit à Canusium, où le consul Varron en avait repris le commandement. C'était encore ce courageux jeune homme, disait- on, qui, le fer à la main, avait, après la fatale journée de Cannes, fait renoncer une partie de la jeune noblesse de Rome au projet d'abandonner l'Italie pour chercher une patrie ailleurs. Telle était sa popularité que, l'année qui précéda la mort de son père et de son oncle, il fut élevé à la charge d'édile malgré sa jeunesse.
Tout, au reste, dans sa personne, semblait présager qu'un rôle distingué l'attendait dans la vie publique, où, depuis longtemps, sa famille avait occupé les plus éminentes positions. Sa prudence n'était pas inférieure à son courage ; doué d'une éloquence persuasive, il imposait par la noblesse de son extérieur; ses relations étaient pleines de séduction ; cette figure si remarquable iK>rtait à plusieurs égards l'empreinte profonde de son temps et du changement qui s'opérait depuis les deux derniers siècles, où l'importance et les vives préoccupations des guerres empêchaient, en quelque sorte, qu'on ne s'aperçût de la transformation. Les rapports étroits qui s'étaient établis entre Rome et les Grecs de la Sicile et du Midi de l'Italie, portaient leurs fruits. Presque Grec par la culture de son esprit et jusque par sa tenue extérieure, Scipion n'avait plus la rudesse des anciens Romains. Il nous montre aussi les habitudes de la vie militaire commençant à prédominer f>arfois sur l'ancienne sévérité républicaine du gouvernement aristocratique. Ni l'autorité de la loi, ni celle du Sénat ne lui paraissent inviolables. Toutefois, il ne se laissera pas aller jusqu'à conspirer contre elle, et lorsqu'en Espagne on lui offre le titre de roi, son ambition le refuse avec dédain. Ce n'est pas non plus, comme les démagogues vulgaires, en s'abaissant jusqu'à flatter les mauvais instincts du peuple qu'il se l'attache, mais en s'élevant au-dessus de lui par des qualités qui commandent le respect.
Un trait qui ajoute à l'originalité de sa physionomie, prouve que son hellénisme n'avait pas effacé en lui le Romain, ou tout au moins qu'il n'oubliait pas que des Romains dépendait son avenir : Scipion. dès sa jeunesse, était dévot. Il visitait fréquemment les temples et pas-
sait souvent tout seul un temps considérable dans celui du Capitole. Il ne manquait pas de s'y rendre avant de prendre une résolution de quelque importance, et prétendait n'agir que par le. conseil ou avec l'assentiment d'un Dieu (i). Aussi le peuple renouvela-t-il pour lui la légende grecque donnant pour père à Alexandre un Dieu qui visitait sa mère sous la forme d'un serpent. Scipion, nous apprend-on, ne fit rien pour confirmer cette fable, mais s'abstint tout aussi soigneusement de la démentir (2). Quelle opinion faut-il se faire de la dévotion du jeune Publius? Polybe (3) la considère comme un moyen politique et le loue d'y avoir recours; Tite- Live (4) reste dans le doute, mais semble pencher vers l'opinion de Polybe. Peut-être l'incrédule (5) écrivain grec, bien qu'il puisât ses renseignements dans les conversations de Laelius, ami et confident de Scipion lui-même, ne fait-il pas assez la différence des idées qui avaient cours en Grèce à cette époque, et de celles qui dominaient à Rome ; peut-être aussi les doutes de Tite- Live proviennent-ils de ce qu'il confond les mœurs de son temps avec celles du temps de Scipion. Dans tous les âges, il s'est rencontré des hommes qui, préoccupés de grands desseins, en ont attribué le succès à une protection particulière de la divinité, et qui ont paru se croire investis d'une mission providentielle. Tous n'ont n'ont pas été de ce chef coupables de mensonge ou d'hypocrisie : il en est qui n'ont fait que céder à leur
(I) TiT.-Liv., XXVI, 19. — POLVB.,X,a.
{2)TlT.-Ll\'.,/âiJ.
(3)PoLYB., X, 2 et 5.
(4)TiT.-Liv., XXVI,i9.
(5) Polybe dit formellement (VI, 56) que les idées qu'on se fait des Dieax et des peines des Enfers ont été inventée*, suivant lui, pour contenir les passions de la multitude.
ima nent sollicitée par l'amour-proprc ou par ij.:J.^:.'. d».:>.: quils avaient de réussir dans leurs entreprises. Socrate, qui n'était ni un menteur ni un charlatan, ne se disait-il pas 'aidé par son génie familier dans r.i lissement de sa grande œuvre de moraliste? L:. , i XIX" siècle, Napoléon l" ne se croyait-il
pas appelé par une sorte de prédestination à son rôle de nouveau Charlemagne^ Il en est aussi qui, jusqu'à un certain point dupes deux-mémes, n'en ont pas moins cherché a tromp>er les autres. Mais comment pénétrer assez les mystères de pareilles âmes pour y démêler ce qui appartient à l'illusion involontaire ou au calcul intéresser Qui pourra jamais faire chez un Cromwcll ou un Mahomet la part de la feinte et celle de l'enthousiasme religieux? Quoique d'un caractère à beaucoup d'égards fort dilïérent du leur, Scipion appartient vraisemblablement à la même classe; le degré exact de sincérité de sa dévotion est une de ces questions historiques que nul ne peut avoir la prétention de résoudre avec certitude.
A la nouvelle du désastre des deux Scipion, on s'était empressé d'envoyer en Espagne Claudius Néron, déjà à la tête d'un commandement. La capacité militaire ne lui manquait pas ; mais d'autres qualités étaient nécessaires pour succéder aux Scipion : il s'agissait plus encore de s'attacher les populations espagnoles que de vaincre les Carthaginois. Claudius Néron, tout en se montrant dès l'abord supérieur à .\sdrubal sur le champ de bataille, fit voir en même temps que l'habileté du négociateur et la perspicacité lui manquaient ; il se laissa, comme nous l'avons vu, grossièrement tromper par celui-ci pendant une feinte négociation.
C'en était assez pour ne pas prolonger entre ses
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mains au delà de l'année, un pouvoir a i exercice duquel était indispensable un genre de mérite qui lui faisait défaut. Si le fils du proconsul Fublius Cornélius Scipion avait été plus âgé et s'il avait rempli antérieurement les fonctions qui étaient considérées comme le préalable nécessaire des plus hautes charges, le Sénat n'eût pas songé à donner un autre successeur à son père et à son oncle, tant il paraissait le vengeur naturel de leur mort, tant il unissait à l'aptitude militaire les qualités qui pouvaient faire accepter la domination romaine à un peuple étranger. Mais il n'était âgé que de 24 ans ; pour être revêtu de l'autorité proconsulaire, non-seulement il n'avait pas exercé au préalable celle de consul, mais il n'avait pas même été préteur. Ces motifs, qui eussent suffi pour arrêter le Sénat, n'arrêtèrent pas l'opinion publique. Dans des circonstances comme celles où l'on se trouvait, devant des intérêts aussi graves et des nécessités aussi ippérieuses, les scrupules de légalité ne la retiennent pas longtemps. Les temps de guerre, d'ailleurs, comme les temps de révolutions, réclament des hommes d'action et d'énergie; ils sont favorables à la jeunesse. L'exemple d'Annibal, qui n'avait que 29 ans lorsqu'il envahit l'Italie, n'était pas fait pour déprécier les jeunes généraux. Malgré son âge, le peuple se prononçait hautement pour que Scipion fût revêtu d'un pouvoir que, pendant sept ans, on s'était presque habitué à regarder comme le patrimoine de sa famille ; le Sénat, au sein duquel d'ailleurs les Scipion occupaient depuis longtemps un rang distingué, ne voulut point s'y opposer. Une élection populaire qui eut lieu sans contestation ni partage, couvrit ce que le choix avait d'irrégulier. On se contenta d'adjoindre au jeune élu, en qualité de propréteur, un conseiller plus âgé dans la personne de
M. Junius Silanus (i). On a prétendu que Scipion fiit seul candidat, parce qu'aucun autre que lui il osa se charger de relever les affaires des Romains en Espagne (2). Assurément, ce n'est pas devant la difficulté de la tâche qu'auraient reculé des hommes tels qucMarcellus.Appius Claudius, Claudius Néron et plus d'un autre encore ; mais l'opinion du F>euple se montrait si unanime en faveur de Scipion, que son triomphe n'offrait pas de doute et que le vote des centuries n'était en quelque sorte qu'une formalité dont on connaissait d'avance le résultat.
10,000 hommes de pied et 1,000 de cavalerie furent appelés à partir sous le commandement du nouveau pr I avec une flotte de 30 quinquerèmes. Le départ
eu: A la fin de la campagne de $44. L'expédition se
réunit à l'embouchure du Tibre, et, après avoir longé la côte, alla débarquer en Espagne, à Empjorium, colonie des Massaliotes, d'où Scipion se rendit par terre à TarracoQ avec ses troupes. Les Romains comme les Carthaginois étaient déjà dans leurs quartiers d'hiver. Il entra immédiatement en rapport avec les populations de 1 Espagne septentrionale et s'occupa sans retard des préparatifs de la campagne prochaine.
En Italie, le peu de résultats de la campagne de 544 n'avait naturellement pas diminué le mécontentement que causait la durée de la guerre. Aussi l'élection de Fabius Maximus, surnommé le Temporiseur, et de Q. Fulvius Flaccus, qui furent les consuls de l'année s 15, n'eut-elle pas lieu sans opposition. Fabius était appelé à cette charge pour la cinquième fois et Ful-
(I) TiT.-Uv., XXVI. 19.
(1) //.. XXVI. 18. — Zo3(AK.» IX, 7.
vius pour la quatrième, sans égard à l'intervalle qui, suivant l'ancienne loi, devait s'ôtre écoulé avant que celui qui avait exercé le pouvoir consulaire put en être revêtu de nouveau. Deux tribuns du peuple s'opposèrent de ce chef à l'élection à laquelle ils reprochaient cet autre vice que l'un des deux élus avait lui-même présidé l'assemblée. Pour mettre fin au débat, on convint de prier le Sénat de décider la question. Le Sénat fut d'avis que, dans les circonstances où se trouvait la République, il lui importait avant tout d'avoir à sa tète des généraux habiles et expérimentés. Si Ion croyait devoir rappeler ainsi les exigences de la guerre, c'est le signe qu'on n'était plus à Rome bien vivement alarmé de ses dangers, et que le sentiment public se rassurait désormais sur ce qu'il y avait encore à attendre de la présence d'Annibal en Italie.
Cette sécurité croissante et, ce qui en était la conséquence, l'irritation que soulevaient les charges sans cesse renouvelées de la guerre, se manifestèrent cette année d'une façon beaucoup plus grave. Douze colonies firent connaître au Sénat qu'il leur était impossible de contribuer encore à de nouvelles levées d'hommes ou à de nouvelles impositions. Les colonies étaient avec les aristocraties locales les piliers de la domination romaine en Italie. A mesure que la conquête romaine s'étendait dans la péninsule, on en avait successivement établi sur tout le sol italique, où elles servaient en quelque sorte d'avant-postes à Rome, veillant à la conservation du pays conquis et propageant en même temps le sentiment romain et l'amour de la patrie commune. Si ces enfants de la mère-patrie, destinés à donner aux alliés italiques l'exemple de la fidélité et à garantir jusqu'à un certain point leur soumission, venaient eux-mêmes à
refuser l'obéissance à Rome, quelles conséquences leur attitude ne pouvait-elle pas entraîner }
Heureusement, parmi les colonies elles-mêmes, le mouvement ne devint pas général. Il en existait trente; dix-huit n'y prirent aucune part, et le Sénat obtint de celles-ci les promesses les plus solennelles de fidélité et de concours. On fit à leurs délégués les plus grands honneurs : le Sénat les reçut dans son sein ; on les combla d'éloges, et un décret formel rendit un hommage public a leur patriotisme ; les consuls ensuite les présentèrent à l'assemblée du peuple, où ils reçurent des témoignages de sympathie non moins honorables. Quant aux délégués des douze autres colonies, on ne fit à leur propos aucun éclat ; ils ne furent ni retenus, ni congédiés; on ne leur fit pas même de réponse. C'était joindre la prudence à la dignité.
Grâce au peu d'avenir qui semblait réservé à l'expédition d'Annibal, cette quasi-révolte de douze colonies demeura sans écho parmi les alliés. 11 en eût été autrement, sans doute, si la fortune d'Annibal avait conservé encore de meilleures chances; mais alors aussi il est probable que les colons n'eussent pas oublié les liens qui les rattachaient à Rome; car il n'est ni démontré, ni probable que, dans l'attitude qu'ils prirent, il y eut le moindre projet d'entente avec l'ennemi (i).
(l) Xxt dooic colonies qui rcfntèfcnt de foarnir de» lokUu et de l'arfrot étaitM : Ardéa. Sipète, Sutrinm, Albe, CarWoli, Sorm. Sacna, Circcii, Sétia, Cale», Narnia et lotenuniia. La dix-huit autres Paient : Sif.Ua, Korba, Satkala, Fr^gdle», Locéria, Vénvtia, Bnindaûttin, Adrta, Finnam, AriaiiauD, Ponlk, Pwtnm, Com, B^évcntam, MuemU, Spol^tom. PUcancfai et CrémoM. La vrak caoac k la^oclk il faat attribuer la différence d« MMioMau qae, dam cette càreoMlaac*, tca cotoniea maaitatèreat eavan Ronc, ne nom est paa conoM. U Mt à moarqoar qa« 1«* dcMue coloalea q^ lehièient leur coooowa teiaat les plw voWaca da RoaM et las plaa aadcQMa. Avait-on, pendant la gacrre, mémgi davaataf» oéOaa qpi m
Il y avait dans le fisc une réserve qu'on amassait chaque année et qui était destinée à faire face aux nécessités les plus extrêmes. Malgré les grands besoins des dernières années, le Sénat avait poussé la prudence jusqu'à n'y pas toucher encore ; mais cette année, en présence des vives réclamations qui s'élevaient contre les charges nouvelles, il jugea le moment venu d'y avoir recours; on y puisa jusqu'à concurrence de 4,000 livres d'or, dont 500 livres furent mises à la disp>osition de chacun des deux consuls, des deux proconsuls, M. ^arcellus et P. Sulpicius, et du préteur L. Véturius : 100 livres furent destinées à la garnison de la citadelle de Tarente ; on employa le reste à satisfaire aux besoins de l'armée d'Espagne.
Le Sénat comprit que, dans l'état où se trouvaient les esprits à Rome, il fallait que la campagne de 54$ en Italie offrît quelque résultat de plus que celle de l'année précédente. La reprise de Tarente en fut l'objectif. Fabius Maximus eut cette mission. C'était assez dire que le plan de campagne serait combiné avec toute la prudence et toute la sagacité du vieux consul. Marcellus, pendant ce temps, devait occuper .-Xnnibal en continuant contre lui sa guerre d'escarmouches.
Derrière eux, le second consul Q. Fulvius devait continuer aussi à recouvrer les villes qui abandonneraient la cause d'Annibal, et se tenir à portée d'appuyer chacune des deux autres armées. Enfin, on ne se contenta
trouvaient plus à portée d'être attaquées ou séduites par Annibalt Ou bien le sentiment romain se conservait-il plus vivace chez celles de fondation plus récente, fières de représenter les conqu^nts parmi les peuples vaincus et se sentant d'autan! plus étroitement unies i Rome qu'elles étaient mal vues de leurs voisins, et qu'on n'avait pas encore oublié autour d'elles quelles occupaient les terres des anciens habitants?
pas de ces trois armées pour assurer le succès de la campagne. Le commandant de la garnison de Rbégium, tout à l'extrémité du Bruttium, sur le détroit de Sicile, place qui n'avait pas cessé d'être au pouvoir des Romains, reçut ordre d'employer, dans l'intérêt du but principal de la campagne, c'est-à-dire pour occuper Annibal loin de Tarente, un corps d'hommes déterminés, li ' ' au pillage et a la rapine, qu'on avait fait venir _. ._ .c. Marcellus commença son rôle en forçant Annibal à quitter le voisinage de Canusium, d'où il pouvait gêner la marche de Fabius, et à se jeter dans les montagnes. Comme Tannée précédente, ils s'y livrèrent de nombreuses escarmouches. Annibal, plus encore que Marcellus, évitait de s'aiïaiblir dans une bataille rangée. Une de leurs rencontres cependant fit perdre aux Romains 2,700 hommes ; un autre jour, ils essuyèrent encore une perte de 3,000 hommes; mais cette fois, Annibal en laissa 8,000 sur le champ de bataille et fut réduit à s'enfoncer dans le Bruttium. Pour le retenir loin de Tarente, le chef de la garnison de Rhégium employa le corps qui était venu récemment de Sicile et qu'il avait grossi de Bruttiens déserteurs et autres également habitués à exercer des brigandages dans leurs montagnes ; il les chargea de ravager dans le Bruttium les campagnes des alliés dWnnibal et d'aller assiéger, sur la c6te, la ville de Caulonia, non loin de Locres. Annibal, tombant dans le piège qu'on lui tendait, ne nuinqua pas de se diriger vers la place assiégée. Fabius n'avait pas perdu le temps pendant lequel oa était parvenu à tenir Annibal éloigné de Tarente : il avait pu entrer en rapport avec la garnison romaine de la citadelle et s'entendre secrètement avec les partisans de Rome dans la ville. Depuis plusieurs années, Annibal,
pour remplacer ses anciens soldats, dont le nombre diminuait de plus en plus, et pour en conserver auprès de lui le plus qu'il pouvait, était forcé de se recruter principalement parmi les montagnards bruttiens et à leur confier les garnisons de la plupart des villes qui tenaient encore pour lui. A Tarente aussi, c'était principalement à des Bruttiens, aidés du parti démocratique, qu'on avait confié la défense de la ville. Devant de pareilles troupes, habituées à ne voir dans la guerre que des occasions de senrichir et de se livrer à leurs habitudes de rapine, il ne fallait jamais désespérer des moyens de séduction. Fabius ne les négligea pas. Il parvint à mettre dans ses intérêts le chef de la garnison bruttienne, et pendant qu'on feignait d'attaquer la ville d'un autre côté, les Bruttiens lui ouvrirent les portes; son armée s'introduisit et fut bientôt maîtresse de la place. Annibal était encore près de Caulonia, d'où les assiégeants, à son approche, s'étaient éloignés pour se retirer sur une montagne. Il les suivit, et s'attarda avec son armée autour de la montagne jusqu'à ce que ce corps, assez mal composé pour que les Romains en eussent fait d'avance le sacrifice, se rendît prisonnier. Ce fut alors qu'il apprit les graves événements qui se passaient à Tarente pendant son absence. A cette nouvelle, il hâta son départ, marcha jour et nuit avec ses soldats. Mais il était trop tard : il l'apprit en route ; Tarente était perdue pour lui. La trahison la lui enlevait comme elle la lui avait donnée. La prise de Tarente et la reddition volontaire des villes qui restaient à Annibal dans la Lucanie et chez les Hirpiniens, tel fut le résultat de cette campagne. .Après Rome, Tarente était avec Capoue la plus puissante ville d'Italie, celle à qui son beau port avait donné les relations comfnerciales les plus étendues. Bien que, depuis
trois ans qu'elle était en son F>ouvoir, Annibal n'eût pas vu se réaliser les avantages qu'il en attendait, que ni les secours de Philippe de Macédoine, ni les renforts de Carthage ne fussent venus débarquer dans son port, sa perte n'en constituait pas moins un échec grave. Après celle de CaF>oue, aucune autre ne pouvait avoir pour les Carthaginois un effet moral plus regrettable. Désormais, Annibal se trouvait réduit aux montagnes du Bruttium et à quelques villes déchues de la Grande- Grèce, satellites ou dépendances secondaires de Tarente. Ce que son entreprise, à l'origine, avait de grandeur romanesque, s'évanouissait. Il n'était plus en Italie que ce que furent souvent, dans le Midi de cette péninsule comme en Sicile ou en Espagne, des chefs de partisans ou d'aventuriers, se promenant de montagne en montagne, harcelant les armées régulières, leur dressant des embûches et se dérobant à tout combat décisif. Dans ces modestes conditions, .Annibal pouvait prolonger encore son séjour sur le sol italique: mais le sort de son expédition n'était plus incertain : il ne faisait qu'en prolonger l'agonie.
Pendant cette campagne de 545, les événements furent, en Espagne, d'un plus haut intérêt encore qu'en Italie. Ce qui, en Italie, depuis plusieurs années, demeurait en question, ce n'était plus l'existence de Rome, ni même l'issue de l'invasion carthaginoise, mais la date ci laquelle le sol italique serait délivré de la présence de l'ennemi. En Espagne, la puissance même de Carthage, et non les desseins ambitieux d'un de ses généraux, était en jeu, et la catastrophe des deux frères Scipion semblait y avoir fait pencher en sa faveur l'avenir de la lutte. Tout allait y dépendre des talents du nouveau général romain qui, jamais cnt-or.v n'.ivait ni gagné une bataîllf, ni
commandé en chef une armée. L'incertitude à ce sujet dura peu : dès l'ouverture de la campagne, le mérite militaire du jeune proconsul apparut avec éclat et sa première opération fut un glorieux coup de maître.
Aux premiers jours du printemps, Scipion se trouva prêt à franchir l'Èbre avec 25,000 hommes de pied et 2,500 chevaux; son lieutenant Laîlius avait, de son côté, rassemblé 35 vaisseaux à lembouchure du fleuve. On ignorait encore sur quel point l'armée devait se diriger. Lœlius seul connaissait le secret de l'expédition. Le dessein de Scipion, qu'il avait si soigneusement caché, n'était rien moins que d'aller inopinément, et avant que les généraux ennemis se fussent doutés de son plan, enlever, au fond delà péninsule, Carthage -la-Neuve, la capitale même de la domination carthaginoise en Espagne. Les trois généraux ennemis se trouvaient encore, Magon, au delà des colonnes d'Hercule, Asdrubal, fils de Giscon, à l'embouchure du Tage, et Asdrubal, fils d'Amilcar, sur les bords supérieurs du même fleuve, chacun à la tête d'une armée séparée. Aucun d'eux n'était à moins de dix journées de marche de Carthage-la-Neuve. Ils prévoyaient si peu une attaque sur cette ville qu'ils n'y avaient laissé qu'un millier d'hommes de garnison (i). La ville, il est vrai, était forte par sa position et ses murailles. Derrière son admirable port, dont une île défendait l'accès du côté du Midi, elle s'élevait au Nord sur une presqu'île qu'un isthme étroit joignait à la terre ferme. La mer la baignait des autres côtés. Scipion avança résolument et à grandes journées par la côte que Lœlius longeait avec sa flotte, et tous les deux se trouvèrent en même temps devant la place, l'un par
(l) POLVB., X, 8.
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terre et l'autre par mer. On appela les habitants à la défendre en môme temps que la garnison; mais leurs crtorts furent inutiles. Tandis qu'ils croyaient n'avoir à repousser l'assaut que du côté de l'isthme, Scipion profita d'un marais dont la mer venait de se retirer presque ei' nt pour faire c ' • les murs d'un autre c -- . .jiitôt la garnison i„. lite à se rendre prisonnière, et 10,000 habitants {partagèrent le même sort. Un seul jour, dit-on, suffît à ce brillant exploit qui réveilla pour ainsi dire en sursaut les généraux carthaginois et l'Espagne méridionale tout entière. Qu'on songe, en effet, a ce qu'était Carthage -la- Neuve pour les dominateurs africains. Là se trouvaient leurs arsenaux, leurs fabriques d'armes, leurs approvisionnements, leurs métaux précieux, le trésor, l'administration, les machines de guerre, les matériaux de la marine. L'enlèvement d'une telle place équivalait pour les Carthaginois à ce que serait de nos jours, pour les Anglais aux Indes, la perte simultanée de Calcutta et de Bombay. La domination carthaginoise en Espagne était matériellement et plus encore moralement frappée au cœur. L'impression que cet événement fit dans le pays fut immense. .Après ce revers si accablant et si inattendu, quelles populations indigènes les Carthaginois parviendraient-ils encore à tenir dans la soumission^ Ajoutons que, du même coup, Scipion eut en sa possession les 300 ou 300 otages qui devaient garantir la fidélité des diverses parties de 1 Espagne méridionale et que, maître dans l'art de séduire les peuples par la douceur et les caresses, il ne négligea rien pour se faire par ce moyen des auxiliaires de ceux envers qui les Carthaginois ne savaient se montrer que des maîtres avides et sans pitié. Il n'avait pas manqué, sous les murs de Carthage-la-
Neuve, de promettre à ses soldats le secours de Neptune qui, leur diî;ait-il, lui était apparu en songe. Dès ce premier fait d'armes, les peuples espagnols ne virent pas seulement en lui l'habile capitaine; la renommée le leur représenta comme inspiré par les Dieux et favorisé de leur protection spéciale.
La campagne ne faisait que de s'ouvrir; l'heureux proconsul, après un tel début, ne pouvait en rester là (i).On eût dit que ses adversaires eux-mômes l'invitaient à poursuivre ses succès. Non-seulement ils n'avaient pas prévu les dangers que courait le principal siège de leur domination, mais alors que tout devait les engager à réunir leurs forces contre le général romain et à profiter contre lui de leur supériorité numérique (2), leurs trois armées étaient demeurées séparées et éloignées l'une de l'autre. Bien plus : les trois généraux ne s'entendaient pas; la discorde régnait entre eux (3). Scipion n'était pas homme à laisser à ses adversaires le temps de réparer de pareilles fautes. Il se porta au-devant du frère d'Annibal et le rencontra aux environs de Baecula, près du Bétis (Guadalquivir). Asdrubal fut de nouveau défait : Scipion lui tua 8,000 hommes et fit 10,000 prisonniers.
L'eflFet de cette sanglante défaite du général en chef des Carthaginois venait s'ajouter encore à la foudroyante impression produite par la prise de Carthage-la-Neuve,
(i) Nous suivons encore ici M. U. Becker qui, pour la bataille de Baecula, rectifie la chronologie de Titc-Live et place cette bataille dans la même campagne que la prise de Carthage-la-Neuve, conformément à la version de Zonaras (IX, 8). Il est par trop invraisemblable, en effet, que Scipion, après s'être rendu maître de Carthage-la-Ncuvc au printemps, se fût croisé les bras le reste de Tannée et que, pendant ce temps, les généraux carthaginoiç, restant dans la même inaction, n'eussent rien entrepris pour réparer la perte qu'ils venaient de faire.
(a) PoLYB., X, 7. — TiT.-Liv., XXVI, 42.
(3) PoLYB., IX, II et X, 6 et 7.
a celle de la restitution des 200 otages espagnols, à ce qui se disait partout des vertus de Scipion et de ses rapports avec les Dieux, aux haines excitées par la dure oppression des dominateurs africains, à la déconsidération ou les dissentiments et l'indiscipline avaient fait tomber leurs généraux. Il n'en fallait pas autant pour remuer profondément l'esprit mobile des populations espagnoles. Le mouvement qui. en les éloignant des Carthaginois, les entraînait vers les Romains, devint si général qu'on ne vit d'autre moyen de soustraire les deux armées de Magon et d'Asdrubal, fils de Giscon, aux désertions dont elles étaient menacées, que d'aller les cacher l'une et l'autre, sous les ordres de ce dernier général, au fond de la Lusitanie (1), dont les habitants avaient eu peu de contact avec les Romains. La péninsule ibérique était ainsi presque tout entière abandonnée à elle-même et à Scipion qui n'y rencontrait plus d'autre adversaire actif que Massinissa, auquel on avait donné 3,000 hommes de cavalerie pour parcourir et dévaster le pays (2). Magon quitta l'Espagne pour aller faire des recrues dans les Iles Baléares. Quant à .\sdrubal, frère d'Annibal, désespérant et de son autorité de général en chef et de l'Espagne elle-même, il gagna les bords supérieurs du Tag^ et crut, dans la position extrême où il se trouvait, n'avoir plus rien de mieux à faire que d'aller de sa personne rejoindre son frère en Italie. La fuite n'avait ramené autour de lui qu'un faible reste de ses anciens soldats (3); mais il avait sauvé son or et put, pour en
«i)Trr..Liv .XXVII. m.
3) làtd.
(1> C'ot ce (|itt lisait* d'w diâffr* «k PolyU «a plu twft. Le ttnp* qa'il fMOM <Uat la G«at« tra« année &U voImMi ^«c c'était n ddà 4« F'k priBdpau âésMata.
recruter d'autres, se diriger à l'insu de Scipion vers la Gaule par la partie la plus occidentale de l'Espagne et des Pyrénées
Ainsi allait s'exécuter celte expédition d'Asdrubal qu'on a prétendu avec si peu de vraisemblance lui avoir été commandée par le Sénat de Carthage dès l'année 538. Cette fois, ce n'était plus pour obéir à un ordre venu d'Afrique qu'Asdrubal allait franchir les Pyrénées ; ce n'était plus le Sénat carthaginois qui, alors qu'il avait avant tout si grand intérêt à la conservation de sa précieuse possession d'Espagne, en affaiblissait volontairement la défense et la privait de son chef pour venir en aide en Italie à la téméraire entreprise d'Annibal. Asdrubal quittait l'Espagne parce que son armée était détruite, que son autorité y était perdue, que les deux autres généraux, qui la méconnaissaient, ne croyaient plus pouvoir combattre l'ennemi et se retiraient devant lui, que les populations se soulevaient de toutes parts contre Carthage, parce qu'en un mot il désespérait de la conservation de l'Espagne (1). Ne pouvant plus y servir les intérêts de sa patrie, il voulait tenter, en désespoir de cause, de lui être utile en Italie ; il voulait, avec des troupes recrutées en grande partie en Gaule, rejoindre son frère, l'aider à relever son entreprise s'il en était temps encore, ou périr avec lui.
On a reproché à Scipion de ne pas avoir su empêcher Asdrubal de passer en Gaule. Si, au moment où la domination carthaginoise en Espagne semblait s'écrouler de toutes parts, quand les rapports nouveaux de Scipion avec un si grand nombre de populations mdigènes venaient tout-à-coup absorber son activité, un reproche
(I) TiT.-Lnr., XXVII, 20. — Zonak., IX, 8.
pouvait lui être fait, ce serait plutôt de n'avoir pas expulsé l'autre Asdrubal de la Lusitanie, sans lui laisser le temps de respirer après la défaite de son homonyme, et avant qu'il pût recevoir des renforts d'Afrique. Ceux qui ont vu, dans le passage d'Asdrubal en Italie, un danger d'une extrême gravité pour Rome et menaçant son existence, ont pu seuls reprocher à Scipinn de ne pas s'en être préoccupé avant tout. Nous verrons bientôt à quel point ce danger a été exagéré. Le peuple, si impressionnable à Rome, a bien pu partager cette opinion et s'épouvanter de l'arrivée d'une seconde armée carthaginoise, comme il s'était alarme outre mesure de l'apparition d'Annibal sous les murs de Rome, trois années auparavant; mais Scipion avait le coup d'œil assez ferme en pareille matière pour ne pas être accessible à des terreurs de ce genre, .\chever d'expulser les Carthaginois d'Espagne était plus urgent que d'empêcher Asdrubal d'aller organiser en Gaule une expédition qui avait si peu de chances de succès.
En attendant qu'.Xsdrubal parvint à organiser son armée en Gaule, la campagne de 546 eut pour objet, en Italie, de continuer à resserrer toujours de plus en plus les limites dans lesquelles .\nnibal se mouvait. Sept légions lui furent à cet etîet directement opposées. Marccllus, de nouveau consul cette année, en eut deux ; Crispinus, son collègue, disposa également d'une armée consulaire. Deux légions furent placées à Tarente, sous Claudius Flamen, et une septième à Capoue, commandée par Q. Fulvius Fluccus, derrière les deux armées consulaires. Le consul Crispinus, qui se mit a la tète de ses Icf^Mons pendant que Marçellus était encore à Rome, « >u V rit la campagne en se portant contre la ville de Locres considérée, à cause de son petit port, comme la pria-
cipale place qui restait à Annibai depuis qu'il avait perdu Tarente. Une escadre devait venir de Sicile pour assiéger Locres par mer. Mais quand Marcellus vint prendre le commandement de son armée, le plan de campa{^ne fut changé. Les consuls résolurent de tenir leurs deux armées réunies, afin de combattre ensemble. On peut croire, daprès l'énergie du caractère de xMarcellus, que son but était de frapper cette année quelque grand coup, en tombant avec les deux armées consulaires à la fois sur Annibai, dont les forces ne cessaient de décroître.
On se crut assez sur de Tarente pour détacher des légions chargées de la garder, un corps qui fut dirigé contre Locres, afin d'attaquer cette place et de remplacer l'armée de Crispinus, Annibai, si près qu'il fût d'être épuisé, n'en était pas moins encore toujours fécond en ruses et en stratagèmes de guerre. Il réussit à faire tomber dans une embuscade les troupes qui se rendaient de Tarente à Locres ; environ 2,000 hommes y périrent; le reste prit la fuite et retourna à Tarente. Un autre stratagème du rusé Carthaginois eut des conséquences plus graves. Il projetait, cette année comme l'année précédente, d'éviter toute bataille rangée avec les consuls, mais de les harceler et surtout de profiter des imprudences qu'ils pourraient commettre pour les faire tomber dans les pièges qu'il ne cessait de leur tendre.
Il avait eu raison de compter sur leurs imprudences. Marcellus, pour aller reconnaître une colline boisée où on lui conseillait de prendre position, s'aventura avec une incroyable légèreté a s'y porter en personne avec son collègue, sans autre escorte que quelques officiers et 220 cavaliers. Annibai campait à peu de distance de là; un corps de Numides s'y trouvait caché qui se
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démasqua tout-à-coup et tomba sur les deux consuls. Percé dun coup de lance, Marcelius y perdit la vie, et Crispinus reçut deux blessures dangereuses. Cet événement terrible était fait pour jeter le trouble dans tout ce que les Romains avaient opposé de forces à Annibal. Le i>eu de parti qu'il en sut tirer est la meilleure preuve de l'état auquel son armée était réduite. En etlet. il essaya de se faire ouvrir les portes de Salapia à l'aide d'une lettre scellée de l'anneau qui avait été enlevé au cadavre de Marcelius sur le champ de bataille: mais la ruse fut découverte, et les 600 hommes qu'on avait laissés entrer, la payèrent de leur vie. Après cet échec, Annibal se rendit à Locres, qui était encore assiégée par la flotte venue de Sicile. Dans les dispositions d'esprit où la catastrophe des deux consuls avait mis les Romains, il n'eut pas de peine à dégager Locres et à faire rembarquer celles des troupes des assiégeants qui étaient descendues à terre. Mais quant aux deux armées des consuls, il les laissa se retirer l'une à Vénusia et l'autre à Capoue pour y attendre les ordres du Sénat, et il ne tenta rien pour profiter de la perturbation dans laquelle la mort de Marcelius et les blessures mortelles de Crispinus avaient dû les plonger. L'année se termina ainsi sans autre incident nouveau que la mort du consul Crispinus qui succomba à ses blessures (1)
(I j II y «vju eu, «.çttc stincc, a Artrtmm, ci I ' r 'n • , n c !!.•'■ i ■ < r de lédition dont lr« cauK» et !e oiactère rt' ' t ; < i r : r,
■ '•' ''«t poar qu'on paûae taai' connexinn avec le
1" ubal. Une cirooaataooc p >jppotition qti t'y
ta*tuU»U contre Rome, c'est q««( mi icLwur* tk» «btret villea ^1 M ■nucBt (ait défection depaii te coouBeacemtnt de ilnvMiOA caitlMiglaoiM, la lëcomeaU •cmb!ent t'étn trooW» non dent le parti popdUir*, OMi* <Um k clâtM des optioiatca. Marce.liu j avait M ent^ojré «ne prcmièra fob poor calmer \*% ««prita. Lt propr^eur C. Iloail.us Tibalus Ait charfé Ton* it. f3
Pendant le cours de cette année ($46), on apprit à Rome la présence d'Asdrubal dans la Gaule transalpine, où il s'occupait à engager des mercenaires à sa solde (i). Des députés massaliotes étaient venus en donner avis,et deux agents, envoyés de Rome sur les lieux confirmèrent pleinement le fait et annoncèrent qu'Asdrubal, avec larmée qu'il avait réunie, n'attendait que la fin de l'hiver pour passer les Alpes. Le peuple s'alarma vivement à l'idée d'une seconde invasion carthaginoise qui venait réveiller chez lui les sombres souvenirs de la Trébie, de Trasimène et de Cannes. Le Sénat, que Scipion avait dû informer de ce qui s'était passé en Espagne, conserva sans doute plus de calme. Cependant on se trouvait encore sous le coup des émotions causées par la catastrophe de Marcellus et de Crispinus; on ne savait jusqu'à quel point Asdrubal parviendrait à grossir son armée des deux côtés des /Vlpes. Les Ligures se montraient disposés à le seconder. La tranquillité était à peine rétablie en Étrurie; on apprenait d'.\frique que de grands préparatifs se faisaient à Carthage, soit pour envoyer des secours en Espagne, soit pour faire parvenir des renforts à Annibal. Le Sénat crut devoir agir avec beaucoup de prudence. On jugea que .Marcellus ne pouvait être mieux remplacé dans son commandement de consul que par Claudius Néron; et, pour tempérer en quelque sorte ce qu'il y avait chez lui d'impétueux , on jeta les yeux sur Marcus Livius Salinator. plébéien d'un caractère grave
ensiuile de demander des otages à la ville d'Arrétium ; il s'adressa à cet eiïet aux sénat eurA et les força à livrer l2o de leurs enfants qui furent envoyés à Rome. On infligea un châtiment rigoureux à sept des sénateurs qui s'étaient échapités de la ville.
(I) TlT.-Liv., XXVII, 36.
qui avait déjà été consul en 535, et s'était signalé à cette époque dans la guerre d'illyrie. A sa sortie de charge , le peuple lui avait fait subir une condamnation non méritée. Profondément ulcéré de cette injustice, il s'était retiré des alïaires publiques. On ne parvint à le ramener au Sénat qu'après plusieurs années, et ce fut avec la plus grande peine qu'on le décida cette fois à accepter la candidature du consulat.
Les deux choix indiqués par le Sénat furent confirmés par Iclection du peuple. Le consul Claudius Néron fut opposé à Annibal dans le Midi de l'Italie, et son collègue Livius à Asdrubal dans le Nord. On porta les légions à vingt-trois, dont quinze étaient destinées à rester en Italie et à y former sept corps d'armée différents, savoir : dans le Nord, deux légions sous les ordres du consul Livius, deux sous le proprèteur Térentius V'arron en Étrurie et deux sous le préteur Porcius dans la Gaule cisalpine: dans le .Midi, deux légions commandées parle consul Claudius Néron, deux par le propréteur Q. Claudius à Tarcnte, deux par le proconsul Q. Fulvius dans le Bruttium et une par le propréteur G. Ilostilius Tubulus à Capoue. Deux légions restèrent en réserve à Rome (i). Les levées se firent avec beaucoup de rigueur. Scipion envoya d'EsF>agnc par mer 10,000 hommes de pied, en grande partie espagnols, et environ 1,800 cavaliers; on tira de la Sicile 4,000 frondeurs et archers.
Annibal, qui avait été informé à l'avance de l'arrivée prochaine de son frère en Italie, voulut prévenir le moment où le consul Claudius Néron viendrait se mettre
(1) Dm hait aatfCft l/<rioin, qaatrc Àai«a| «B Ea|Wf?B'. dmnx ts SwdaigBa et dMs «a SicU«.
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à la tôte de son armée, et tenta de s'avancer vers le Nord à la rencontre d'Asdrubal. Mais le propréteur C. llostilius Tubulus, qui était encore à Tarente d'où il devait conduire ses troupes au consul Claudius Néron et à Capoue, eut connaissance du mouvement d'Annibal ; et le propréteur Q. Claudius qui se trouvait avec ses légions chez les Salentins, en fut également informé. Le premier tomba sur les derrières d'Annibal pendant que ses troupes marchaient en désordre, et lui fit essuyer une perte de 4,000 hommes. Le général carthaginois, pour ne pas être pris entre deux armées, jugea prudent de rétrograder jusque dans le liruttium. Lorsqu'il crut pouvoir faire une nouvelle tentative pour se porter dans l'Apulie, le consul Claudius Néron avait pris le commandement de son armée et se trouvait à Vénusia à la tête de 40,000 hommes de pied et de 2,500 chevaux. Annibal était parvenu avec son armée mal disciplinée dans les environs de Grumentum, en Lucanie. Claudius Néron vint lui barrer le passage, et ayant trouvé le moyen de cacher dans une embuscade un détachement de ses troupes, il le provoqua au combat. Les soldats d*.\nnibal, prenant leurs armes à la hâte, se répandirent en désordre dans la plaine, et avant qu'ils fussent rangés en bataille, une partie de la cavalerie romaine qui n'en était plus à devoir trembler devant celle des Carthaginois, les avait déjà refoulés. Quand Annibal voulut les soutenir à la tôte du reste de ses troupes, le détachement placé en embuscade par Claudius Néron vint fondre sur ses derrières et le força à regagner son camp après avoir laissé 8,000 hommes sur le terrain et 500 prisonniers. Pendant plusieurs jours, Annibal se tint dans son camp ; il parvint une des nuits suivantes à décamper à l'insu de Claudius et à le devancer dans sa route vers l'Apulie. Mais le
consul l'atteignit près de Vénusia, où il lui infligea encore une perte de 3,000 hommes. Annibal ne se sentit plus en état de poursuivre sa route, ni de résister aux trois armées entre lesquelles les Romains pouvaient l'envelopF>er. Il rétrograda subitement jusqu'à Métaponte, où il attendit les nouvelles recrues qu'un de ses lieutenants fut chargé de lui amener des montagnes du Bruttium. Quand il les eut reçues, il tenta un troisième mouvement vers le Nord et, réussissant par une marche rapide à se dérober à ses ennemis, il arriva jusqu'à Canusium, en Apulie, dans le voisinage de l'Autidus. .Mais là, il retrouva le consul Claudius qui avait fait approcher en Lucanie l'armée du propréteur Q. Fabius; renonçant a savanccr plus loin, il s'y renferma dans son camp.
La cause de l'inaction où Annibal demeura désormais dans son camp de Canusium sans tenter de se rapprocher davantage de son frère, a été attribuée à ce que la lettre de celui-ci, qui lui apprenait en quel lieu leur jonction devait se faire, avait été interceptée par les Romains, et qu'Annibal attendit vainement cette communication. Il eût été plus naturel, ce semble, que le point du territoire où les deux frères pouvaient se joindre le plus utilement et avec le moins d'obstacles fût désigné non par Asdrubal, étranger à l'Italie où il venait d'arriver, mais par Annibal qui s'y trouvait depuis onze ans, y avait de nombreux rapports avec ses partisans et y jouissait de tous les moyens d'information. La véritable raison de l'inaction d'Annibal est aisée a pénétrer, si l'on veut bien ne pas voir en lui un général toujours sûr de la victoire, disposant en tout temps d une armée formidable et trouvant dans son génie les moyens de se jouer de tous les obstacles. Fort affaibli, réduit à des soldat» indii»ciplinés recrutés dans le Bruttium it vrn.tit de se
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trouver fort mal d'avoir eu affaire dans le Midi de l'Italie à plusieurs corps ennemis à la fois. Se porter plus avant vers le Nord avec deux ou trois armées romaines sur ses pas, pour en rencontrer trois autres, c'eût été s'exposer follement et avec la certitude d'être enveloppé. Annibal, en un mol, demeura dans son camp de Canusium, parce qu'avec si peu de forces et entre tant d'ennemis, il se sentit incapable d'aller plus- loin. Les mêmes obstacles, dira-t-on, ne se dressaient-ils pas devant Asdrubal? Et sil en était ainsi, leur jonction ne devenait-elle pas impossible? Qu'en faut-il conclure? Que l'expédition d'Asdrubal qu'on a représentée comme le grand moyen de succès sur lequel Annibal avait compté depuis plusieurs années, si ce n'est môme depuis la conception primitive de son plan d'invasion, n'était qu'un moyen désespéré, mal conçu et dépourvu de toute chance de succès. Refoulé depuis plusieurs années à l'extrémité méridionale de l'Italie, Annibal n'aurait pu être utilement secouru que par le Midi (i). Vouloir lui amener par le Nord un renfort qui, pour le joindre, aurait à percer toutes les forces que la République pouvait jeter entre les deux, c'était la plus misérable des stratégies. Encore ie côté faible de l'expédition d'Asdrubal ne se bornait-il pas là. Les Carthaginois et les Espagnols qu'il amena d'au delà des Pyrénées, étaient peu nombreux. Son armée dut se recruter surtout de Ligures et de Gaulois transalpins et cisalpins. Or, Annibal avait déjà fait l'expérience de ce qu'on pouvait attendre du concours
(l) L'expédition d'Asdrubal dut se faire par le Nord, parce qu'il ne pouvait recruter la plus grande partie de son armée que dans la Gaule transalpine et cisalpine. Après la baUille de Bsecula, lorsque les désertions se multipliaient, même parmi les troupes des autres généraux (TlT.-Liv., XXVIII, 20), le moment eût été mal choisi pour faire des recrues en Espagne.
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des Gaulois et de la mobilité de leur esprit Nous verrons que cette deuxième épreuve ne fut guère plus heureuse que la première. Kntîn, il manquait à l'expédition, alors même que les autres moyens de succès ne lui eussent pas fait défaut, un chef moins médiocre quAsdrubal, dont la série de défaites n'avait été interrompue qu'une seule fois depuis dix ans ( i ).
Ce fut au printemps de l'année 547 qu'Asdrubal mit fin à son séjour dans la Gaule transalpine et traversa les Alpes. Non-seulement il n'eut pas à triompher des rigueurs de la saison comme Annibal onze ans auparavant, mais il n'est plus parlé des autres difficultés que l'état matériel des chemins et l'hostilité des habitants avaient, prétend-on, opposées au passage de ce dernier, obstacles, comme nous lavons fait voir, tant exagérés par les historiens.
On n'a aucun renseignement certain sur la force numérique de larmée avec laquelle le frère d'Annibal arriva en Italie, pas plus que sur celle des mercenaires qu'il par- TÎnt à y recruter. Appien lui fait amener 56,000 hommes; c'est le même chiffre que Tite-Live donne pour celui des morts qu'il laissa plus tard sur le champ de bataille. D'après ce qu'on peut induire d'un fragment de Polybe, l'une et Pautre assertion dépassent de beaucoup la
(I) I.a plupart des bistoricas, dani VexcH de Icnr admiration poor le nérite d'Annibal, la font rejaillir aor toa frère, et Mmblcat fermer le* jmn MT laicootiawb mera qai cooatîtaaBt à pc« prit toate m carriè c niliuira. Le féoëral Vaadoacowt prteqM mti m pomee pa* l'avengleincnt joH)Mi4à. « Emplé, dit4l, la d^itedct de«s Scipîon, dsc en grande pertk à llflipv» 4wM de Mi dcu gënéraox «t à U déMrtioB dca CeMbérina, U» CMipHMi d*AidnM «• EepigM m aoat aifMldci qoe p« wa dtealica. Midapoar m BOMJJétw qM M BMiche d'EipcffM •■ Italie» U n'jr a rkn daaa cette csp^ dition qai caracKrite «n gnmd cinëral ...» (M«r. 4r« <■««/. d'Aimée . ■ " /"/ ifl.p.66.)
vérité; on exagère ici, comme probablement on eût grossi les forces avec lesquelles Annibal arriva dans la Gaule cisalpine, si lui-même n'en avait fait consigner le chiffre dans l'inscription du cap Lacinium.
S'il faut croire ce qu'on rapporte du début d'Asdrubal dans la Gaule cisalpine, il n'y fut pas plus heureux qu'il n'avait coutume de l'être en Espagne; car après avoir mis le siège devant la colonie de Placcntia, il dut labandonner. S'attarder à faire un siège, quand tout lui commandait de ne pas perdre un jour pour aller rejoindre son frère en trompant la vigilance des Romains, c'était là une résolution étrange. On ne peut se l'expliquer qu'en supposant que le concours des Cisalpins sur lequel il avait compté lui fit défaut et que, comme le dit Tite-Live, il voulut, par un coup d'éclat, frapper vivement les esprits, ou tout au moins, qu'il éprouva le besoin d'occuper les troupes venues avec lui, pendant le temps nécessaire pour y ajouter de nouvelles recrues.
Nous verrons ultérieurement qu'il n'eut guère plus que son frère à se louer de ses rapports avec les Cisalpins. Les Ligures semblent lui avoir prêté un meilleur concours, et cependant le préteur Porcius, en avertissant le Sénat qu'ils armaient en faveur d'Asdrubal, ne porte leurs recrues qu'à 8,000; et comme son but était d'engager le Sénat à prendre des mesures contre eux, il devait être plus disposé à en augmenter le nombre qu'à le diminuer.
La lettre interceptée d'Asdrubal à son frère avait appris au consul Claudius Néron que son dessein était de venir à la rencontre d'Annibal par la voie Flaminienne et l'Ombrie. 11 écrivit en conséquence au Sénat d'envoyer à Narnia, pour s'opposer à leur jonction, les
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deux légions de réserve qu'on avait gardées à Rome et de les remplacer par les troupes qui se trouvaient à <^pouc. C'était une quatrième armée qu'on allait ajouter à celles du consul Livius, du propréteur Varron et du préteur Porcius, pour empêcher la réunion des deux frères. Claudius Néron manda en même temps au Sénat un projet qu'il avait l'intention d'exécuter luimême. Toujours campé non loin de Canusium où il observait le camp d'Annibal, il se proposait de détacher de son armée une élite de 1,000 cavaliers et de 6,000 hommes de pied, avec lesquels il comptait aller joindre son collègue Livius qu'il supposait être près d'en venir aux mains avec Asdrubal. Voulant hiter sa marche autant que possible, il envoya des cavaliers dans le pays qu'il avait à traverser, afin que, sur tout son passage, des vivres et des moyens de transiK>rt se trouvassent à sa disposition. Cette expédition du consul Claudius Néron paraît très-audacieuse et môme hasardée, lorsqu'on se figure, comme on l'a fait généralement, q^i'Annibal pouvait à tout instant se mettre en route pour aller au devant de son frère; mais elle n'a plus rien d'aventuré, si on admet avec nous que ce fut par impuissance de lutter contre toutes les forces qui le séparaient d'Asdrubal, quV\nnibal n'alla pas plus loin. Les 30,000 hommes que Claudius laissait devant le camp de Canusium, suffisaient bien avec les deux armées qui se trouvaient dans le Midi, pour retenir Annibal et l'empêcher de s'avancer entre les quatre autres armées que les Romains avaient dans le Nord.
On a supposé qu'Annibal ne bougea pas parce qu'il ignorait le départ de Claudius Néron. Il est fort peu vraisemblable qu'alors que ce consul avait, comme nous venons de le voir, fait connaître son projet d'avance
dans tout le pays qu'il allait traverser, Annibal, si habitué à s'eaquèrir des desseins de ses ennemis, n'en eût rien appris. S'il se tint renfermé dans son camp, c*est qu'en réalité la nécessité l'y contraignit (i).
Ainsi que Claudius l'avait présumé, Livius, son collègue, et Asdrubal se trouvaient très-rapprochés l'un de l'autre lorsqu'il le rejoignit. Cette fois encore, comme lors de l'arrivée d'Annibal en Italie, les Romains n'étaient pas allés attendre leur ennemi au pied des Alpes, soit qu'ils se fussent mis en mouvement trop tard, soit qu'ils n'eussent pas voulu s'exposer à être assaillis par les Gaulois sur leurs derrières pendant qu'ils seraient aux prises avec Asdrubal. Lorsque celui-ci abandonna le siège de Placentia, il se dirigea vers l'Ombrie par Ariminum le long de l'Adriatique. Il avait traversé le Métaurus qui se jette dans cette mer, et son armée campait au Sud de l'embouchure de cette rivière, aux environs de Séna (Sinigaglia), ancienne ville des Gaulois Sénons, colonisée par les Romains. L'armée du consul Livius et celle du préteur Porcius étaient campées à peu de distance de là. Asdrubal découvrit bientôt l'arrivée du second consul, quoiqu'on eût pris des précautions pour la lui cacher, et il en conclut que Claudius Néron avait défait Annibal et probablement détruit son armée. Il résolut de ne pas
(I) Le détachement de 7,000 hommes qu'amena Claudius Néron, semble un faible renfort pour l'armée du consul Livius. Cependant il ne faut pas oublier que c'étaient des troupes d'élite. Claudius Néron, appelé à agir contre Annibal, avait probablement sous ses ordres les légions dans lesquelles on mettait le plus de confiance et surtout la meilleure cavalerie. Ce n'était pas un secours sans importance qu'un corps de l,oou cavaliers, et nous verrons plus bas que le rôle de la cavalerie commandée par Claudius Néron, ainsi que celle de l'infanterie légère à laquelle appartenait sans doute la plus grande partie de son détachement, fut loin d'être sans utilité contre Asdrahal.
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hasarder de rencontre avec les trois armées de Livius, de Purcius et de Claudius, de repasser le Mêtaurus et de faire retraite chez les Gaulois cisalpins. Pendant la nuit, il abandonna son camp; mais quand il voulut retraverser le Mêtaurus, ses deux guides gaulois s'étaient échappés, et on ne découvrit pas de gué pour opérer le passage. L'armée remonta avec peu d'ordre la rive droite du fleuve qui devenait de plus en plus profond. Cependant, dés la pointe du jour, les Romains se mirent à sa poursuite. Claudius Néron atteignit le premier ses derrières à la tête de la cavalerie ; Porcius le suivit bientôt avec l'infanterie légère. Ils firent un grand carnage des traînards qui étaient nombreux, .\sdrubal, pK)ur mettre un terme au désordre de sa marche qui ressemblait à une fuite, essaya de se retrancher sur une colline qu'il trouva sur sa route ; mais on ne lui en laissa pas le temps : le consul Livius survint avec son infanterie; il fallut se décider à lui faire face et accepter le combat. Asdrubal rangea ses éléphants devant son front de bataille, les Gaulois à l'aile gauche, les Ligures au centre, les Carthaginois avec les Espagnols à la droite. Ses auxiliaires gaulois lui inspirant peu de confiance, il les plaça derrière une colline qui, avec d'autres difficultés du terrain, devait les préserver de l'attaque. Lui-même, il se mit à la tète de l'aile droite où se trouvaient ses plus anciens soldats avec lesquels il se proposait d'engager l'action la plus vive contre les Romains. Livius lui était opposé à l'aile gauche de ceux-ci, tandis que Claudius N'- — -ommandait l'aile droite en face des Gaulois. <i n était pas homme à se croiser les bras devant
eux et à assister passivement à la bataille, séparé de l'ennemi par des difficultés de terrain. Quand il vit son collègue fortement engagé avec lailc droite d' Asdrubal.
il détacha une partie des troupes de l'aile quil commandait lui-même, et, passant avec elle derrière le reste de l'armée romaine, il alla tomber sur le flanc et sur les derrières de l'aile droite d'Asdrubal qui, prise entre Livius et lui, fut écrasée. Chargeant ensuite à dos les Ligures du centre, il les tailla également en pièces. Quant aux Gaulois, ils se défendirent très-mal : une grande partie d'entre eux était restée couchée dans la campagne ; l'ivresse en avait même retenu d'autres dans le camp. Asdrubal tomba bravement au milieu du combat. Dans toute sa malheureuse expédition, sa mort seule fut digne d'éloge. La tradition romaine a singulièrement grossi le nombre des morts qu'Asdrubal laissa sur le champ de bataille : elle ne le porte pas à moins de 56,000 (i). La cause de cette exagération est évidente ; on voulait faire de la bataille du Métaurus une revanche de celle de Cannes. Les historiens semblent se donner le mot pour faire ce rapprochement (2). Polybe toutefois, plus voisin des événements que les autres, ne tombe pas dans cette erreur : pour lui, le nombre des morts de l'armée d'Asdrubal est d'environ 10,000 (3). D'après ce chiffre, on peut se faire une idée de la force totale de l'armée qui fut presqu'entièrement détruite ; en l'élevant à 15,000 hommes, on ne serait probablement pas loin de la vérité {j\). Les Romains, d'après Polybe, laissèrent 2,000 hommes sur le champ de bataille.
(1) TiT.-Liv., XXVII, 49-
(2) /aJ. — ApPIEN, VII, 53. — ZONAR., IX, 9.
(3) FOLYB., XI, 3.
(4) Peut-être le chiffre pourrait-il se décomposer de la manière suivante : les Ligures formaient ii eux seuls le centre de l'armée ; les Carthaginois et les Espagnols conitituaient l'aile droite, et les Gaulois, l'aile gauche (TiT.-Liv., XXVII, 48). Or, d'après le rapport du prtteur Porcius (TlT.-Liv., XXVII, 39), les Ligures avaient armé 8,000 hommes;
A Rome, où le peuple s'était mépris sur les dangers dont l'expédition d'Asdrubal menaçait la République, sa joie ne connut pas de bornes. Le Sénat ordonna trois jours de prières publiques et d'actions de grûces aux Dieux ; ce furent trois jours d'enthousiasme et de réjouissances pendant lesquels les temples ne désemplirent pas.
Quoi qu'en aient dit les historiens, il est fort douteux qu'Annibal eût fondé dé grandes espérances sur le secours apporté par son frère. Il connaissait les forces que les Romains lui opposeraient ; il savait le p>eu de foi qu*il y avait faire sur les Gaulois, chez lesquels la nouvelle armée d'invasion devait se recruter; depuis onze ans, il avait pu apprécier, d'après les résultats, la portée des talents militaires de son frère ; il n'était plus possible d'ailleurs qu'il se fit illusion sur les ressources auxquelles il était réduit lui-même.
Lorsque Claudius Néron, de retour près de Canusium, eut envoyé au camp d'Annibal des prisonniers africains pour lui apprendre ce qui venait de se passer au bord du .Métaurus, et que, comme témoignage à l'appui de leur récit, il fit jeter la tète d'.\sdrubal devant les retranchements. .Annibal n'eut plus à hésiter sur le triste parti qui lui restait a prendre. Il ne tarda pas à lever son camp; et il se retira tout à l'extrémité du Druttium, où il rassembla ce qu'il avait encore de garnisons ailleurs; il appela autour de lui la partie de la population de Métaponte qu'il croyait lui être dévouée, et les autres partisans qui lui restaient dans quelques localités de la Lucanie. Désormais, il allait se résigner à la défensive ;
en les kupponat an nombre <k 6 à 8,000, il rtficrmit 7 i 9,000
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le héros qui devait renverser la puissance romaine, se contentait de la vie errante d'un chef de montagnards, ayant le pillage pour ressources et se dérobant par la rapidité de ses mouvements aux troupes régulières envoyées à sa poursuite (i). Réduit à cette dure extrémité, il ne pouvait encore s'arracher au sol de l'Italie. Comment, il est vrai, retourner à Carthage pour y faire en personne l'accablant aveu de son infortune ? Comment reparaître devant les anciens adversaires de son expédition, ou aller retrouver les amis qui l'avaient abandonné? Quant à l'Espagne, que peu de temps auparavant sa présence eût peut-être sauvée, il était trop tard.
En effet, depuis la défaite d'Asdrubal à Bsecula, des événements nouveaux s'étaient passés dans la péninsule ibérique. Le Sénat de Carthage, cette fois encore, avait mieux aimé envoyer un renfort en Espagne que de secourir .Annibal dans le Midi de l'Italie au moment où son frère tâchait de se joindre à lui par le Nord. Nous ne connaissons pas la force numérique de ce secours envoyé à Asdrubal, fils de Giscon, sous les ordres d'un nommé Hannon ; mais il fut assez considérable pour former une armée i\ part qui alla camper chez les Celtibériens, où elle s'augmenta de 9,000 recrues de ce peuple. Magon, le plus jeune frère d'Annibal, était revenu des Baléares auprès d'IIannon ;mais les généraux carthaginois avaient de nouveau commis la faute de se séparer. Scipion envoya contre la nouvelle armée le préteur M. Silanus. Comme s'il ne suffisait pas de s'être éloignée d'Asdru-
(l) Le Bnittium (Calabre ultérieure) formé par an dernier rameau de l'Apennin méridional qui se termine au détroit de Sicile, semble, par ses montagnes çt ses forêts, être fait pour ce genre de guerre. (Rospatt, Untersuch. M. d. Feldtug. d. Hemtnb. in Ital.f p. 90.)
bal, l'armée d'Hannon était divisée en deux camps qui se trouvaient à quelque distance l'un de l'autre : d'un côté, les Celtibériens encore peu disciplinés,'et de l'autre, les troupes plus aguerries venues récemment d'Afrique. Silanus fit tant de diligence qu'il était arrivé à mille pas des Celtibériens lorsqu'ils l'aperçurent. Magon accourut bientôt de l'autre camp ; mais l'attaque de Silanus fut si vigoureuse que presque tous les Celtibériens avaient déjà péri lorsque les Carthaginois arrivèrent à leur secours. Ils furent à leur tour si maltraités par les Romains, que, de toute l'infanterie, il ne resta pas plus de 3,000 hommes qui prirent la fuite avec la cavalerie et avec Magon. Ils allèrent se réunir à l'armée d'Asdnibal qui se trouvait aux environs de Gades, à dix journées de marche du lieu où on venait de se battre. Ilannon avait été fait prisonnier par les Romains.
Après cette victoire de Silanus, Scipion se mit en marche lui-même pour aller chercher Asdrubal, fîls de Giscon, sur les rives du Bétis; mais Asdrubal ne se reconnut pas en état de tenir la campagne contre lui. Il dissémina ses troupes dans un certain nombre de villes murées, et en amena une partie avec lui à Gades, où il se renferma. Scipion, jugeant la campagne trop avancée pour aller faire le siège de Gades, ou pour faire successivement celui des villes qui venaient de recevoir des garnisons, se contenta d'envoyer son frère L. Scipion contre Oringis. la principale d'entre elles. Après ]uclv]ue résistance, les Carthaginois qui la gardaient essayèrent de l'abandonner, en demandant la vie aux koinains. Mais ceux-ci, soit qu'ils ne comprissent pas les signes qu'on leur faisait, soit qu'ils soupçonnassent quelque piège, les taillèrent en pièces. Les Romains t*en tinrent là cette année.
Asdrubal, fils de Giscon, profita de l'hiver pour se préparer à un dernier effort et organiser une nouvelle armée.' S'il fallait s'en rapporter aux chiffres de Polybe (i), qu'on peut soupçonner d'avoir été grossis dans l'intérêt de la gloire de Scipion, il serait parvenu à la porter jusqu'à 70,000 hommes de pied et ^,000 cavaliers (2). L'armée romaine alla trouver Asdrubal sur les rives du Bétis, dans le voisinage de cette même ville de liœcula, prés de laquelle le frère d'Annibal avait été défait deux ans auparavant. Pendant que les soldats de Scipion travaillaient à asseoir son camp sur une hauteur, ils furent attaqués par la cavalerie d'Asdrubal ; mais Scipion, dans la prévision de cette attaque, avait mis une partie de la sienne en embuscade; les assaillants pris à revers furent repoussés avec une perte considérable.
Lorsque les deux armées en vinrent à une bataille rangée, Scipion, n'osant se fier entièrement aux Espagnols qu'il comptait en grand nombre dans son armée, imita une partie de la manœuvre à laquelle Annibal avait eu recours à la bataille de Cannes : il ne laissa les centres des deux armées en venir aux mains que lorsque ses ailes l'eurent déjà emporté sur celles de l'ennemi (^). A cet effet, au lieu de placer les Romains au centre, en opposition aux Africains, dont l'ennemi avait coutume de former le sien, il y avait mis les Espagnols, réservant les deux ailes pour les Romains. Pendant que ses ailes attaquaient avec vigueur les Espagnols d'Asdrubal qu'elles avaient en tête, et jusqu'à ce qu'elles en eussent
POLYB.,IX
(2) Tite-Livc(X.\VIII, 12) parle de 50,000 hommes de pied et 4,500 chevaux.
(3) PoLVB., XI, 20. — TiT.-Llv., XXVIII, 14.
triomphe, u retint son centre à distance et dans l'inaction. Les Espagnols d'Asdrubal, mis en fuite, entraînèrent bientôt les Africains dans leur déroute. Un orage cmp<^cha les Romains de les poursuivre; mais Scipion. ayant appris qu'.-\sdrubal avait décampé pendant la nuit avec les débris de son armée, le poursuivit, lui coupa sa retraite vers Gades et, l'empêchant de passer le Bétis, le força à suivre le cours de ce fleuve en descendant vers la mer.
A quelque distance de la côte, les Carthaginois se retranchèrent sur une montagne au nombre de 6,000 hommes. Ils furent bientôt investis ; .Asdrubal parvint à s'échapper seul pendant la nuit; il gagna les bords de la mer et se jeta dans un vaisseau qui le conduisit à Gades, •ù Magon ne tarda pas à venir le rejoindre (1). C'en était fait de l'armée carthaginoise dont les restes ne se rallièrent plus.
En Italie, Annibal aux abois, refoulé dans un dernier recoin du Bruttium, en Espagne, Asdrubal et Magon sans armées et sans autre refuge que la ville insulaire de Gadcs. telle était la situation des Carthaginois. La fortune de Rome l'emportait à la fois sur les deux théâtres de la guerre : elle avait vaincu l'invasion d'.Annibal et conquis l'Espagne. L'EsjKigne perdue, Carthage épuisée et menacée chez elle, voilà les réalités qui succédaient ■ ' toutes les illusions d'Annibal. Encore n'était-ce là ni Icxpiation définitive de sa grandiose aventure, ni toutes lc<; désastreuses conditions auxquelles la paix devait -aclictcr.
(I) TlT-Llv., XXVIII. 16
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Dans les deux péninsules à la fois, la situation des belligérants était telle que la guerre paraissait toucher à sa fin. En Espagne, Asdrubal, fils de Giscon, ne resta pas longtemps à Gades, seule ville encore occupée par les Carthaginois. Laissant le commandement à Magon, il était retourné en Afrique. Magon lui-même, comme nous le verrons, ne recevant pas de renfort de Carthage, perdit bientôt l'espoir de s'y maintenir. Scipion, après tant de succès, put s'employer, pendant l'année 5 {H, à pacifier entièrement l'Espagne et à soumettre les villes qui s'étaient montrées le plus mal disposées envers les Romains. Illiturgis, l'une d*entre elles, après avoir embrassé la cause de Rome, l'avait abandonnée lors de la mort des deux frères Scipion et avait égorgé les Romains qui étaient venus y chercher un asile : on usa envers elle d'une rigueur extrême. Prévoyant le sort qui l'attendait, elle se défendit courageusement ; la ville fut rasée, et on ne fit grâce de la vie à aucun de ses habiunts. La ville de Castuloo, où Scipion se rendit ensuite, et dans les murs de laquelle s'étaient ré(iigiét un
certain nombre de soldats carthaginois, se livra volontairement et fut traitée avec plus d'indulgence. Parmi les autres villes que Scipion chargea son lieutenant Martius de soumettre aux Romains, celle dWstapa qui avait à se reprocher des hostilités inutiles envers eux, se signala par une de ces explosions de courage désespéré, dont, en Espagne, à des époques différentes, l'exemple a été plusieurs fois renouvelé. Les hommes ne se firent pas seulement tuer tous les armes à la main ; mais ils étouffèrent dans les flammes leurs femmes et leurs enfants. Il n'y eut plus de sang à répandre pour ramener les autres villes où Scipion avait chargé Martius de porter ses armes; la crainte seule suffit pour lés soumettre (i). Gades môme se rendit cette année (2).
En Espagne ainsi, il semblait qu'il n'y eût plus d'obstacle à la conclusion d'une paix prochaine, les Carthaginois paraissant n'y plus rien espérer de la guerre et les Romains n'ayant plus rien à lui demander.
En Italie, au commencement de l'année 548, les choses présentaient un aspect peu différent pour les Carthaginois : le sort de leur guerre d'invasion y ressemblait beaucoup à celui de leur guerre défensive en Espagne. Aussi Rome reprenait-elle une apparence de paix : le négoce recouvrait son activité (3); les campagnes, rendues à la sécurité, retrouvaient des cultivateurs{4). Depuis la journée du Métaurus, toute inquiétude publique semblait avoir cessé. On récompensait ceux à qui on devait ce succès; on s'occupait à rechercher et à punir ceux qui avaient pu le contrarier. Le Sénat avait accordé le
(I) TiT.-Liv., XXVIII; 19-23.
XXVIII
C3) /rf., XXVII, 51.
(4) /i/., XXVIII, II,
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triomphe au consul Livius et l'ovation à son collègue Claudius Néron. Les deux oflfîciers qui, avec eux, contribuèrent le plus au gain de la bataille, L. Véturius et Q. Ccecilius, furent nommés consuls pour l'année 548. L'ancien consul Livius fut charge par le Sénat d'aller rechercher en Étrurie et en Ombrie ceux qui avaient prêté quelque concours à Asdrubal, soit en lui fournissant des vivres, soit de toute autre manière (1 ).
Quant à Annibal, il devait désormais inspirer peu de craintes. Comme pour ne pas déroger trop tôt a ce qui avait été fait les années précédentes, les deux consuls lui furent encore opposés dans le Midi de l'Italie. Mais leur mission paraissait être plutôt dy maintenir l'ordre contre des malfaiteurs que de combattre une armée j'égulière. L'un d'eux n'eut qu'à se présenter en Lucanie pour que toutes les villes qui, jusque-là, avaient tenu pour Annibal, se soumissent volontairement. Pas un seul engagement neut lieu pendant l'année 5.}8 entre Annibal et l'une ou l'autre des armées consulaires (a).
Annibal éprouvait une grande ditliculté à subvenir aux besoins de ses soldats sur le sol peu fertile des montagnes entre lesquelles il se confinait. Les Bruttiens, qui formaient la plus grande partie de son armée et qui étaient habitués à se livrer à la rapine, y avaient recours pour se procurer des subsistances (3). Ce n'était pas le moyen de se conserver beaucoup d'amis autour d'eux. Aussi les défections continuaient-elles, et le pays qu'ils 'Kcnpaient se rétrécissait- il de plus en plus. On pouvait prévoir que si Carthage ne venait au secours d V" ^î^ •!
M TiT.-Liv, XXVIII, 10.
.2 M. XXVIII, la.
\ A/ , X.\IX, 6 : LatTOciatit oMgto qua juto bdlo in BrattUâ i;er\-
il ne serait pas besoin de lui livrer de combats pour qu'il fût réduit ou à s'échapper par mer ou à se rendre prisonnier. Dans tous les cas, si la paix était offerte à Carthage à des conditions honorables, il lui restait trop peu d'espoir dans le succès de rexpédition d'Annibal pour la lui faire rejeter.
Ces conditions se trouvaient tout indiquées par le résultat des événements mômes et par la position qu'ils avaient faite aux deux belligérants. Carthage n'avait pas plus de chance de recouvrer l'Espagne qu'elle venait de perdre, que de faire réussir en Italie lexpédition d'Annibal. Les Romains, de leur côté, fatigués des charges si pesantes de cette longue guerre, pouvaient se croire assez vengés par l'acquisition de Ja grande et riche province d'Espagne et par l'humiliant avortement qu'avait subi l'entreprise de leur audacieux agresseur. La renonciation de Carthage à l'Espagne était donc en ce moment une base de paix acceptable par les deux parties, comme sa renonciation à la Sicile avait été la base du traité de 513.
Cette paix cependant, qui paraissait si facile et si naturelle, qui dépendait des Romains et que le peuple romain appelait de tous ses vœux, ne se fit pas; il fallut y renoncer pour plusieurs années encore. Les espérances contraires s'évanouirent devant les dispositions d'un seul homme.
Cet homme, dont la volonté domina toutes les autres, c'était le jeune proconsul Publius Scipion. Il ne lui suffisait pas de s'être placé au premier rang des hommes de guerre par sa brillante conquête de l'Espagne, achevée en moins de quatre années ; pour sa patrie et pour lui, il rêvait déjà une autre gloire. Il voulait renouveler en Afrique l'expédition d'Agathocle et celle de
Régulus, et il comptait le faire ayec plus de succès qu'eux. Ce qu'.Annibal venait de tenter si vainement contre Rome sur le sol de l'Italie, Scipion avait assez de confiance en lui-même pour vouloir l'accomplir contre Carthage sur le sol africain. Ce n'était là que la volonté d'un seul homme, mais d'un homme en possession de ce prestige, de cet irrésistible a^^cendant que la guerre donne à ses héros victorieux. Les desseins de Scipion étaient si avancés dans son esprit, sa foi en lui-même et dans la puissance dont il jouissait semblait si vive que déjà du sein de l'Espagne, sans en référer à l'autorité du Sénat, il négociait des alliances en Afrique pour le moment où il s'y porterait. Il savait ce qu'avaient dû au concours de la cavalerie numide Xanthippe, le vainqueur de Régulus, .Amilcar dans sa guerre contre les mercenaires révoltés, et, plus récemment, Annibal dans ses premières campagnes d^Ilalie. Il devait attacher le plus haut prix, s'il descendait en Afrique, à avoir de son côté le plus de cavalerie numide qu'il pourrait, et à en laisser le moins possible aux Carthaginois (i). Il y avait en Numidie (Algérie), c'est-à-dire sur cette partie de la côte d'Afrique qui s'étendait depuis le territoire de Carthage jusqu'à la Mauritanie, deux princes numides rivaux : à l'Est, du côté de Carthage, Gala, père de Mafl> <;ini<;sa, à l'Ouest, Syphax, touchant à la Mauritanie. \>us avons vu, en Si', 'es Romains nouer des rapports
II) Il ol ait^ de tcrcodrc compte Uc ■ -r
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avec Syphax. le plus puissant des deux, poui i exciter contre Carthage (i). A cette époque, le but des Romains n'était pas qu'il joignit ses forces aux leurs en Afrique, mais qu'il occupât les Carthaginois chez eux et qu'il les empéchAt de disposer de toutes leurs ressources pour leur guerre d'Europe. Depuis lors, Syphax avait fait la paix avec les Carthaginois, et le jeune Massinissa, après leur avoir été fort utile dans la guerre contre lui, les suivit en Espagne, où sa cavalerie continua à leur rendre d'éminents services. Voisins et rivaux l'un de l'autre, le chef des Numides orientaux ou Massyliens et celui des Numides occidentaux ou Massaesyliens, n'étaient jamais longtemps dans le môme parti. Lorsqu'au moment où les Carthaginois occupaient encore Gades, Scipion entra en rapport avec Massinissa par l'intermédiaire de Silanus, il trouva ce prince, dont le père était mort depuis peu de temps, dans de très-mauvaises dispositions non-seulement à l'égard de Syphax, mais envers les Carthaginois, à raison des liens trop étroits qui s'étaient formés entre eux et son rival. Aussi Massinissa n'hésita-t-il pas à se montrer trés-favorable aux ouvertures de Silanus ; et quand, peu après, il eut une entrevue avec Scipion lui-même, il lui promit formellement son assistance (2) pour l'expédition des Romains en Afrique (3). Scipion ne s'était pas contenté d'un seul
(1) Chap. XXX, p. 304.
(2) TiT.-Liv., XXVIII, 35. — AiiiEx, VI, 37.
(3) Il y avait, chez les princes Numides, une extrême mobilité de fortune, et les révolutions renversaient ou rétablissaient leurs trônes avec uneircroyable rapidité. Gala, le père de Massinissa, était mort depuis peu. Chez les Numides, l'usage voulait que le 61& ne succédât au père qu'à défaut de frère du défunt. Gala laissait un frère très-âgé, qui lui succéda; mais il mourut aussitôt après et laissa la souveraineté dont il venait d'hériter à Capussa, l'aîné de ses deux enfants. Ce prince ne régna guère plus longtemps que son
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allié : il avait entrepris aussi de priver les Carthaginois du secours de Syphax: il lui envoya Leelius avec des présents et parvint à se ménager son alliance (i).
Tandis que Scipion se préoccupait ainsi de ses nouveaux desseins, un événement imprévu vint le surprendre et créer autour de lui en EIspagne des difficultés auxquelles on ne s'attendait plus. Des succès aussi éclatants et aussi rapides que ceux du vainqueur de Carthagéne et de Borcula ne s'achètent, à la guerre, qu'au prix d'incessantes fatigues de corps et d'esprit : Scipion tomba malade à Carthage -la-Neuve. Le bruit ^'en répandit dans l'Espagne entière avec la rapidité de
père et fat remplace Tiolemment par ton frère Lacuinues, encoie cafiuit, qu'on Bomn^ Btazgetalof, qui te d^Iara son tuteur, mit sur 'e trône. Qouid MaMiaiaa ntonnu d'Espagne en Afrique, les vieux »oIdats de ton père Gala se rénnirent autour de lui ; il eut bientôt fait d'cxptt!»er NUuuctulus et •on papille. Syphas ne lait»a pas t'affcnnir un voifin au«ti darg<reax: à aoo tour, Maannttaa fat renTcrW. RMait à se cacher dans les montagnti •«ce an petit aonbte 'de set partisans, il poaaa pour mort chea ses andcB» aajettiniait Mcntdt il reparut parmi eux. Qucl<|Ues jours sudirvnt à leur cnthootlaaaM poar réunir autour de lui 6,.xx> hommes de pi^i tt 4.0OU cavaliers. Ce n'était pas ataes pour lutter coi<lre Syphax qui ' des
furt-e* beaoooup plus nombrcÎMcs. L'armée de Matainissa v en
pièce» et laÎHnémc était encore réduit i vivre en fugitif lors de l'ainvée de Lidiaaaor la côte d'Afrique (TtT.-Liv.. XXIX. 29 et suiv.}. Che- lethiatorieu aaeicns, ce n'est pas tcalement une rivalité iK>litiqae qui divise jiy^»,.. -. \.i..-.. ..^ . 1,^, jççji ,pQ| épris des charmes de la be^le Sopho* n >al, fi!s de Gitcon, qvi c*t pruuiitc k Ma*sim»ka avant >oa
•i^; ;- ; ^ur 1 r,»pagna avec Asdrabal, nuis qui, plu* urd, cpouvi sjrphai, l'A: .te d'une intrigae dea Carthaginois, qui voyaient Syphat *e fournir vers l'allunce des Roopoina fTlT.-Liv., XXIX, J3 — ArriKN, VI, 37. —
ZUHAt., IX, II).
(t IxaUstorkaa anciens prétendent, quoi': uaiaie pea vraiscm*
bUlilc. que Sdpioa se fia aasct à la lojroaté du ^ n.ide pour se rendra
lai mimt à m cour afin de le gagner à la cause des Kom in». On a encore enabelU Tanccdote en le binant rencontrer AsdrulMl chei byph«a et dîner avec loi sur un même Ut. (TiT.-Liv., XXVIII, 17 et 18.— ArriKM, VI. 30.— 2oNAR., IX, io.)
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l'éclair. On ne manqua pas d'exagérer la gravité de la maladie, et la nouvelle excita partout une vive émotion. Le jeune proconsul avait pris une place si élevée dans l'opinion des populations espagnoles, à leurs yeux la puissance des Romains se personnifiait en lui à tel point qu'il leur semblait que, sans lui, tout ce qui venait de s'accomplir en Espagne était sur le point d'être anéanti. La fidélité des alliés fut profondément ébranlée; des soulèvements éclatèrent. Au delà de l'Èbre même, les deux princes les plus puissants du Nord de l'Espagne, Indibilis et Mandonius, reconnaissant sans doute avec amertume que les Romains ne se bornaient pas, comme ils l'avaient fait espérer, à délivrer l'Espagne méridionale du joug des Carthaginois, mais qu'ils entendaient soumettre le pays entier à leur propre domination, prirent les armes contre eux. L'armée romaine, qui ne se sentait plus sous la main puissante et aimée de son glorieux général, ne put se maintenir a l'abri de l'agitation qui régnait autour d'elle. Une sédition s'ourdit dans le camp voisin de la ville de Sucron, et bientôt 8,000 soldats rebelles se réunirent sous le commandement d'otTiciers de leur choix. Ils se plaignaient d'un retard apporté au paiement de leur solde, de n'avoir pas été récompensés des services qu'ils avaient rendus à la République lors de la mort des deux Scipion, et demandaient ou à être renvoyés en Italie ou à être employés contre les ennemis, s'il en restait encore à combattre en Espagne. Au moment où, loin de Carthage-la-Neuve, on croyait à la mort de Scipion, ses forces se rétablissaient, et bientôt il eut repris son activité et son énergie. Sa guérison suffît pour ôter toute confiance aux révoltés. Indibilis et Mandonius, qui étaient allés grossir leurs armées parmi les peuples voisins, se retirèrent chez eux. Les rebelles de
Sucron, invités par Scipion à aller recevoir leur solde à Carthage-la-Neuve, s'y rendirent, et Scipion, unissant habilement la modération à la sévérité, parvint à châtier les trente chefs de la sédition et se contenta de réprimander ceux qui les avaient suivis (i). Il usa ensuite envers Indibilis et Mandonius de la même prudence jointe à la môme fermeté. Après s'être dirigé à la tète de son armée, de Carthage-la-Neuve vers l'Èbre, il franchit le fleuve et alla défaire chez eux les deux princes qui avaient pris les armes contre lui ; mais après les avoir vaincus, il se borna à exiger d'eux une somme d'argent pour la solde de ses troupes. II croyait leur avoir assez prouvé la puissance des Romains pour les laisser libres de choisir désormais entre leur haine et leur amitié (3). Ainsi furent apaisés ces troubles qui pouvaient amener les plus graves conséquences, et dont la fin comme l'origine ne fit qu'élever de plus en plus l'opinion qu'on s'était formée de l'habileté de Scipion et de l'influence morale qu'il exerçait à la fois sur ses soldats et sur les populations soumises à son autorité.
Après la fin de ces troubles, Magon, qui était encore à Gades et qui voyait le Sénat de Carthage peu disposé à de nouveaux efforts pour reconquérir l'Espagne» allait retourner en Afrique, lorsqu'il reçut l'ordre de se rendre en Ligurie avec sa flotte, pour y exciter les Ligures et les Gaulois à se soulever contre les Romains et à leur créer des diflicultés nouvelles, afin de les retenir en Italie et de les détourner du projet de transporter la guerre en Afrique. 11 se trouvait encore dans les lies haléares, lorsque Gades se rendit aux Romains (3). La
(f) Trr.-I.iv.» XX\1II. m*!»— Arnsv, VI, 34 et 35.— Zona»., IX. 10. 'j»Ttr.Liv., XXVIII. 31.55. — ArriBN, Vt, 37. — Zonas., IX, 10. ; liT.Liv., XXVIII. 37.
conquête de l'Espagne et l'expulsion des Carthaginois étaient achevées.
Ce fut encore avant la fin de cette année que Scipion quitta l'Espagne pour se rendre à Rome, où on était trés-pres de l'élection de nouveaux consuls. Son départ fut-il volontaire, sans esprit de retour, et eut-il pour seule et véritable cause le désir de briguer le consulat, ou bien le Sénat, qui avait prolongé sa mission jusqu'à révocation, la lui retirait-il pour la remplacer par un pouvoir annuel? Polybe semble favorable à la première opinion. Suivant lui, ce fut en vue du triomphe et des comices consulaires que Scipion s'embarqua pour Rome ; il ne parle ni de son rappel ni de successeurs que le Sénat lui aurait donnés, mais dit simplement qu'il remit le commandement de l'armée à Silanus (i), comme si lui-même avait désigné son remplaçant. On trouve dans Zonaras une version toute dittérente. 11 y est dit que Scipion, après que toute l'Espagne eut été soumise, en partie par la force, en partie volontairement, résolut de passer en Afrique ; mais que les Romains, jaloux de ses succès et craignant que son ambition ne le portât à un pouvoir tyrannique, lui envoyèrent deux successeurs (2). D'après Appien, qui ne dit pas que le motif du départ de Scipion fût de briguer le consulat, il transmit en partant le commandement de l'armée aux successeurs qui lui avaient été envoyés (3), ce qui confirme la version rapportée par Zonaras. Quant à Tite-Live (4), sans donner les prochaines élections consulaires comme motif du départ de Scipion et sans faire mention non plus de son rappel par
(I) PoLYB, XI, 33.
ZONAR., IX, II
(3) Appien, VI, 38 et VIII, 6.
(4) TiT.-L>v., XXVIII, 38.
le Sénat, il ne lui fait pas cependant, comme Polybe, laisser son pouvoir à Silanus, mais à L. Lentulus et à L. Manlius Acidinus, que, dans un autre passage (i), il nous apprend avoir été revêtus d'un pouvoir proconsulaire et, par conséquent, avoir été envoyés de Rome par le Sénat. D'après ce qui se passa au Sénat Tannée suivante, l'opinion de son rappel d'Espagne, en faveur de laquelle se réunissent d'une manière plus ou moins expresse les trois autorités de Zonaras, d'Appien et de Tite-Live, est loin d'être invraisemblable (2). Il est certain, en effet, que la majorité du Sénat voyait avec défaveur et crainte les allures indépendantes de Scipion, son peu de scrupule à enfreindre les anciens usages, à méconnaître, au besoin, la loi et l'autorité du Sénat, ainsi que ses mœurs nouvelles peu en harmonie avec celles de l'ancienne aristocratie romaine. Scipion ne déguisait pas son vif désir de transporter désormais la guerre en Afrique. Déjà SCS rapports avec Massinissa et Syphax prouvaient que le projet en était arrêté dans son esprit. La majorité du Sénat, comme nous le verrons, était contraire à ce dessein. De l'Espagne, qui touchait à l'Afrique, avec les ressources en hommes et en argent que ce pays présentait, Scipion, entreprenant et audacieux comme on le connaissait, pouvait, sans l'assentiment du Sénat, prendre l'mitialive de la guerre d*.\frique ou la rendre inévitable, comme Annibal avait su rendre inévitable la guerre avec Rome. Lui laisser d'ailleurs le gouvernement de l'Espagne, après l'expulsion des Carthaginois, c'était en quelque sorte lui abandonner cette province en récompense de sa conquête, et risquer de voir
O) Tn.-Liv.,X.XIX. 13
il, < 'ot c<lk qa'Ml«p<c le jwUdcva Mtciu de» l^tnH. $m eim$r Ctttk, d. i-^u.fum, A'rùgmt M. U. BSCKM, p. 1^
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s'élever à cùté de la République romaine un pouvoir militaire rival de celui du Sénat et capable de jouer le rôle prépondérant que la conquête de la même province avait donné à la famille des Barcas à Carthage. Il paraît peu probable que Scipion abandonna volontairement l'autorité presqu' indépendante dont il était investi en Espagne et les ressources que l'Espagne offrait à l'exécution de ses projets ultérieurs, pour briguer la magistrature annuelle d'un consul auquel le Sénat assignait sa province et qui dépendait de cette assemblée pour toute levée d'hommes et pour toute ressource pécuniaire.
Scipion, accompagné de La;lius, partit pour Rome sur une escadre de dix vaisseaux (1), portant un grand nombre de prisonniers, chargés en outre d'armes, d'argent et des plus riches dépouilles de l'ennemi (2). On peut imaginer quel effet produisit sur le peuple de Rome le retour du jeune héros qui avait si admirablement justifié sa confiance. Le Sénat, suivant l'usage, le reçut dans le temple de Bellone hors de la ville, où il rendit compte de la manière dont il s'était acquitté de sa mission. Suivant Tite-Live, il avait espéré le triomphe ; mais n'ayant pas été revêtu de la dignité consulaire, il n'insista pas pour l'obtenir (3). Son entrée en ville n'en fut pas moins très-imposante ; car il fit porter devant lui 14,3-12 livres d'argent et une quantité considérable de monnaie qu'il alla déposer dans le trésor public. Éloigner de l'Espagne celui qu'illustraient de pareils titres à la popularité, si tel avait été l'ordre du
(1) PoLYB., XI,33. — TiT.-Liv., XXVIII, 38.
(2) Appien, VI, 38.
(3) TiT -Liv„ XXVIII, 38. — Appien (VI, 38) dit qu'il triompha ; peutêtre confond-il le triomphe avec l'ovation.
Sénat, ce n'était pas détruire son influence, mais la déplacer et changer ses moyens d'action; c'était la mettre en contact avec le peuple de Rome qu'on livrait pour ainsi dire à toute l'activité de ses intrigues et à toutes les séductions de sa personne. Les ressources que, ïX)ur l'exécution de ses projets, l'Espagne ne lui offrirait plus, il allait les demander à l'enthousiasme de l'Italie. La guerre d'Afrique, qu'il ne F>ourrait plus engager loin du Sénat et à son insu, cette assemblée allait être forcée d'avouer son impuissance à remF>écher, et condamnée à en voir faire ouvertement les préparatifs sous ses yeux. Quand vinrent les élections consulaires et que Scipion se présenta aux suffrages de ses concitoyens, on ne put songer à opposer une autre candidature à la sienne; et comme pour empêcher que l'autre consul ne partageât avec lui le commandement en Afrique, on lui donna pour collègue P. Licinius Crassus, à qui sa qualité de T*ontifex (Maximus interdisait de quitter l'Italie. Non-seulement l'élection fut unanime et toute opposition jugée inutile, mais jamais les comices n'avaient été plus nombreux (i). De tous côtés, on accourait pour voir le jeune conquérant de l'Espagne. Ce n'était plus, comme quelques années auparavant, la figure d'.Xnnibal qui dominait la scène et dont tout le monde se préoccupait : on oubliait Annibal iciiic au fond de sa tanière du Bruttium. C'était de Scipion que tous s'entretenaient ; tous voulaient le voir de leurs yeux : partout où il se montrait, la foule se pressait sur ses pas. Le Sénat avait eu beau ne pas lui accorder le triomphe, on ne pouvait l'empêcher de faire à Jupiter le sacrifice de cent bœufs auquel il s'était engagé en Espagne. Quand, à cet effet,
ii)TiT.-Liv., XXVIII, 38.
il se rendit au Capitoie, tout le peuple l'y accompagaa (i), comme pour s'associer à ses actions de grâces et appeler sur lui la continuation de la faveur divine.
Les sentiments du Sénat ne tardèrent pas â éclater. Il y avait à assigner à chacun des consuls sa province. Scipion prétendait que l'Afrique Jui fût assignée comme telle, disant que c'était pour terminer la guerre en Afrique qu'il venait d être élu. La majorité du Sénat, dans laquelle figuraient surtout les plus âgés des sénateurs, s'y montra contraire. A sa. tète, Fabius Maximus, le vieux et énergique représentant des idées et des mœurs de l'ancienne aristocratie, s'y opposa avec force et n'hésita pas à laisser entendre que Scipion se jouait du Sénat et regardait comme décidé ce qui n'était soumis à la délibération de l'assemblée que pour la forme. On voulut que Scipion déclarât s'il se soumettrait à la décision du Sénat ou si, comme on le disait, en cas de décision contraire à sa demande, il porterait l'affaire devant le peuple. Il se borna à répondre qu'il ferait ce qui serait utile à la République. La discussion alors s'anima de plus en plus ; les tribuns intervinrent, et on ne put ce jour-là aboutir à aucun résultat. On tenta d'amener une conciliation entre les exigences du nouveau consul et la majorité du Sénat. On en vint enfin à décider que Licinius Crassus ferait la guerre à Annibal dans le Bruttium et que Scipion aurait pour province, non. l'Afrique ni l'Espagne, mais la Sicile, d'où il lui serait permis de passer en Afrique, s'il croyait que l'intérêt de la République le commandait. Toutefois, en dehors des troupes qui se trouvaient en Sicile, on ne lui accordait ni levées nouvelles, ni moyens pécuniaires de subvenir
(I) TiT.-Liv., XXVIII, 38.
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aux frais de l'expédition, mais seulement l'autorisation d'emmener les volontaires qui s'y réuniraient à lui et de recevoir des alliés les dons qu'ils voudraient bien lui faire pour la construction et réquip>ement de nouveaux vais> seaux. Cet étrange compromis montre à la fois la crainte qu'avait le Sénat de voir l'atfaire déférée à la décision du peuple, et la confiance de Scipion dans la faveur populaire, que. par son influence, il était parvenu à concilier à son projet Alors que. peu auparavant, tout le monde, en Italie, paraissait fatigué de la guerre, il avait réussi à réveiller l'ardeur belliqueuse des uns et à persuader aux autres qu'une expédition en Afrique pouvait seule terminer la guerre et arracher Annibal au sol de 1 Italie. 11 se croyait désormais assez sur de l'opinion publique pour se reposer sur le libre concours de ses concitoyens du soin de lui fournir ses principaux moyens déxécution. L'espèce d'enivrement patriotique qui s'empara d'une grande partie de 1 Italie, se reconnaît dans l'empressement avec lequel on lui vint en aide de toutes parts. Tandis que les dernières levées s'étaient faites si diffîcilcment, il se manifesta des dispositions tellement favorables chez les Ombriens, les Sabins, les Péligniens, les Marses, les .Vlarruciniens, eto., que déjà au moment où le nouveau consul partit pour sa province de Sicile, 7,000 volontaires étaient réunis autour de lui. Les alliés maritimes ne lui prêtèrent pas un concours moins sympathique pour la construction et l'équipement de sa flotte, et ce fut l'f^trurie, chez laquelle, récemment encore, des sentiments d'une tout autre nature s'étaient foit jour, qui se montra la plus empressée et la plus généreuse (1).
(1) Lts ▼il!e> de Csrr^, PopnlonU. Tarqalnii. VoUirmr. .IrrMoai, P«ér«M«. r< Mr II Jl
La présence de Magon, frère d'Annibal, en Lig-urie, où il débarqua cette année, fut loin de faire à Rome et dans le reste de l'Italie une impression aussi profonde que l'arrivée de Scipion peu de mois auparavant ; on s'en émut beaucoup moins aus-si que, deux années plus tôt, de l'expédition de son frère Asdrubal. Expulsé de l'Espagne, Magon était entouré de peu de prestige et disposait de peu de forces (i). Tout l'espoir qu'on avait fondé à Carthage sur cette expédition, reposait sur les mercenaires qu'il devait recruter en Ligurie et en Gaule. Les Gaulois, du concours desquels Asdrubal s'était trouvé plus mal encore qu'Annibal, son frère, ne montrèrent pas de dispositions plus favorables à Magon; car ils lui signifièrent que, menacés par deux armées que les Romains avaient en Étrurie et à Ariminum, ils ne pouvaient lui accorder qu'un concours secret (2). Quant aux Ligures, ils étaient en guerre entre eux (3), et demandèrent deux mois pour lui fournir des recnjes (4). Il est probable qu'il leur fallut un délai beaucoup plus long, puisque Magon demeura environ deux ans en Ligurie, sans rien entreprendre contre les Romains. Personne, en Italie, ne pouvait plus craindre que Magon parvînt à traverser toute la péninsule pour aller joindre .\nnibal qui, luimême, ne se voyait plus en état de sortir du Bruttium.
Cluséum, Ru&ellx, promirent chacune à cet effet des prestations de nature diflcrente, savoir ; du bois de cont^truction, de la toile à voile, du goudron, des boucliers, des casques, des armes de toute espèce, du blé, d'autres provisions de vivres, ttc. (TiT.-Liv., XXVIII, 45).
(1) Tite-Live (XXVIII, 46) lui prête i2,oou hommes de pied, environ 2,000 cavaliers et une flotte de 30 vaisseaux de guerre, dont il renvoya les deux tiers à Carthage. Le retard que subit l'agresbion de Magon contre les Romains, peut faire supposer de l'exagération dans les chiffres de Tite-Live.
(2) TiT.-Liv., XXIX, s.
A/., XXIX
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v^eiit lui- encore, c'était directemeat par la côte du Midi qu Annibal eût dû ùtre secouru ; mais les Carthagioois avaient besoin de leurs soldats en Afrique, et ils ne comptaient que sur les Ligures et les Gaulois pour recruter larmce de Magon. L'arrivée de Magon n'apporta donc, cette année, aucun changement à la situation de l'Italie.
Annibal, qui n'avait rien à en espérer, resta aussi inactif que l'année précédente dans son refuge du Bruttium. obligé, pour subvenir aux besoms de ses soldats, de mécontenter de plus en plus ceux au milieu desquels il vivait, et de diminuer lui-même chaque jour le nombre de ses p>artisans (i). Les maladies faisaient d'ailleurs de grands ravages parmi ses soldats comme dans les rangs des Romains. Le consul Licinius Crassus, le proconsul Q. Cscilius et les troupes qui se trouvaient à Tarente, se bornèrent a tracer autour du Bruttium un cordon d'observation que Scipion, le second consul, complétait en quelque sorte de l'autre côté du détroit de Sicile, sans toutefois en avoir reçu la mission expresse (2).
Fendant toute l'année de son consulat, Scipion continua les préparatifs de son expédition d'Afrique. Il ne jugea pas devoir l'entreprendre avant l'année suivante, soit que ses préparatifs ne fussent pas achevés, soit qu'il trouv.it dans la situation ou dans les dispositions de Tun ou de l'autre de ses deux alliés numides un motif de retarder son départ. En attendant, il envoya Lclius ravager la côte de l'Afrique du côté d'IIippone, avec U mission sans doute de séclairer sur ce qui se passait à Carthagc, et surtout sur la position et les intentions de
(I) ArnRN, VII, 54,
(aj TiT.-l.iv.. .X.\VIII. 45 et 46.
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Massinissa et de Syphax. Lœlius y apprit de Massinissa lui-même que ce prince était dans les meilleurs sentiments à regard des Romains, mais qu'il avait été expulsé de ses États, ce qui ne l'empocherait pas, disait-il, de se joindre aux Romains avec des forces respectables, lors de leur arrivée en Afrique. II avertit en môme temps Lœlius qu'il était à craindre que le retard de Scipion ne donnât à Syphax, dans ce moment en guerre avec ses voisins, le temps de s'arranger avec eux, et que, dans ce cas, sa mauvaise foi ne le rendît redoutable aux Romains (i). Massinissa, expulsé des États de son père, Syphax ou paralysé par d'autres guerres, ou dans des dispositions tout au moins équivoques à l'égard des Romains, c'étaient là de tristes nouvelles que La,-lius eut à rapporter en Sicile. Scipion comptait sur les deux princes numides pour avoir de son cAté cette supériorité de la cavalerie qui manqua à Régulus et eut une grande part à la victoire de son adversaire Xanthippe. Aussi, malgré les instances de Massinissa, malgré la fin prochaine de son consulat, ne crut-il pas que le moment fût venu de se mettre en mer et consacrat-il le reste de l'année 549 à compléter ses préparatifs, à grossir et à exercer son armée, comptant sans doute sur la popularité toujours croissante de son entreprise pour forcer la majorité du Sénat à lui continuer, l'année suivante, en qualité de proconsul, le pouvoir qu'il exerçait en Sicile.
Toutefois, pendant l'année 549, le voisinage où Scipion se trouvait du Bruttium, dont la Sicile n'est séparée que par le détroit, lui permit d'y rendre à la République un service inattendu. La ville de Locres était la prin-
(i)TiT.-Liv., XXIX. 4-
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cipale de celles qui restaient au pouvoir d'Annibal. Un certain nombre de Locriens des plus notables de la ville, partisans des Romains, s'étaient réfugiés à Rhégium, seule ville du Bruttium qui n'eût jamais cessé d'être au p>ouvoir de Rome ; d'autres se trouvaient en Sicile, où ils entrèrent en rapport avec Scipion : ils lui firent connaître que, d'après ce qu'ils apprenaient de Rhégium, les habitants de Locres, si les Romains leur venaient en aide, étaient disposés à leur livrer la ville et a tromper la vigilance de la garnison carthaginoise qui y occupait deux citadelles. Le Uruttium n'était pas dans la province du consul Scipion, dont le pouvoir se bornait à la Sicile ; mais en présence de la probabilité d'un succès utile, Scipion ne s'arrêtait pas à de tels scrupules. Il ne s'adressa pas à son collègue Licinius Crassus, opposé à Annibal dans le Nord du Bruttium, pour qu'il se chargeât de l'affaire ; il la prit sur lui. Il envoya deux de ses officiers à Rhégium, et écrivit au propréteur Plcminius pour que 3,000 hommes de la garnison de cette place se rendissent sous les ordres de celui-ci devant Locres et allassent soutenir les habitants au moment et au signal donnés. L'entreprise réussit ; cependant, la garnison d'Annibal ne fut expulsée que de l'une des deux citadelles de Locres, et continuait à occuper l'autre. Annibal lui-môme était venu asseoir son camp près de la pour agir de concert avec elle contre les Lucriens; mais Scipion l'apprit : de sa personne, il s'embarqua sans délai avec un renfort de troupes, et opéra sa descente à Locres. Sa seule présence déjoua le projet d'Annibal qui, dès la nuit suivante, leva son camp et se retira dans les montagnes. La garnison qui devait se concerter avec lut ne tarda pas À le rejoindre, et Scipion, après cet heureux et rapide exploit, put se rem-
barquer pour la Sicile, laissant Pléminius en pleine possession de Locres. Ce fut là, entre les Romains et les Carthaginois, le seul événement de la guerre pendant l'année 549, Magon n'ayant tenté encore aucune agression contre les armées romaines (i).
L'année suivante (550), la guerre en Italie ne cicvini pas plus active. M. Cornélius Céthégus, l'un des nouveaux consuls, commanda dans le Nord, et son collègue P. Sempronius Tuditanus dans le Bruttium. Le consul Cornélius Céthégus fut placé avec son armée consulaire en Étrurie, le préteur Scribonius et le propréleur Lucrétius à Ariminum. Ils étaient chargés de repousser Magon des deux grandes routes qui menaient de la Gaule à Rome. Ils se renfermèrent dans ce rôle défensif, et comme Magon, qui éprouvait de grandes difficultés à recruter son armée, se tint, pendant toute l'année, en Ligurie sans prendre l'offensive contre les Romains, la guerre sommeilla complètement dans le Nord, et le consul Cornélius Céthégus put se contenter de réprimer les mouvements séditieux que le voisinage de .Magon avait causés en Étrurie. Car si, comme nous l'avons vu, beaucoup d'enthousiasme s'y était manifesté pour l'expédition de Scipion, il s'y trouvait aussi un parti, probablement le parti démocratique, hostile au régime que les villes étrusques subissaient sous la dépendance de Rome. Le consul punit sans ménagement les mutins ; il fut sévère surtout à l'égard de ceux des nobles qui s'étaient joints à eux ; là où la fuite les avait soustraits au chitiment, il confisqua leurs biens (2).
(1) Il y eut en Elspagne un nouveau soulèvement d'Indibilis et de Mandonius ; mais les proconsuls y mirent ordre. Indibilis, défait, p^rit sur le champ de bataille; Mandonius fut livré aux Romains (TcT.-Liv., XXIX, 3).
(2) TiT.-Liv., XXIX, 36.
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Dans le Midi de l'Italie, le consul Sempronius Tuditanus, de concert avec le consul de l'année précédente, Licinius (^rassus qui conserva son armée, et avec la garnison de Tarente et celle de Capoue, commandées par deux propréteurs, continua à cerner Annibal. Le général carthaginois voyait le cercle où on le renfermait, se rétrécir toujours davantage. L'année précédente, il avait perdu Locres, sa principale ville au Midi du Bruttium ; cette année, Consentia, la plus importante au Nord, fit sa soumission au consul Sempronius, ainsi que plusieurs localités plus obscures. Annibal, peut-être dans l'intérêt de la santé de son armée que les maladies continuaient à décimer, passa une grande partie de cette année et de la précédente au promontoire de Lacinium prés de Crotone, où la guerre lui laissa assez de loisir pour qu'il pût s'occuper d'élever, dans le temple de Junon, un monument, sur lequel il fit inscrire en grec et en carthaginois ses principaux faits d'armes (i). On ne mentionne que deux escarmouches entre lui et le consul Sempronius: dans la première, ce fut Annibal qui surprit les Romains en marche, et leur tua i ,200 ho.nmes; dans la seconde, au contraire, Sempronius, réuni au proconsul Licinius Crassus, tomba sur .Annibal, et lui fit éprouver une perte de .|,ooo hommes (2). Là se bornèrent les événements de la campagne en Italie.
L'intérêt qui allait désormais absorber les esprits n'était pas celui de la guerre d'Italie ; c'était de la guerre d'Afrique que tout le monde se préoccupait (^). Mais
(OTiT.I.iv., XXVIII, 46.
tx.jô.
>^, let RomaiM firant U p«ii avec PhiUppt de MaeMoint. Dcpoit qoclqgc t«aip«, iU prendant bm pétx peu active à U pMrrt daa Étottan» contra ca prince. Ce paaple, n'otant plm compta •"' »" «'«nui ffd.
pendant que Scipion en achevait les apprêts avec un zèle qui ne se démentait pas, un incident imprévu vint brusquement tout compromettre. Le coup de main de Locres, qui avait ajouté encore à la popularité du conquérant de lEspagne, eut à Locres même des suites qui réveillèrent les efforts de ses adversaires dans le Sénat, et leur donnèrent un nouvçl espoir de mettre obstacle à son départ.
Scipion, comme nous l'avons dit, avait laissé le commandement de la place de Locres à Pléminius avec une garnison empruntée à celle de Rhégium. Les troupes qui gardaient cette dernière ville, en contact immédiat avec les Uruttiens, n'avaient pu se préserver des mœurs de leurs grossiers voisins, adonnés au brigandage pendant la guerre comme pendant la paix. On se rappelle que, pour mieux lutter contre ces derniers, on avait' déversé dans la garnison de Locres ce qui s'était trouvé de plus résolu, mais aussi de plus indiscipliné, parmi les mercenaires de Syracuse, lors de la prise de cette ville. Pléminius et ses soldats apportèrent à Locres les mœurs d'une soldatesque effrénée A en croire les plaintes que les députés des Locriens vinrent faire au Sénat, il n'y eut point d'exactions, point de violences, point d'excès d'aucun genre, dont Pléminius et ses soldats ne se rendissent coupables Leurs dérèglements ne s'arrêtaient pas devant le sacrilège : ils n avaient pas craint de dépouiller de ses richesses le temple de
cace de Rome, conclut U paix avec le prince de Macédoine, sans consulter bes alliés. Les Romains, qui désiraient également mettre un terme à la guerre, firent un dernier effort contre Philippe pour l'y décider. Le prince macédonien en était peu éloigné, et l'on ne tarda pas à se mettie d'accord. Les Romains, en vertu do traité, conservèrent Dimalam en lllyrie, qui, avec irois autres villes de moindre importance, fuient comme les portes avancés de la |Miissance de Rome au delà de U mer Adriatique.
Proscrpine. Les Locrieas ne furent pas même seuls à en souffrir; ces misérables se divisèrent entre eux, et tournèrent leurs fureurs les uns contre les autres. Pléminius était à la tète de l'un des deux partis; l'autre reconnaissait deux tribuns pour chefs. Pléminius parvint à s'emparer des tribuns et les fit battre de verges; ceux-ci, reprenant le dessus, surprirent Pléminius, et, après lui avoir coupé le nez et les oreilles, le laissèrent pour mort sur la place ; mais il se releva, et lorsqu'il eut recouvré ses forces, il parvint de nouveau à se rendre maître des deux tribuns, les fit expirer dans de cruels tourments, et exposa leurs corps aux bétes. Scipion, à qui on se plaingnit, était intervenu avant la mort des tribuns, les avait fait mettre en prison, laissant à leur adversaire son pouvoir (1).
Le Sénat accueillit avec une vive indignation ce que les députés locriens vinrent lui révéler. Les adversaires de Scipion ne manquèrent pas de laccuser de tout le mal et essayèrent de faire tomber sur lui la conséquence de tant d'abominations. On lui reprochait de donner par ses mœurs grecques l'exemple de la mollesse aux soldats qu'il laissait vivre, dans ce moment, en Sicile, dans les délices de Syracuse et dans cette licence qui avait corrompu les révoltés de Sucron en Espagne comme la garnison de Locrcs; on disait qu'il semblait avoir oublié Annibal et Carthagc Le vieux Fabius surtout fut inexorable dans ses reproches : il conclut à ce que Pléminius fût amené à Rome pour y être jugé, qu'on remplaçât la garnison de Locres, que réparation fût faite aux habiunts, qu'on restituât au temple de Pro» ^crpine le double de ce qui lui avait été enlevé, qu'enfin
(i>Tn.-I.i\.. XXIX.o
Scipion fût rappelé pour être, sans autorisation du Sénat, sorti de sa province, et qu'on s'entendît avec les tribuns pour lui faire retirer son pouvoir par le peuple. Entre les adversaires et les défenseurs de Scipion, la discussion devint si vive qu'on ne réussit pas â la terminer en un jour. Enfin, on en vint à décider que Pomponius, nommé préteur pour la Sicile, partirait pour cette île et pour Locres avec dix députés du Sénat, désignés par les consuls, deux tribuns du peuple et un édile. Ils avaient pour mission de reconnaître si les faits dont se plaignaient les Locriens s'étaient passés du consentement ou par les ordres de Scipion qui. en cas d'affirmative, devait être rappelé à Rome, fût-il même déjà parti pour l'Afrique. Pomponius et la commission qui lui était adjointe, se rendirent à Locres où, après avoir restitué ce qui avait été dérobé au temple de Proserpine, rendu justice aux Locriens injustement privés de leur liberté ou de leurs biens, et envoyé à Rome, chargés de chaînes, Pléminius et trente-deux de ses complices, ils s'enquirent de la part que Scipion pouvait avoir eue aux excès commis soit par ses ordres, soit avec son assentiment. Mais les habitants ne firent à Scipion d'autre reproche que d'avoir ajouté trop peu de foi à leurs plaintes et trop aux dénégations de Pléminius, reconnaissant d'ailleurs qu'il n'avait ni ordonné, ni permis les méfaits dont ils étaient victimes. De Locres, la commission passa en Sicile. Choisie comme elle l'avait été par les consuls et par les tribuns, elle ne pouvait être composée en majorité d'éléments hostiles à Scipion. Aussi les dispositions qu'elle apporta en Sicile lui étaientelles sans doute peu défavorables ; mais lorsqu'elle eut pris connaissance de tout ce qui se faisait dans cette île depuis un an, lorsqu'elle eut vu de ses yeux et dans
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Icu'-s détails l'organisation de la nouvelle flotte et de larmée. les apprêts faits pour le séjour, la subsistance et les opérations des troupes en Afrique, tous ces résultats de l'intelligente et vigoureuse impulsion d'un seul homme excitèrent en elle l'admiration la plus vive. A son retour à Rome, ce ne fut pas la justification de celui à qui étaient dus ces patriotiques efforts qu elle apporta, mais sa glorification enthousiaste. La commission devint le foyer d'une nouvelle exaltation du sentiment populaire en faveur du grand capitaine calomnié. Le mouvement fut général et se propagea avec tant d'énergie qu'il entraîna le Sénat lui-même, où les adversaires de Scipion n essayèrent plus de se faire écouter. Cette assemblée, sortant de l'espèce de neutralité où elle sctait renfermée jusqu'à présent à l'égard de la guerre d'Afrique, n'hésita plus à se montrer favorable à une prompte exécution de l'entreprise de Scipion, et lui permit de choisir, parmi les troupes qui se trouvaient en Sicile, celles qu'il croirait les plus propres à lui être utiles. En définitive, l'affaire de Locres, qui avait menacé d'entraver les projets de Scipion, tourna ainsi en leur faveur, et vint lui prêter un encouragement de plus.
C'est de tette célèbre expédition d'.Xfrique qu'il nous reste maintenant à nous occuper pour clore notre longue étude sur la deuxième guerre punique.
Le récit de cette expédition, tel qu il nous est parvenu, présente de regrettables lacunes, et les auteurs qui nous l'ont transmis, sont parfois en désaccord sur des points importants. Pour suppléer aux renseignements qui font défaut, comme pour choisir entre ceux qui se contredisent, on en est donc réduit â des conjectures fondées sur une vraisemblance qu'il n'est pn * • • • de
reconnaître. Pour toute la guerre u \. ne
possédons de Polybe, l'autoritc la plus imposante qu'on puisse consulter sur l'histoire ancienne, que quatre fragments, dont le premier ne commence qu'après la campagne de 550, et qui laissent entre eux des vides considérables. Nous avons, il est vrai, pour remplacer ce qui est perdu de Polybe, le récit de Tite-Live qui suit presqu'exclusivement l'écrivain grec ; mais Tite-Live lui-même hésite quelquefois à se prononcer entre des versions différentes, et garde le silence en plus d'une occasion sur ce que la critique historique a grand intérêt à connaître.
Ces hésitations et ce silence de l'écrivain latin sont évidemment le résultat du silence de Polybe lui-même. Comment se fait-il que Polybe ne nous ait pas tout dit sur cette guerre, lui qui eut des rapports étroits avec Laeiius, encore en vie de son temps, lui qui puisait les plus précieux renseignements dans la conversation de cet ancien ami et lieutenant de Scipion, investi, dans l'armée romaine, pendant la guerre d'Afrique, du principal rôle après Scipion lui-môme.^ Polybe, si soigneux en général de s'instruire sur les lieux des faits qu'il raconte, manqua évidemment de renseignements à plusieurs égards concernant ce qui se passa à l'intérieur de Carthage. C'est une première cause de ses réticences ; là où il ne se croit pas assez éclairé, il aime mieux se taire. II en existait probablement une autre dans ses relations avec la famille de Scipion. Ne voulant pas outrager la vérité ni défigurer les faits qui pouvaient jeter quelque défaveur sur la mémoire de Scipion, il les passe sous silence, pour ne pas désobliger une famille dont l'accueil lui fut si précieux pendant son séjour à Rome.
Les renseignements qui nous ont été transmis par Appien et Zonaras, les deux autres sources auxquelles
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on peut puiser le plus de lumières, sont étrangers à des considérations de ce genre; et l'on peut aisément discerner dans ceux qui regardent les événements intérieurs de Carthage et les actes du gouvernement carthaginois, des connaissances que Polybe et Tite-Live ne possédaient pas. Leur narration nous fournirait le complément de celle de Polybe, si on pouvait les suivre sans défiance; mais ils ne sont pas toujours daccord, et, dans le cours de leur ouvrage, l'un et l'autre donnent des preuves fréquentes de la négligence et de la légèreté avec lesquelles ils choisissent entre les renseignements dont ils disposent, de sorte qu'a côté de données précieuses pour l'histoire, figurent fréquemment, chez eux, des assertions que la critique la moins rigoureuse ne peut prendre au sérieux. Ce fut du port de Lilybee, en présence d'une foule immense, après avoir fait un sacrifice aux Dieux et solennellement invoqué leur protection pour le succès de ses armes, que Scipion partit pour l'.Xfrique avec 40 vaisseaux de guerre, escortant 400 vaisseaux de charge. Le nombre de 40 vaisseaux de guerre parait fort restreint, lorsqu'on le rapproche des 3^0 vaisseaux de guerre avec lesquels Kégulus partit F>our l'Afrique cinquante-deux ans plus tôt ( I ) et des 220 quinquerèmes avec lesquelles le consul Sempronius s'apprêtait u passer de Sicile en Afrique en s {^>. lorsqu'à la nouvelle qu'Annibal marchait sur 1 Italie, il y fut rappelé (2). 11 atteste à la fois la diâférencc des ressources dont disposèrent les deux expéditions, l'état de décadence où l'on savait a Rome qu'était tuiiibce la marine militaire des Carthaginois et la faiblesse de leur armement nuritimc pour l'année 550. On
(1) Fi't.vii., 1. 1%,
(J) Tu.-Liv..XXr. 17.
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peut remarquer que, dans le cours de la deuxième guerre punique, plusieurs expéditions en Afrique, dont la seule mission était de ravager, pendant quelques joues, la côte africaine et d'y faire du butin, comptait un nombre de vaisseaux de guerre égal ou supérieur à celui de la flotte de Scipion. Telles furent, entre autres, l'expédition de M. Valérius Messala en 544, dont les vaisseaux de guerre étaient au nombre de 50, et celle de Valérius Lœvinus en ^46, qui en réunit jusqu'à 100.
Dès le début, nous rencontrons ici une fâcheuse incertitude sur un point essentiel de l'histoire de cette guerre d'Afrique. Il n'y a pas de donnée certaine sur la force numérique de l'armée de Scipion. Tite-Live nous apprend que, d'accord avec le préteur de la Sicile Pomponius, Scipion se fit accompagner des deux légions de Cannes qui se trouvaient en Sicile depuis tant d'années, après en avoir remplacé les hommes devenus les moins propres à la destination de son armée par des volontaires venus d'Italie, et avoir porté l'efifectif de chacune d'elles à 6,200 hommes de pied et 200 cavaliers. Il ajoute, sans déterminer autrement le nombre, que des hommes de pied et des cavaliers des alliés y furent adjoints. Il avait dit antérieurement que, l'année précédente, au départ de Scipion pour la Sicile, les volontaires de diverses parties de l'Italie se trouvaient déjà au nombre de 7,000. Quant à la force totale de l'armée, d'après le même auteur, on variait beaucoup à ce sujet: on le portait à 10,000 hommes de pied et 2,200 cavaliers, à 16,000 hommes de pied et 1,600 cavaliers, enfin à 3S»<^o hommes en tout; Tite-Live lui-môme se range parmi ceux qui ne se prononcent pas entre ces différentes versions (!>. C'est assez dire que
(I) TiT.-Liv., XXIX, 25.
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Polybe, dont il suit généralement les opinions f>our cette époque de son histoire, se taisait sur ce point aussi bien dans les parties p>erdues de son récit que dans celles qui sont parvenues jusqu'à nous. Zonaras ne détermine aucun chiffre non plus. Quant à Appien, il f>orte le nombre des hommes de pied à 16,000 et celui des cavaliers à 1,600 (I), évaluation évidemment trop faible, si l'on admet, ce qui ne parait pas douteux, que l'expédition se composait, outre les alliés et les volontaires, des deux Icerions de Cannes ayant 6,^00 hommes chacune. Il est probable que le chiifre réel se trouve entre 2î;.<xx) et 35,000 hommes (2).
Ce n'est pas seulement la force de l'armée embarquée a Lilybéc qui nous est mal connue ; nous ne sommes pas plub tixés sur une autre condition du succès de l'entreprise de Scipion. Nous ignorons jusqu'à quel point, à l'époque de son départ, il avait lieu de compter sur le secours de ses alliances d'Afrique : la situation où, dans ce moment, se trouvait Massinissa, et les véritables dispositions de Syphax a l'égard des Romains sont incertaines. Or, le sort de l'expédition était là a peu prés tout entier. Carthage, lorsque Loclius était descendu sur la c6te d'Afrique peu de mois auparavant, n'avait guère fait encore de préparatifs de défense ()). Expulsée de I i spagne, où elle avait pris l'habitude de recruter la plupart de ses mercenaires, il ne lui était pas facile d'en réunir un très-grand nombre. Scipion ne devait donc
(1) Ai-nltN, Vni, n.
^a) Il ne faut p«» uubiicr qvt 1«» éqfàpÊg» àm rmimttuu poutJmU étr« utiliW» (iaii* ianif^? de icm lofai||M» coauBc c«U te pr«tiq««il, k* vatuaMis avaient etr ttain^ »ar le nv«g« tH «rtoaré* d'un rctrancbcacnc. Sciptoo hi^ mène avait Un en E>p«gacM*gtd<ccCMt«Moaic«.(TlT.-Llv.,XXVlI, 17.)
(0 Tu -l.iv . XXIX, ^ cl 4.
pas s'attendre, pour son infanterie, à une lutte disproportionnée avec celle qu'il trouverait devant lui en Afrique. Mais pour la cavalerie, la position était toute différente, et nous avons vu quelle importance avait le rôle de la cavalerie dans les grandes batailles. En Italie et en Sicile, les volontaires à cheval n'accouraient pas avec le môme empressement que les hommes de pied. Si ceux qui s'embarquèrent à Lilybée atteignaient un effectif de 2,000 à 3,000 hommes, ils ne le dépassaient certainement pas. Or, en Afrique, tout à côté de Carthage, se trouvaient les immenses ressources de la cavalerie numide. L'un des deux belligérants pouvait puiser là une supériorité en quelque sorte irrésistible. Aussi le premier soin de Scipion, lorsque, encore en Espagne, ses succès lui firent tourner les yeux vers r.\frique, fut-il d'entrer en rapport avec les deux plus puissants princes de Numidie, Massinissa et Syphax. et de conclure des alliances avec eux pour l'éventualité d'une expédition romaine en Afrique. Mais deux années s'étaient écoulées depuis lors. La fortune des princes numides était tellement mobile que souvent il ne fallait pas deux années pour changer complètement les intérêts de leur politique et les motifs de leurs alliances. Au retour de .Massinissa en Afrique, après son entrevue avec Scipion en Espagne (i), son père Gala était mort et son héritage était déjà passé successivement en plusieurs mains. Pour le moment, il se trouvait au pouvoir d'un membre de la famille royale, nommé Maza,*tulus, qui s'en était emparé, disait-il, en qualité de tuteur du plus jeune neveu de Gala, encore enfant. Massinissa conquit le trône de son père, en fut renversé, le recon-
(l) Voir ci-dessus, p. 376, note 3.
quit et le perdit de nouveau. Suivant Tite-Live, il était encore dépouillé de ses l^lats lors de l'arrivée de Scipion en Afrique; d'après A ppien, au contraire, il les possédait une troisième fois ( i ).
Quant à Syphax, le plus puissant des deux, il se souvenait que, quelques années auparavant (a), dans une gxierre contre les Carthaginois alliés à Gala, il avait été deux fois vaincu par le jeune Massinissa, sortant à peine de l'adolescence. Lorsque Massinissa revint d'Espagne en Afrique, après la mort de son père, Syphax ne se soucia pas d'avoir à côté de lui, à la tête des Numides orientaux^ un prince aussi valeureux et doué d'autant d'il ■ pour la guerre. Ce fut lui qui emp>écha
Ma -.de s'affermir dans le gouvernement des Ëtats
de son père et qui l'en expulsa à deux reprises. Les Carthaginois secondèrent Syphax dans cette lutte; car ils savaient les rapports que Scipion, avant de quitter l'Espagne, avait eus avec ce valeureux chef de la .N'umidie orientale, et ils faisaient les plus grands efforts pour se l'attacher. Asdrubal, fils de Giscon, à qui appartenait en ce moment le premier rôle militaire à Carthage, afin de contracter avec Syphax un lien plus étroit, lui avait donné la main de sa jeune fille, la belle Sophonisbe. C'était une raison de plus pour .Massinissa de rester fidèle à la promesse qu'il avait faite à Scipion ; car lui aussi, élevé à Carthage à côté de Sophonisbe, désirait s'unir à elle. Asdrubal, qui avait reconnu en Espagne le mérite de Massinissa par les services qu'il y rendit aux Carthaginois et qui savait quelles sympathies ses grandes qualités lui conciliaient chez les anciens sujets de son père, craignit de laisser
(I) ArriE!», VIII. 13.
'>) Voir plaa haut, chap. ....... , . j.^.
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un ennemi aussi dangereux dans le parti des Romains et, d'après Appien (i), il obtint de Syphax, peut-^tre en retour de la main de sa fille, qu'il rendit à Massinissa le royaume dont il l'avait expulsé et qu'il ne serait pas difficile à Syphax de recouvrer plus tard, après la guerre des Romains. Massinissa, suivant la version d'Appien, rentra ainsi dans ses États; mais ayant pénétré les intentions de Syphax pour l'avenir et opposant la ruse à la ruse, il se réservaen secret de rester fidèle à son alliance avec les Romains et de leur être utile dans la position que les Carthaginois et Syphax venaient de lui faire (a).
Tite-Live rapporte (3) qu'Asdrubal avait exigé de son gendre Syphax qu'il fît connaître ouvertement cette situation nouvelle à Scipion, et qu'en effet, avant son départ de Sicile, Scipion reçut de lui un message par lequel il l'engageait vivement à ne pas transporter le théltre de la guerre en Afrique, l'avertissant qu'il ne pourrait plus désormais lui assurer son concours, ses armes devant se porter du côté des défenseurs du territoire africain et de la patrie de son épouse.
Ainsi, dune part, Massinissa, dépouillé de ses États ou les ayant recouvrés par l'influence d'Asdrubal, est placé dans lalternative de trahir Asdrubal ou de trahir la parole donnée à Scipion; de l'autre, Syphax, annonçant que les Romains, en Afrique, le trouveraient du c6té des Carthaginois : telle aurait été la position des Romains à l'égard des deux princes numides au départ de l'expédition, dont le succès devait nécessairement dépendre du plus ou moins de concours qu'elle en recevrait. Le mes-
(I) Appism, VIII, 13. — ZONAR., IX, la, est d'accord ici avec Appien. (a) Appien, iàiJ. — Zonar., iàid.
(3) TiT.-Liv., XXIX, 23.
sage de Syphax, qui hâta le départ de l'expédition plutôt qu'il ne le retarda, fut-il aussi formel que Tite-Lire le dit? Il est très-difficile de le croire. Tout au moins Scipion sans doute avait des raisons de ne pas y voir le dernier mot de ce prince (i). Dans tous les cas, les espérances de succès de Scipion auraient reposé sur une bien faible base, s'il devait trouver en .Afrique Syphax du côté de ses ennemis et Massinissa, dépouillé de ses États ou ne donnant d'autre garantie de sa fidélité aux Romains que la promesse de trahir des engagements plus récents envers leurs ennemis. Quelle que fût la confiance de Scipion dans ses propres talents et dans son étoile, ne serait-ce pas le supposer bien imprévoyant de croire qu'il passa la mer dans de telles conditions? N'est-il pas plus probable qu'au moment de son départ, il avait, pour espérer mieux de ses alliances avec les Numides, des motifs dont la connaissance ne nous est pas parvenue et que, sur ce point tout aussi bien que sur la force numérique de son armée, nos renseignements sont incomplets (2)}
' I > Polybe M|>pottc (XIV, 1) qae, mrmc aprèt ton «iriv^ en Afrique, Sel* l>iun ne détcspënit pat cocoïc de d^tAcher Syphu de« Carthasinois qa'A cet effet, il entretenait, par m* émitaiire», de frëquentt rapport* avec lui. Soivant Appica (VIII, 14, Syphax, aptèt l'arriT^ de Scipion, commença par ptëtexier que act Êtata ^ieiit envahit par tes Toitint,e( t'y retira avec ica troapca.
')) A la rirAi, A le copcoar* d« tet alli^ numides Ctitait dMiot à Sci- {ion. il iM.uv u! .r liomcr i Caire ce qa'avaient bit plnaicm feb des flottas ""■»'' :.i»cot coatcnt^n de ravacer la c^ed'AfriqtH aaaa aacaaa
(c itquétc ou de c: tat oà sa tftMTaiaM
l< > >le CBrtha(;e, il 1 \\ix Romaiwa, aprt»
Boedcaccoie en Afrt«|ur. de M rambargaer aaa» aatuyer de gnuidat partaa» coaamc avait fait tout récemmant anoora Lalioa; »at»,apf*t laa dlKwIrwi du Setut romain, apièt le bndt qoa Ica pro)«U «< le« pr^Mrallft de Scipion avatcat tait dan* toute l'iulie. c'eût éié poor lai nn déploiaUa ^hrc et aaa
Les apprêts qui s'étaient faits en Sicile et le départ de la flotte romaine d'un port aussi voisin que Lilybée n'avaient guère pu rester inconnus aux Carthaginois; cependant, ils ne tentèrent point de disputer l'accès de la côte aux Romains. La flotte romaine, sans avoir rencontré aucune résistance, aborda près du Beau Promonloire, entre la ville dUtique et l'entrée du golfe de Carthage qui en est peu éloignée.
Ce point de la côte présentait plusieurs avantages. Il était peu distant de la Numidie, sur laquelle Sc.'pion avait tout intérêt à exercer son influence : si Massinissa se trouvait encore dépouillé de ses États, comme le dit Tite-Live, le voisinage du camp de Scipion pouvait faciliter la restauration de son trône en inspirant de la confiance à ses partisans ; si , comme le veut Appien, il se trouvait en possession du royaume de son père, la proximité de l'armée romaine était une raison pour lui de ne pas craindre de lever le masque et de se ranger contre les Carthaginois. Syphax aussi, en voyant les Romains si près des États de Massinissa et pouvant si aisément réunir leurs efforts à ceux de ce prince, devait redouter de se prononcer contre eux, dans un moment surtout où les Carthaginois n'avaient pas achevé leurs armements. De cette partie de la côte, les communications ultérieures étaient faciles avec Lilybée, et l'on pouvait en môme temps tâcher de se ménager des intelligences dans Utique, la seconde ville du territoire carthaginois, qui, si l'on parvenait à s'en emparer, deviendrait à tous égards, par sa position sur la mer
profonde humiliation de revenir non-seulement sans avoir vaincu les Caitha* ginois, mais sans s'être mesuré avec eux. Mieux valait mille fois ne pas s'embarquer, que de partir avec une telle perspective.
entre Cardiage et la Numidie, une excellente base d'opération pour l'armée romaine en Afrique, très-bien située pour ses communications avec la Sicile et, partant, avec l'Italie (I).
Les Carthaginois, dans ce premier moment de l'invasion, n'opposèrent guère plus de résistance à Scipion par terre que par mer. Ils envoyèrent contre lui un corps de cavalerie, comme ils eussent fait pour gêner dans son débarquement une escadre qui n'aurait eu d'autre but que le pillage des côtes. Scipion détît ce corps ennemi, dont le chef tomba entre ses mains. Il put, dès lors, se livrer sans obstacle au pillage des campagnes environnantes et à la prise de quelques villes de rang secondaire. Ni .\sdrubal, ni Syphax ne paraissant devant lui, rien ne l'empêcha d'entreprendre le siège d'Utique par terre et par mer. Toutefois, il rencontra chez les assiégés une vive résistance sur laquelle il n'avait peut-être pas compté. Il est à remarquer aussi qu il ne semble pas s'être manifesté parmi les populations soumises aux Carthaginois dans le reste de l'.Xfrique les mêmes dispositions à une révolte subite, que lors de l'invasion d'Agathocle ou de celle de Régulus.
Le siège d'Utique continuait sans qu'.\sdrubal ou Syphax se portât au secours de la ville. Quant à Massinissa, il était venu se joindre à Scipion, suivant Tite- Live (2) , avec aoo cavaliers que quelques-uns, dit-il,
(I) T>te<LtTe «tttibot ■■ luMarddHTMiUqoi •'ëlevèrcol pcadaot U tnt«r> •éc, le choix au point 6» dëbafqvMMBl pcèt d'Uliqoe t cela «1 p«i vwlw bbble, vu rartoat qu'aiican« flotte caithagiBoUe n'cmp^hait d« ehoWrtoat autre point de la cAt«. Emporia, oà Tll»>Uve (XXIX, 35) «oppoM qat Sdpion avait l'intcntioa d'aborder, aa Irovvait à rcxtrëmitë toat oppoa^ de territoire caithigteoia et l'âflipait lieMHoep tiop de la Nwnidie, avao laqaelle 11 lui iaiportail, vnai toat, 4^Mll•r lmin<dlate«Mit «■ nppoit.
(a) TiT.-Ltv., XXIX. «9.
portent à 2,000, et c'était lui qui, en parvenant à attirer au combat un corps de cavalerie des Carthaginois et à le faire sortir des murs d'une ville où il attendait peutêtre le concours de Syphax, avait donné lieu au général romain de remporter son premier succès (1). Suivant la version d'Appien, Massinissa figurait encore du cAtc des Carthaginois, lorsque, saisissant la première occasion de passer à Scipion en lui rendant service, il fit, par ses conseils, tomber le chef d'un détachement de cavalerie carthaginoise dans une embuscade secrètement concertée avec Scipion, et causa ainsi la perte de ce corps (2). Quoi qu'il en soit, Massinissa fut dès lors ouvertement l'allié des Romains. Mais était-il encore en possession de ses États, comme le suppose Appien, ou en avait-il été dépouillé conformément au récit de Tive-Live? C'est là ce qui demeure incertain et ce qui cependant éclaircirait à plusieurs égards quelques-uns des faits qui vont suivre.
Le terme de cette première campagne de Scipion en Afrique n'était pas encore arrivé, lorsqu'enfin Asdrubal réunit sous ses ordres une armée que Tite-Live '3) porte à 30,000 hommes de pied et à 3,000 cavaliers; mais le même auteur nous apprfcnd (4) que le général carthaginois n'osa pas s'avancer contre les Romains, avant d'être rejoint par Syphax, qui ne paraît pas avoir été fort empressé de venir s'unir à lui, qui même, s'il fallait s'en rapporter à Appien, se serait jusque-là retiré au fond de ses États, en prétextant des hostilités de ses voisins contre lesquels il avait à se défendre. Cet étrange allié des Car-
(i)TiT.-Liv.,XXIX, 34-
APPIKN, VIII, 14. — ZONAR., IX
(3; TiT.-Liv., XXIX, 35.
(4) md.
thaginois se décida enfin à se mettre en mouvement, accompagné d*une force que Polybe et Tite-Live, avec quelque exagération peut-être, n'estiment pas à moins de 50,000 hommes de pied et 10,000 chevaux (i).
L'approche des deux armées d'Asdrubal et de Syphax eut pour conséquence d'interrompre le siège d'Utique ( 2). Scipion se retira dans ses retranchements ; mais Asdrubal et Syphax, comme si la délivrance d'Utique avait été leur seul but, s'arrêtèrent tout court, et malgré la supè> riorité de leurs forces surcellesde Scipion, ils s'abstinrent de toute op>cration active contre lui et se bornèrent à asseoir leurs deux camps à quelque distance du sien. Ce furent là toutes les opérations de cette première campagne (3).
Scipion, de son cAté, s'était, pour passer l'hiver, retranché sur une i>etite langue de terre en forme de presqu'île. Au milieu se trouvait une éminence où il plaça ses lêfrions; sa cavalerie occupait le pied de cette hauteur du cnic de la terre, et ses vaisseaux, qu'on avait tirés sur le rivaf,'e, étaient compris dans les retranchements du côté de la mer (|).
Le retard que mit iarmcc c ;oisc à apir contre
Scipion, avait pour cause nou ;icni le tcinp<i qu'il
fallut pour l'organiser, mais sans aucun doute aussi
II) PiiLV»., XIV, I. - TiT.Uv., XXIX, 35. i TiT -Liv., ihd.
^ Appicn (VIII, 1$) pUce entre U priic d'ure ville de Loclu par \m k .11 aint et le conmenccment da «^ d'Utique ane reocootr* d'Awlrabal •««c r«nn/c d« Sdpkw. dâM hqacU* !• géséml e«tlMg|Boto softit 4*ma« f mboKwIe poor toaibar mt \m àaniitf 6m RomIm pmâuà qM MafM le» atUqiuit de fironl. Scipiao et MaMiniMM firent bec de» dm eôdiit iafligèma aui CwUMfboU «M pcfla d« 5,000 mort! cl d« I ,Boo priManiar*.
Tit»>Uv« M BOBtioMM pas et fUt.
(4) Trr.-Ltv., XXIX, 35.
l'attitude équivoque de Syphax, à défaut duquel les Cartha^jinois ne se sentaient pas en état de repousser les Romains. On peut croire que Scipion, au commencement de son séjour sur le sol africain, consacra une grande partie de son activité à agir* sur les dispositions de Syphax, et que ses efforts furent pour beaucoup dans les lenteurs et les hésitations qui semblèrent paralyser ce prince aussi irrésolu que peu loyal. Pour différer les opérations de son armée et celles d'Asdrubal jusqu'après l'hiver, Syphax pouvait alléguer que la flotte carthaginoise ne serait prête qu'à cette époque et qu'il fallait agir à la fois contre les envahisseurs par terre et par mer. Scipion ne désespéra pas, pendant Ihiver, de priver les Carthaginois de tout concours plus actif de Syphax ; et, à cet effet, les communications ne cessèrent pas entre son camp et celui du Numide (i). Celui-ci avait pris en quelque sorte, entre Asdrubal et le général romain, l'attitude d'un médiateur. Dans le fait, il pouvait jeter dans la balance un poids assez considérable pour lui permettre ce rôle, et les bases de la conciliation qu'il avait à proposer étaient assez simples et assez acceptables des deux parts pour qu'il ne dut pas désespérer du succès. Elles se bornaient, en effet, d'un côté, à ce qu'Annibal et Magon abandonnassent l'Italie, de l'autre, à ce que Carthage renonçât, en faveur de Rome, à l'Espagne et aux îles situées entre l'Afrique et l'Italie. Carthage ne fondait assurément plus aucun espoir ni sur l'Espagne ni sur l'expédition si déplorablement avortée d'Annibal. Et Rome n'était-elle pas assez payée de ses efforts par l'acquisition de lEspagne et par une humiliation trop complète et trop profonde de ses
I) POLYB., XIV, I
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ennemis pour qu'ils fussent tentes de se soumettre encore à pareille épreuve } Scipion lui-même aurait ainsi l'honneur de mettre fin, en quelque sorte, par son entreprise et par sa seule présence en Afrique, à cette guerre si onéreuse pour tous. A la vérité, une paix aussi prompte ne laissait pas au conquérant de l'Espagne le temps de cueillir de nouveaux lauriers sur le champ de bataille ; mais s'il avait Syphax décidément contre lui, s'il laissait à Carthage le temps de réorganiser sa force navale et de recevoir les mercenaires étrangers qu'elle attendait, l'avenir de son expédition n'aurait-il pas tout au moins de dangereuses incertitudes } Scipion se refusa d'autant moins à cette négociation avec Syphax qu'elle lui offrait l'occasion de communications fréquentes avec lui et les moyens de s'assurer si, en définitive, il devait renoncer à le gagner entièrement à sa cause. Le peu d'espoir qui finit par lui rester sous ce dernier rapport et la peine qu'il éprouvait à renoncer pour lui-même à la gloire des nouveaux succès militaires qu'il avait rêvés, furent sans doute les causes qui le décidèrent à sortir tout-à-coup de cette si • • I à la fin de Ihiver, à prévenir l'achèvement des pt ^ is militaires de Carthage et à saisir le
moyen que sa bonne fortune venait lui offrir de changer d'un .seul coup tout l'aspect des affaires en Afrique.
Il connaissait la sécurité à laquelle les ennemis se laissaient aller pendant cette espèce de suspension d'armes et leur peu de précautions pendant la nuit; il avait eu les informations les plus exactes sur la coa* struction et les dispositions matérielles de leurs deux camps, où les soldats étaient logés sous des huttes de bois couvertes de joncs et de branchages ii). L'idée lui
/li potvn , xrv I î".i"v.xxx,3
4>0 CHAPITRE XXXn.
vint de surprendre l'ennemi par une attaque nocturne des deux camps, d'y jeter le trouble et la confusion en mettant le feu aux cabanes des soldats et de profiter du désordre pour tout détruire, ne laissant aux fuyards d'autre ressource que de tomber sous les coups de la cavalerie, postée à proximité de l'un et de l'autre camp. Le stratagème, inspiré peut-être par Massinissa (car l'esprit des chefs numides était fécond en inventions de ce genre), fut exécuté d'un jour à lautre, après une brusque rupture des négociations, avec tant de prudence et de soin que le succès atteignit tout ce qu'on en avait pu espérer. D'après Titc-Live (i), 40,000 hommes y périrent du côté des Carthaginois et des Numides ; les Romains firent 5,000 prisonniers; 2,000 hommes de pied seulement et $00 cavaliers, la plupart blessés ou sans armes, s'échappèrent avec Asdrubal et Syphax.
Cet événement changeait tout. L'expédition romaine, dont jusqvie-là le sort pouvait paraître fort incertain, n'était pas seulement sauvée ; la fortune du vainqueur de Carthage-la-Neuve et de Baecula le suivait en Afrique. Les conséquences de ce grand succès allaient désormais se précipiter. .-\ en croire Polybe et Tite-Live, Asdrubal et Syphax firent de nouvelles levées, et avec 4,000 mercenaires Celtibériens qui venaient d'arriver, ils mirent sur pied, en quelques jours, une nouvelle armée de 30,000 hommes (2) que Scipion alla combattre dans un lieu appelé les Grandes Plaines. Il est probable que l'importance de cette bataille, dont Appien ne parle pas (3), a été exagérée par ces deux auteurs et qu'il
(1) TiT -Liv., XXX, 6.
(2) PoiYB , XIV, 7. — TiT.-Liv., XXX, 7.
(3) Le camp d' Asdrubal est seul incendié selon ctt écrivain. Syphî.x sembla continuer son lôle équivoque pendant et après Tincendie ; il ne se porte
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ne s'agit ici que d'&n certain nombre de fuyards des deux camps incendiés, ralliés aux .|,ooo Celtibériens nouvellement survenus. Dès le premier choc, en effet, les Carthaginois et les Numides démoralisés ne tiennent pas; les Celtibériens seuls résistent ( i ), et ce sont eux qui, en occupant les Romains, donnent à Asdrubal et à Syphax le temps de s'échapper du champ de bataille et de se retirer chez eux.
.Mais il n'était pas dans le caractère de Massinissa, le vaillant allié des Romains, de se contenter d'un demisuccès sur son rival. De concert avec Lœlius, réunissant sa cavalerie à la cavalerie romaine et à une partie des légions, il se porta bientôt en Numidie à la poursuite de Syphax. Là, il ne fut pas seulement accueilli avec enthousiasme dans ses propres États, mais il remporta bientôt un grand succès sur les nouvelles troupes que Syphax s'était efforcé de rassembler autour de lui, et le prince lui-même, après avoir été blessé et renversé de son cheval, tomba au pouvoir ^e ses ennemis (3).
Le fait de la captivité de Syphax avait une gravité extrême; il pouvait devenir décisif pour l'issue de la guerre, si .Massinissa et Lœlius, bientôt maîtres de Cirta (Constantine), capitale de Syphax, parvenaient à ranger du côté des Romains toutes les forces des deux grands royaumes numides. Aussi l'impression de ce second malheur fut-elle terrible à Carthage, où déjà la nouvelle des érénements précédents avait jeté les
pa« au »«cnar« 'i'.\«inib«l dont H voit te camp brûler, bmIs M eoBtial* d« lot envoyer un faible dëucbemait dc cavalerie. Pcodenl qae SciploB pov* MiU ka Carthagiaois tn déroute, Sjrphax ddcuapc m tooto kit* «t m r«tir« avec wa »amih{\TriMM, VI II, aa).
il) PoLr»., X IV, 8. - Trr.-Liv., XXX, 8.
(a) TiT.-Liv., XXX, la. — Krriwi*, VIII, a6. — Zonak., IX, 13
esprits dans une profonde stupéfaction. Jusqu'alors cependant, les partisans de la paix, qui étaient dans l'opposition depuis tant d'années et qui commençaient à relever la tête, ne l'emportaient point. L'on avait résolu, d'un côté, d'engager Syphax à ne pas déserter la lutte, â venir se réunir aux 4,000 mercenaires étrangers qu'on disait devoir s'élever bientôt à 10,000, et aux débris de l'armée d'Asdrubal, grossis des nouvelles recrues qu'on y pourrait joindre; d'autre part, une attaque fut résolue par mer contre les vaisseaux de Scipion à l'ancre devant Utique ; enfin, il avait été décidé qu'on députerait en Italie à Annibal et à Magon pour les rappeler. Mais quand, après la nouvelle défaite d'Asdrubal et de Syphax réunis aux Celtibériens, après que l'attaque projetée contre les vaisseaux romains n'eut abouti qu'à un résultat insignifiant (i), on apprit que Syphax lui-môme, poursuivi en Numidie par Lœlius et Massinissa, y était tombé entre leurs mains, l'émotion fut telle et les alarmes si vives, la lutte parut désormais si désespérée (2), qu'on ne put plus résister aux amis de la paix. Ils prirent le dessus, et Asdrubal, le personnage le plus influent du parti opposé, fut condamné â mort pendant son absence, pour avoir mal conduit la guerre (3). On ne perdit pas de temps pour envoyer demander la paix à Scipion. Cependant, l'ancien parti démocratico-militaire ne se résigna pas longtemps à s'efi'acer. Il est fort difficile de discerner, dans les récits qui nous ont été conservés, jusqu'à quel point et à quel moment précis l'influence de chacun des deux partis l'emporta dans le gouvernement; car, au milieu de
(i) TiT -Liv., XXX, 10. — Appien, VIIÎ, 25
(2) TiT -Liv., XXX, 10.
(3) ApriEN, VIII, 24.
celte confusion, chacun des deux, à ce qu'on peut reconnaître, lut =4u il était privé du pouvoir, ne crai^ait pas d'agir pour son propre compte, comme cela arrive en temps de révolution. De là, des faits qui semblent se contredire : un général est condamné et il n'en recrute pas moins une armée autour de lui ; on conclut un armistice et on le viole ; on demande la paix et on prend des mesures annonçant des intentions tout opposées.
A la suite donc de la captivité de Syphax et de l'influence que ce malheur donna aux anciens adversaires des Barcas et de la démocratie, une députatioa fut envoyée à Scipion pour demander la paix. Elle se composa naturellement des principaux membres du parti triomphant (i), qui, à la fois comme ennemis d'.Xnnibal et comme dévoués au régime aristocratique, étaient les plus propres à négocier avec Scipion. Ces ambassadeurs ne manquèrent pas de se prévaloir, auprès du général romain, de leur ancienne hostilité contre Annibal et de rejeter sur lui et sur les soutiens de aa puissance l'origine de tous les torts (3).
.\ux conditions de paix que Syphax avait proposées avant l'incendie des camps, c'est-à-dire la renonciation de Cartbage à l'Espagne et aux lies qu'elle avait eues en sa possession, Scipion ajouta celle de la réduction du nombre des vaisseaux de guerre carthaginois à vingt, et celle du paiement d'une somme d'argent, sur l'importance de laquelle les sources où puise Tite-Live ne sont pas d'accord ( j). Trois jours furent donnés aux Carthaginois pour se décider et, en cas d'acceptation, pour
(i)TiT..Uv,XXX, 16.
(1) ikd.
IM
conclure un armistice et envoyer des ambassadeurs au Sénat romain. Les Carthaginois se soumirent sur ces divers points à ce qu'exigeait leur vainqueur: une députation nouvelle fut chargée de la conclusion d'un armistice, et une autre partit pour Rome.
Larlius devança la dernière à Rome, accompagné de Syphax, prisonnier, et des ambassadeurs de Massinissa. Il y fut reçu avec de grandes démonstrations de joie : le Sénat romain s'empressa de ratifier le titre de roi et tous les honneurs que Scipion avait conférés à Massinissa, de lui envoyer des présents et d'accorder une magnifique hospitalité aux ambassadeurs de ce prince dont le concours venait d'être si utile (i ).
Quant aux ambassadeurs de Carthage,qui n'arrivèrent à Rome que quelque temps après Laelius (2), nous ne pouvons admettre, malgré ce qu'en disent Tite-Live, Appien et Zonaras (3), que cette mission n'eût pour objet que de laisser à Annibal et à Magon le temps de revenir à Carthage. On ne peut supposer, en effet, que les principaux sénateurs du parti aristocratique aient consenti à jouer un pareil rôle pour rendre service à leurs adversaires qui voulaient la continuation de la guerre. Il est plus vraisemblable, que peu après le départ des ambassadeurs pour Rome, il y eut un brusque changement dans la situation des partis à Carthage et que la prépondérance retourna au parti de la guerre, soit que ce parti prévalût de nouveau dans le gouvernement, soit quen dehors des pouvoirs officiels, il fût assez puissant pour les dominer. Nous voyons, en effet, que, malgré la
(0 TiT.-Liv., XXX.iy.
(2) Débarqués à Putéo!i, ils avaient suivi la voie de terre depuis cette ville. (TlT.-Llv., XXX, 21).
(3) TiT.-Liv., XXX, 16. — Appien, VIII, 31. — Zonar., IX, 13.
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dcputation pacifique envoyée au Sénat romain, le gouvernement carthaginois, ou tout au moins un parti qui agit à côté de lui, persista à rappeler, dans des intentions de guerre, Annibal et Magon. On doit croire que la députation carthaginoise, lorsqu'elle parut devant le Sénat romain, connaissait, ainsi que le Sénat lui-même, le revirement qui s'était opéré à Carthage après son départ. Comment expliquer autrement, qu'envoyés pour obtenir la ratification des conditions de paix convenues avec Scipion, les ambassadeurs ne parlent plus au Sénat de ces conditions, mais se bornent à demander le maintien du traité conclu à la fin de la première guerre punique (I), dans lequel il n'est F>arlc que de la cession de 1 1 Sicile et nullement de la renonciation de Carthage à 1 Espagne ou à la Sardaigne } Si la députation tient ce langage, n'est-ce point que la prépondérance du parti de la guerre, à Carthage, ne permet plus d'espérer l'adoption, d'un traité de paix aux conditions dictées F>ar Scipion, et qu'il ne peut plus s'agir d'autre chose que du maintien de ce qui avait été réglé avant la guerre } Une telle proposition dut paraître dérisoire* au Sénat romain; ajssi Tite-Live nous dit-il (2) que les ambassadeurs furent traités d'espions, qu'on les renvoya sans rien conclure avec eux et presque sans se donner la peine de leur répondre.
D'autres conséquences de la situation où se trouvaient en ce moment, à Carthage, le gouvernement et les partis, ne lardèrent pas à éclater. L'armistice durait encore et les députés n'étaient pas revenus de Rome, lorsque aoo vaisseaux de transport, chargés de vivres et destinés à
(1) TlT.-Liv.,XXX,M.
(2) //.. XXX, 7y
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l'armée romaine, furent dispersés par la tempête, près de la côte d'Afrique, et poussés les uns contre l'Ile d'.Egimurus, à l'entrée du golfe de Carthage, les autres plus avant dans ce golfe, jusque devant Carthage môme. Le peuple accourut de tous côtés pour voir ce spectacle. Les partisans de la guerre étaient exaltés par l'espoir qu'ils mettaient dans les talents d'Annibal (i). Le Sénat s'assembla. Tite-Live nous dépeint la foule rugissant aux portes de la salle où il était assemblé, et délibérant presque avec lui (2). Dans cet état des esprits, on décida que quelques vaisseaux de la flotte iraient ramasser les vaisseaux de charge des Romains qui se trouvaient dispersés dans le golfe, et les amèneraient à Carthage. Scipion ne répondit à cette violation de l'armistice par aucune représaille; mais il envoya trois députés à Carthage pour se plaindre de cette infraction à la trêve convenue. Les députés furent si mal reçus et eurent tant de peine à échapper aux violences du peuple, qjils demandèrent une escorte pour protéger leur vaisseau à leur départ. On leur accorda deux trirèmes qui ne les accompagnèrent pas jusqu'au camp des Romain?, mais seulement jusqu'à l'embouchure de la rivière du Bagradas, d'où on apercevait ce camp. Lorsque l'escorte eut pris congé de la députation, trois vaisseaux se détachèrent de la flotte carthaginoise qui stationnait près de l'entrée du golfe, et au moment où le bâtiment qui portait les députés romains en sortait, ils vinrent l'assaillir, soit en vei tu d'un ordre secret, soit que le commandant de la flotte agît de sa propre autorité et sans instruc-
(1) POLYB., XV, I. — ZO.NAR., IX, I3. — TiT.-LiV., XXX, 3I.
(2) TiT.-Liv., XXX, 24. Popu'.us in curiae vestibulo fremerc permixto
ptne senatus populique coccilio, conscnsum est
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lions (I). Ce fut avec beaucoup de peine et en faisant échouer leur vaisseau sur le rivage, que les trois députés romains échappèrent à cette déloyale attaque.
Lorsque, peu de temps après, les ambassadeurs carthaginois revinrent de Rome avec Lœlius qui les conduisit au camp de Scipion, le général romain, s abstenant de toute représaille, eut la générosité de les laisser librement retourner h Carthage (a).
Le parti de la guerre, chez les Carthaginois, si follement exalté en ce moment, n'avait en réalité d'autre espoir que dans les services qu'il attendait de la capacité et du patriotisme d'Annibal. Des deux missions envoyées à Annibal et à Magon pour presser leur retour en Afrique, la dernière n'avait atteint sa destination que lorsqu'il était devenu douteux que le frère d'Annibal pût encore revoir sa patrie. .Magon, après avoir mis tant de temps à recruter son armée, s'était enfin avancé avec elle de la Ligurie jusque chez les Insubriens. 11 y avait bravement soutenu contre les Romains une action dans laquelle il leur tua plus de 3,000 hommes. Son infanterie résistait encore, lorsque la supériorité de la cavalerie des Romains fit pencher la balance en leur faveur. La lutte se serait prolongée sans une blessure que Magon reçut en combattant et qui décida du sort de la bataille. Il put ceF>cndant opérer sa retraite ju!>que sur la côte
(i) Tir.-Liv., XX.X, as. — L'alternai ivequVli U»« pre«v«k
comme loatc cette afTaire, quelle éuit, dan» ce mon " i>oodÀaaetda
p«r1i de la gnerre, et ce que le* plos eultét dr ce parti poavBivot m pcroMltT* de Icnr propre chef* mtec dam det forctioni qu'ils tiwiint àa guuwiii»
BCOt.
(2) Il cet Trai qM I« d<^iAtion envojrée k Rone te compotait naturelle» MCDt des a^oatettri le* mieux dispoa^ eoven Ica Ronaioa* et qee Scipion avait hitérlt à ce qn'iU pmeent eicroer Icar ioflwnce 4 Certliege, oh leer abieace favorisa pcut-^rc le trionplM da parti contralrt.
TtMu II. tr
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ligurienne; ce fut la qu'il rencontra les envoyés carthaginois. Il s'embarqua sans retard avec ses troupes; mais a peine eut-il dépassé la Sardaigne, qu'il expira des suites de sa blessure. Plusieurs des vaisseaux qui portaient ses soldats, n'arrivèrent point jusqu'en Afrique, la flotte romaine qui stationnait près de la Sardaigne s'en étant emparée.
La députation envoyée de Carthage a Annibal atteignit plus complètement le but de sa mission que celle qui était allée trouver Magon en Ligurie. Annibal se tenait toujours au promontoire de Lacinium, près de Crotone, où nous l'avons vu l'année précédente; on pouvait presque le considérer comme expulsé du reste de l'Italie (i), tant les défections avaient rétréci derrière lui la partie du lirultium sur laquelle il comptait encore. Cette année même, le consul Servilius Ca.'pion n'avait eu qu'a y paraître pour recevoir la soumission d'un grand nombre de petites villes qui désespéraient de la cause des Carthaginois (2). Le même consul infligea en outre, dans quelques escarmouches, une perte de plusieurs milliers d'hommes a son ennemi. Aussi Annibal tenait- il des vaisseaux à sa disposition sur le rivage, prévoyant que le moment était proche où il faudrait enfin se décidera abandonner ce dernier rocher de 1 Italie, sur lequel il se trouvait refoulé. Son amour-propre l'avait empêché de quitter le sol itahque pour sauver 1 Espagne, quand il en était encore temps. S'il comptait que la prolongation de son séjour dans le liruttium empêcherait les Romains de transporter la guerre en Afrique, il pouvait reconnaître maintenant combien
^1 j 1 <ii.\ Il , W , I.
(2) TiT.-Liv.,X-\X, 19.
peu cette espérance se réalisait et combien il devenait incertain à cette heure que son tardif secours sauverait encore sa patrie. C'était une triste consolation pour lui de voir ses compatriotes, restés si indifférents au succès de son entreprise, et qui l'avaient si peu soutenue, réduits eux-mêmes à implorer son assistance. Quelque amers reproches qu'il se crût en droit de leur faire, il n'hésita pas toutefois à se conformer à leur ▼œu. Sur le point d'ailleurs d*étre chassé de son dernier refuge en Italie, il devait mieux aimer reparaître parmi les Carthaginois comme rappelé pnr eux que comme fugitif.
Son armée était fort réduite. Le refus que firent une partie des Rruttiens, qui en formaient la principale force, de s'embarquer avec lui, la diminua encore ; la difficulté du transport des chevaux p:ir mer dut aussi en rétrécir les proportions. .Nous n'avons pas plus de données précises sur le nombre des troupes qu'il emmena que sur la force numérique de celles qu'avait emmenées Scipion; nous ignorons même de quel nombre de vaisseaux il put disposer ( i ).
Le peuple de Rome, depuis quelques années, en était venu à se préoccuper si peu d'Annibal et du genre d'exploits auquel il se trouvait réduit à l'extrémité de l'Italie, que son départ, qui l'aurait tant ému autrefois,
(1) S'il hlUit en croû e U trad.lion rapportée par ptsalMn Uatorico», A' 1' t, avant de «'emlMuqucr, %t *cnit monui on moastrc de cvmt/té. i; .1 r-iit fuit forger, dam le temple de Janun LaciniaiUM, tomeMOid» MB uiv.c . ,:i refttiaicnl de le Mttne en Afrique, et il n'aurait pw
traite avo. |i'u> d'humanité licancoup de ville* naguère toatra dévoaéca à M cause (TiT.-Liv., XXX, ao. — ArriKs, Vil, 59). On dirait que le» Romaini, (|ui »c plaiuirni à grandir le mérite militaire d'Annibal pow lauvcr en ((Uclqne tortc l'honiietir de leur» généraux «t de l«wt aolduta^ M dédomaagtaiMl «a lui prIUat d'autre paît le caraci^e le plw odlca.
parut à SCS yeux un événement de peu d intérêt. Ce fut au milieu d'une indilïérence presque générale que le Sénat ordonna, à cette occasion, des prières publiques et des sacrifices aux Dieux (i).
Les Romains n'apportèrent aucun obstacle à la traversée ni au débarquement d'Annibal. Il choisit, pour opérer sa descente, la ville de Leptis, située sur la mer, au Sud-Est du golfe de Carthage. Il avait plusieurs raisons pour préférer à Carthage même cette partie de la côte. Il s'y éloignait de Scipion avec lequel sa petite armée n'était pas en état de se mesurer dans ce moment. A Carthage, deux partis se trouvaient encore en présence, et leur fortune était mobile. A Leptis et à Iladrumète, ville voisine où il se rendit ensuite, il était plus libre de ses mouvements, plus libre surtout de communiquer avec l'intérieur du pays pour le recrutement de son armée et plus indépendant, à la tête de ses troupes, des influences qui se disputaient la prépondérance à Carthage (2). De toute manière aussi, il devait mieux lui convenir d'attendre, pour se trouver au milieu de ses anciens amis et de ses anciens adversaires, qu'il se vit en état de rendre quelque grand service ou qu'il se fût signalé en Afrique par quelque nouvel exploit, que de reparaître parmi eux au moment où son expédition d'Italie aboutissait à un fatal résultat, et quand il n'avait encore autour de lui que les tristes débris qu'il en ramenait.
Tite-Uve place l'arrivée d'Annibal à Leptis parmi les derniers événements de l'année 551. Polybe et lui sont à peu près muets sur ce qui se passa en Afrique depuis
(!) TiT.-Llv., XXX, 21.
(2) Al'lME.V, VI II, 33.
ce moment jusqu'à l'époque de la bataille qui décida de l'issue de la guerre, c'est-à-dire pendant l'espace d'environ un an. Pour en savoir davantage, il faut recourir à Appien et à Zonaras, guides peu sûrs, qui ne font souvent que mettre sur la trace des faits plutôt qu'ils ne donnent la connaissance directe et exacte des faits mêmes.
Il n'est pas difficile d'expliquer que, sinon une année entière, quelque temps du moins ait été nécessaire à Annibal et à Scipion pour se mettre en campagne l'un contre l'autre. Annibal avait besoin de compléter et dorganiser son armée, et une partie de celle de Scipion se trouvait en Numidie, où elle aidait .Massinissa à se mettre ou à se maintenir en possession de ses États et à conquérir ceux de Syphax. Annibal dut assez facilement recruter son infanterie au moyen de celle qu'Asdrubal avait déjà rassemblée, des mercenaires de Magon qui ne purent tarder à arriver en Afrique, et des volontaires que l'enthousiasme, excité par son retour, fit nécessairement accourir autour de lui. Mais il manquait de cava* Icric (i) : faute de moyens de transport, il n'avait pu guère en amener d'Italie (a) ; c'étaient les Numides qui devaient lui en fournir. A cet effet, il avait à entrer en rapport avec les petits chefs qui existaient à côté des deux grands États de Massinissa et de Syphax (3) et avec
(I) Potv».. XV. 3.
(1) Araot *oa départ, il ivâit fait égorger 4,Q0O chrvaax qs'i! n'ar;)it p«a lc« mofcfu de trmRspoctv (ArriCM, Vil, 59), ce qai loi rotelt d« cavalerie i ccttr fpoc|ac ne povvait gain 44p«aMrc« chiffre.
(3, r.iyl* (XV, ^ now ap|»r«ad qall obtint a«oao cavAlkn 4« Tyck^, celui <!•■« chef» muaidM qui paMaii pour avoir le« chcrtas l«i phn ptpptta à U c >crre. Suivant AppicA, (VIII, 33), c'est avec l« cW daa Aréaddai, l>ipuUti.>ii namiJc. (|u'il fit on traité) LOOi civaliara BBinhIai lai faraai amcoc», taivânt cet aatctir, pa* M^Mlala». Il «tt parM aaMi à» 4^000 iitm
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Vermina, le fils de Syphax, qui s'eiTorçait de conserver une partie des États de son père (i). C'était aussi de cavalerie que Scipion avait besoin, et il dut attendre que Massinissa lui ramenât celle qui l'avait accompagné en Numidie.
En réalité, le sort de la guerre dépendait en grande partie des Numides ; Scipion ne se l'était pas dissimulé, avant même de quitter TEspagne. Annibal le comprenait à son tour. Afin de mettre de son côté, en tout ou en partie, les ressources qu'oTraient à Scipion l'alliance de Massinissa et la captivité de Syphax, il résolut, non d'aller combattre directement Scipion qui se tenait du côté de Tunes, mais avec ce qu'il avait pu rassembler de troupes, de se porter, par la partie méridionale du territoire carthaginois, vers la Numidie, où, par sa présence, il pouvait espérer de rendre la confiance aux adversaires de Massinissa et de donner la main à Vermina, pour l'aider à recouvrer ceux des États de son père dont il n'était pas encore en possession (2). Ce plan eut un commencement de succès. Le général carthaginois parvint à infliger un échec a Massinissa, à la suite duquel plusieurs villes de ce prince se rendirent à lui; et il en prit d'autres de vive force (3). C'était un grand péril pour Scipion; si Vermina et Annibal se joignaient, toute la Numidie, par un de ces revirements si fréquents dans ce pays, pouvait passer de leur côté, et dès lors, en présence de la supério-
tenn numides qui, passes du cdté d'Aunibal et soupçonnés de vouloir le trahir, auraient ctc tous égorgés par ses ordres, et dont il aurait donné les chevaux à des soldats de son armée.
(I) Appie.n , VIII, 33.
(2)ZoNAK., IX, 13. — Appikn, VIII, 33. — U. Becker, yara/â., etc., p. 190. — Ihne, A'om. Geich., II, p. 369 et 370.
J ZOSAK., IX, 14. — APP1E.N, VIII
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rite de leur cavalerie, l'expédition romaine était perdue. Scipion n'hésita pas à reconnaître, comme Annibal, que c'était en Numidie que le sort de son entreprise allait se décider, qu'avant tout il devait empêcher .Massinissa de succomber, et Annibal d'être rejoint p)ar Vermina. De Tunes, il partit pour la Numidie-
A travers les détails que nous donnent Appienet Zonaras, il nest pas facile de se faire une idée de ce qui se passa réellement dans cette campasrne de Numidie. Toutefois, il ressort de l'ensemble des deux récits que la jonction de Scipion et de Massinissa changea entièrement la position d' Annibal, qui ne sélait pas encore réuni à Vermina. Dés ce moment, l'attitude d'Annibal cessa d'être agressive : il évitait de rencontrer les Romains, tenait ses troupes dans des lieux retranchés ou derrière les murs des villes; il avait même recours aux négociations, et encourait, par SCS lenteurs, les reproches du peuple de Carthage. S'il finit par accepter la bataille dite de Zama, ce fut malgré lui, dans des conditions défavorables et pour ainsi dire forcé par quelque nécessité ou par quelque ruse de son adversaire (O. La cause des lenteurs et des atermoiements d'Xnnibal, comme celle du désir que manifestait Scipion d'en venir immédiatement aux mains avec lui, nous croyons très-probable qu'il faut la voir dans le renfort que Vermina se proposait de lui amener, renfort qu'Annibal, comme nous le verrons par les circonstances de la bataille, avait autant d'intérêt à attendre que Scipion en avait à le devancer, et qui n'arriva sur les lieux que lorsqu'il était trop tard.
Malgré l'extrême importance des résullnts de la bataille qui mit fin .» la deuxième guerre punique on
(OaUncA*., IX. 14. — Arriu, VIII, J^40.
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ne connaît pas d'une manière certaine le lieu où elle se livra. L'histoire l'a nommée bataille de Zama ; mais ce n'est pas dans le voisinage de la ville connue sous ce nom quelle eut lieu. Polybe place le champ de bataille près d'une ville inconnue de Margaron (i),Tite-Live près de Naraggara (2), sur le Dagradas. Suivant l'un et l'autre, le lieu de la bataille était situé à cinq journées de marche à l'Ouest de Carthage, c'est-à-dire en Numidie(3).
Quant à la date de la bataille, la circonstance rapportée parZonaras (^) qu'une éclipse de soleil eut lieu le môme jour, l'a fait fixer au 19 octobre, aoj av. J.-C. (552 de Rome). Toutefois, nous ne savons si l'on peut avoir une confiance entière dans la coïncidence de cette éclipse dont il n'est fait mention dans Zonaras que comme ayant contribué à démoraliser les soldats d'Annibal, et dont Polybe, Appien et Tite-Live ne parlent pas.
Ni Polybe, ni Tite-Live ne précise la force numérique des deux armées. D'après Appien (5), celle d'Annibal aurait compté 50,000 hommes, ce qui s'accorde assez avec le nombre d'environ 40,000 morts et prisonniers dont parle Polybe (6) à la fin de la bataille. Quant aux Romains, Appien (7) porte leurs forces à 23,000 hommes d'infanterie, i,$oo de cavalerie romaine et italienne, avec une nombreuse cavalerie de Massinissa, dont il ne déter-
(1) POLYB., XV, s.
(2) TiT.-Liv., XXX, 29.
(3) Plusieurs écrivains modernes penchent pour Azama, que Piolcmée dit voisine de Cirta {Constattline], la capitale de Syphax-.
POLYB., XV
(7) Appikn, VIII, 41.
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mine pas autrement la force, et 600 cavaliers d'un autre prince numide (i). Si l'infanterie carthaginoise était plus nombreuse que celle des Romains, la cavalerie d'Annibal, en l'absence de Vermina, devait, comme les circonstances de la bataille le font voir, être fort inférieure à celle dont disposait Scipion, grâce à l'alliance de Massinissa (3).
Scipion, conformément à l'usage des Romains, rangea son armée sur trois lignes, les hastaires, les princes et U» triaires; il plaça la cavalerie romaine, commandée par Lœlius, à l'aile gauche, Massinissa et ses cavaliers numides, a l'aile droite. La disposition ordinaire des armées romaines ne fut changée qu'en un seul point. On avait coutume de laisser entre les manipules ou compagnies un intervalle égal en largeur au front de chacun d'eux, et de placer les manipules de la ligne suivante en face de ces intervalles vides, de manière que, lorsqu'on voulait réunir deux lignes l'une à l'autre, les manipules de l'une venaient s'enchâsser dans l'autre en remplissant les vides qu'ils trouvaient devant eux. Scipion, cette fois, rangea les manipules les uns derrière les autres, de telle sorte que les espaces vides se suivaient aussi
(I ! Poljlie, dans v.i eadroh da réeH de U bataille (XV, 14), parie de Pâ»* fjt tciic toauune cornai* ^um cgale à celle d'AnailMl; mais c'est m OMOMirt ou Se pioQ vient d« réunir ses trois ligues en nne Mrsie et uû le» deia {rcii.irrcsligictd'AnnilMil étant déjà taillée* en pièces et miM» en faite, il ne t I rrvir plas qoe le corps qu'il a amené d'Iulie. Or, Tolybe porte b pr»> in.rtr ligne d'Annibal à 13,000 bonuncs ( en sapposant que la seconde ligne fu: de même force que la première, l'iaiantcrtc d'Anulbel, en ce auient de U bataille, m: «rrait de)i irOQvée dimimiée de a4/}oo ktiOMnca.
(3) l'oljrbe et Tito>Live parlent d'nn corps de 6,000 hommes dln^nlcrle ei 4.000 cbcvaus qoe Maaaénimn amea* à Scipion; meia fl n'en réMhe paa <i ic ! '.alliance de Maailniaaa n'eAt paa déjà procuré d'autres troepes numliai •t Sc!| ion.
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d'une ligne à l'autre sans interruption (i). Son but était d'offrir ainsi aux nombreux éléphants d'Annibal le moyen de traverser les lignes romaines sans y causer grand dommage. Au commencement de la bataille, des vélites remplissaient ces ouvertures du côté de lennemi ; ils étaient chargés d'attaquer les éléphants et, s'ils ne parvenaient pas à les repousser sur l'armée d'Annibal, de les attirer dans les intervalles des manipules ou de les expulser par les côté».
Annibal divisa également son armée en trois lignes. La première était composée des mercenaires étrangers, Ligures, Gaulois, Baléares et Maures, provenant sans doute pour la plupart de l'armée de Magon ; la seconde, des Carthaginois et Libyens recrutés par Asdrubal et par Annibal lui-môme, depuis son arrivée en Afrique ; la troisième ligne, placée à un stade (185 mètres) de distance derrière la seconde, était formée des soldats quAnnibal avait amenés avec lui d'Italie. Comme il lui en restait fort peu qui fussent venus d'Espagne sous ses ordres seize ans auparavant, le plus grand nombre étaient des Bruttiens. La cavalerie, de môme qu'a l'armée romaine, se partageait entre les deux ailes : à l'aile gauche, ce qu'on avait d'alliés numides en face de Massinissa, à l'aile droite, la cavalerie carthaginoise, opposée à celle de Laclius. Plus de quatre-vingts éléphants couvraient le front de l'armée.
L'attaque commença par les éléphants qu'accueillirent les traits des vélites romains, et qui furent bientôt étourdis par le bruit des trompettes auquel se mêlaient les cris des soldats ; une partie de ces animaux se retourna contre l'armée carthaginoise. Les Romains, après en avoir
(I) PoLYB., XV, 9. — TiT.-Liv., XXX, 33.
souffert de leur côté, finirent par s'en débarrasser en leur faisant parcourir les intervalles des manipules et en les chassant par l'un des côtés de l'espace qui séparait les deux armées. D*ap*-ès le récit de Polybe et de Tite- Live (1), les éléphants avaient jeté le trouble dans la cavalerie des deux ailes carthagmoises. Massinissa et La*lius en profitèrent, et il semble qu'ils eurent trés-pcu de peine à faire plier lun les Numides, l'autre les cavaliers carthaginois qu'ils avaient en tête. Les deux flancs de l'infanterie d'Annibal furent ainsi découverts. Ce fut certainement la circonstance la plus importante de la bataille ; car, dés ce moment, l'infanterie d'Annibal, à laquelle celle des Romains était fort supérieure par son unité et f>ar sa solidité, ne se battit plus qu'avec la perspective de voir tomber sur ses derrières la cavalerie victorieuse de l'ennemi, dès qu'elle aurait suffisamment dispersé les restes de celle qu'elle venait d'expulser du champ de bataille. Il ne parait pas vraisemblable que les éléphants aient été la principale cause de la défaite de la cavalerie d'Annibal. Les Numides surtout, dont les mouvements étaient si rapides et si faciles, qui s'enfuyaient et se refermaient si aisément, ne devaient pas être bien embarrassés, pour peu qu'ils fussent aguerris, de se retirer momentanément devant les éléphants pour se représenter à l'ennemi peu de temps après. Il est possible qu'un pareil incident ait pu contribuer à faire perdre contenance & la cavalerie inexpérimentée des Carthaginois qui était opposée à Lclius ; mais si .Massinissa, a l'autre aile, par%'int avec aussi peu de peine à avoir raison des alliés numides d'Annibal, c'est que ceux-ci étaient fort inférieurs en nombre, ou que, faute
II) Poivii , XV, i> -- TiT .1 IV , XXX, jj.
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d'expérience et d insii uction suffisante, les qualités guerrières leur manquaient.
L'infanterie carthaginoise était celle qui inspirait le moins de confiance à Annibal; aussi lavait-il placée entre la ligne de ses mercenaires et celle de ses vétérans d'Italie, afin de la maintenir en quelque sorte dans le devoir par l'exemple et par la nécessité. Cette seconde ligne devint cependant une cause d'affaiblissement. Les étrangers de la première ligne se plaignirent de n'être pas soutenus et suivis par elle; ils finirent par retourner leurs armes contre ceux dont ils se croyaient abandonnés. C'en fut assez pour faciliter aux Romains la dispersion de la seconde ligne comme celle des débris de la première. Restait la troisième ligne d'Annibal, composée de ses soldats d'Italie, sur laquelle il comptait le plus. C'est avec elle que devait avoir lieu la lutte la plus sérieuse, .\nnibal ne lui permit pas de recevoir dans ses rangs les fuyards des deux autres lignes. On les força, quand ils se présentèrent, à se retirer de côté. Scipion, dont la première ligne poursuivait les débris des deux premières lignes d".\nnibal, ne se hâta pas de la faire suivre par ses autres troupes. Il avait intérêt non à presser le reste de la bataille, mais à le ralentir, afin de donner à sa cavalerie le temps de revenir y prendre part. .Aussi fit-il une sorte de halte au milieu de l'action ; il empêcha la ligne de ses hastaires de pousser plus loin, et la rappela (i). L'espace qui séparait les deux armées était encombré de cadavres, d'armes et de blessés; il le fit déblayer, et ordonna que les blessés fussent transportés sur les derrières. Lorsque son armée put ainsi s'avancer sans obstacle, voulant désormais agir
(I) PoLVB., XV, 14. ~TiT.-Liv., XXX, 34.
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avec toute son infanterie à la fois, il en réunit les trois li^es en une seule : les hasiaircs au milieu, les princes et les iriaires sur les deux c6tés.
Le combat alors recommença avec une nouvelle ardeur. Annibal et ses Brutticns ne se laissèrent i>as décourager par la défaite qu'avaient déjà subie sa cavalerie et ses deux premières lignes de fantassins ; ils résistèrent longtemps avec vigueur. L'issue de leur lutte était encore indécise, lorsque la bataille eut le dénouement auquel, des deux parts, on avait dû s'attendre : la cavalerie de Masslnissa et celle de Lœlius, ayant achevé de disperser les fuyards ennemis, vinrent se jeter sur les derrières d'Annibal. Enveloppée ainsi de tous côtés, son infanterie fut entièrement écrasée ; toute résistance de sa part devint inutile. Les Carthaginois, d'après Polybe et Tite- Live (i), laissèrent sur le champ de bataille au delà de io.ooo morts ; les Romains leur firent à peu près autant de prisonniers et ne compièrent eux-mêmes que i.soo morts.
.\nnibal s'échappa du champ de bataille avec un petit nombre de cavaliers et, après deux jours et deux nuits, arriva à lladruméte,où, s'il faut en croire Appien et Cornélius Népos (a), un nouveau corps d'armée se réunit bientôt autour de lui. Toutefois, en sentourant ainsi d une nouvelle force armée, il parait avoir eu en vue plutôt sa propre influence et sa sûreté que la continuation de la guerre; car, se réconciliant en quelque vMitc avec SCS anciens adversaires du parti de la paix, il avoua hautement que la bataille qu'on venait de perdre rendait la fin de la guerre inévitable. Aussi, quand Soi-
(i; Poi.vi»., XV, 14. — TiT -Liv., XXX, 35
(2) APH«N, VIII, 47. — eu»». N«r., Amm**., 7.
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pion, qui s'apprêtait a investir Carthajje par terre et par mer, s'approcha avec sa flotte, rencontra-t-il les ambassadeurs carthaginois qui venaient lui demander la paix. Il leur donna rendez-vous dans son camp près de Tunes.
Tite-Live place ici un fait qui nous paraît avoir plus d'importance que les historiens ne lui en ont généralement accordé. C'est l'arrivée d'un corps d armée numide sous les ordres de Verraina, fils de Syphax. Une partie de l'infanterie romaine et toute la cavalerie dont Scipion disposait, se mirent immédiatement en marche, et le corps de Vermina fut complètement défait, après avoir, suivant Tite-Live, perdu 15,000 morts et laissé entre les mains des Romains i.aoo prisonniers et 1,500 chevaux (1). Comme, d'après le môme auteur, Vermina avait moins d'infanterie que de cavalerie, il s'en suivrait que celle-ci s'éleviit à plus de 8,000 hommes. Ces chiffres, fussentils exagérés (2), n'en attestent pas moins que Vermina, resté en possession d'une partie du royaume de son père (3), avait réuni un renfort considérable. Il en faut conclure qu'Annibal, qui ne pouvait ignorer son intention de se joindre à lui, aurait commis une faute impardonnable en acceptant la bataille avant leur jonction si, comme nous l'avons dit et comme on peut l'inférer d'.\ppien et de Zonaras {.\), il n'avait été ou contraint par la nécessité, ou trompé par une ruse de Scipion. L'issue de la bataille de Zama, ayant surtout eu pour cause le facile succès que la cavalerie de Scipion rem-
(i)TiT.-Liv.,XXX,36
(2) Dans un autre endroit (XXX, 40), Tite-Live ne semble pas reconnaît re les mêmes proportions au succès remporté sur Vermina.
(3) APPiEN, VIII, 33. —TiT.-Liv., XXXI, II.
(4) ApPiEX, VIII, 40. — Zo.SAR., IX, 14.
LES DERNlàRES ANNÉES DE LA GUERRE. — ZAMA. 43 1
porta sur celle d'Annibal, et le moyen qu'elle eut ainsi de venir tomber sur les derrières de l'infanterie cartha- ^noise aux prises avec celle des Romains, l'important renfort do cavalerie amené par Vcrmina eût gravement moditiè les conditions de la bataille, s'il était arrivé à temps pour y prendre part. Ce fait doit faire reconnaître aussi combien le sort de l'expédition de Scipion, si incertain avant l'incendie des deux camps, était encore peu assuré, même après que Syphax eut été fait prisonnier. A Rome, où Fabius, l'adversaire de Scipion, venait de mourir, le Sénat, animé de sentiments moins hostiles à Scipion, avait paru le comprendre, et il décida que le consul Claudius Néron se rendrait en Afrique avec la flotte. Mais les préparatifs de son départ se firent avec lenteur, et deux tempêtes le traitèrent si mil avant qu'il eût dépassé la Sardaigne, qu'il fut forcé de s'arrêter dans un port de cette île, pour y faire radouber ses vaisseaux; il s'y trouvait encore, lorsque l'hiver survint.
La défaite de Vermina ne flt que rendre Scipion plus maître encore de dicter les conditions de la paix. Le premier projet de traité, qui n'avait pas eu de suite, servit de base aux clauses déHnitives; il reçut toutefois quelques aggravations. Les principales exigences du vainqueur furent, en conséquence, que les poesessioils de Cartbage seraient limitées à celles d'Afrique ; qu'elle p.iicrait, en cinquante ans, 10,000 talents d'Eubée; qu'elle i 1 V I ctdit aux Romains tous ses éléphants et tous ses vaisseaux de guerre, à l'exception de 10 trirèmes; qu'elle donnerait 100 otages au choix du vainqueur; qu'elle rendrait à Massioissa tout le territoire qui lui avait appartenu à lui ou h son père, dans les limites que Rome désignerait: enfin, et c'était .là l'aggraTation la
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plus importante, que, ni en Afrique ni hors d'Afrique, Carthage ne ferait plus la guerre sans l'assentiment des Romains. Le traité ainsi anéantissait à la fois la puissance maritime et l'indépendance de Carthage.
Au retour des députés carthaginois, il se manifesta encore, parmi le peuple, quelque opposition à la paix, dont un orateur essaya de se rendre l'organe ; mais Annibal, continuant son nouveau rôle de pacificateur, s'éleva contre lui avec énergie et alla même jusqu'à le pousser avec violence hors de son siège. Les conditions furent acceptées, et on envoya une députation à Rome. Tite-Live nous apprend qu'elle était composée des citoyens les plus distingués de Carthage, et avait à sa tête /Vsdrubal Hsedus, qui s'était toujours montré le partisan de la paix et l'adversaire du parti des Barcas(i). Scipion adjoignit à la députation Lucius, son frère, avec L. Véturius Philon et M. Marcius Ralla.
La nouvelle de la victoire de Zama avait vivement exalté les esprits à Rome. A l'arrivée des députés de l'armée d'Afrique, l'un d'eux, après avoir fait son rapport au Sénat sur les événements qui venaient de s'accomplir, dut aller au milieu du Forum en faire le récit au peuple. Des prières publiques furent ordonnées pendant trois jours. Au milieu de l'enthousiasme général, l'un des consuls, qui venait d'entrer en charge pour l'année 553, Cornélius Lentulus, ambitionnant l'honneur de mettre lui-même fin à la guerre, essaya vainement, avec quelques autres sénateurs, de retarder la conclusion de la paix. Le peuple n'entendit ni être déçu dans ses espérances de paix, ni laisser arracher à son héros favori une gloire si méritée. Sur la proposition de deux tribuns, il décida que Scipion
(i)Trr.-Liv.,XXX,42.
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serait autorisé par le Sénat à faire la paix et que lui seul ramènerait d'Afrique l'armée victorieuse. Dix sénateurs furent envoyés en Afrique pour assister Scipion dans la conclusion du traité de paix.
Après s'être acquitté avec eux de cette mission, et avoir reconnu Massinissa comme souverain des ittats de son père, accrus de la forte ville de Cirta et de toute la partie des États de Syphax qu'on venait de conquérir, il s'embarqua pour la Sicile. De Lilybée, une grande partie de son armée se rendit par mer à Ostia; luimême, avec l'autre, traversa la Sicile et l'Italie. Partout les populations accoururent sur son passage pour saluer le vainqueur d Annibal et l'auteur de la glorieuse paix qui venait détre conclue. Son triomphe, dans lequel figuraient plusieurs milliers de prisonniers romains qu'il avait délivrés de l'esclavage, fut le plus matçnitique qu'on eût vu â Rome (i).
Jamais général vainqueur ne reparut au milieu de ses concitoyens, entouré du prestige de services plus brillants et d'une renommée plus populaire. Grâce à Scipion, le sol de lltalie n'était pas seulement libéré des restes d'une invasion avortée, il avait donné l'Espagne à Rome. Cette Carihage, qui naguère tentait si a sèment de frapper Rome au cœur même de sa pi.. .~..».v. était désormais dans l'impossibilité de lui nuire ou de contrarier ses desseins. L'orgueil national se relevait de tant d'années d une douloureuse h '" 'ion. pendant
lesquelles les j^énéraux romains u 1 pu délivrer
leurs armées de la terreur que le nom d Annibal leur inspirait.
I ) Suivant i'ulybc (XVI. a3)S]rpliM y (ganut ; naUTitc-Utrc (XXX, 4$) \<rn%€ qne M priocc «vait rxpiré p«a <lt tMspt aa|i»rairaiii «Un m pritea
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On a reproché à Scipion d avoir accorde à Carthagc des conditions trop favorables, afin de hlter la conclusion de la paix et d'cmpôchcr un successeur de lui en ravir Ihonneur. Nous croyons avec M. Mommsen ^i) que l'accusation n'est pas méritée, et que le temps n'était pas venu où les premiers citoyens de Rome s'adonnaient au rôle de bourreaux des civilisations voisines ; Rome, à cette époque, n'éprouvait pas le besoin de cette politique de destruction. Mettre Carthage hors d'état nonseulement de renouveler contre elle l'agression d'Annibal, mais de nuire à aucun de ses intérêts, lui suffisait bien, et les cinquante années qui suivirent, prouvèrent que ce but, Scipion l'avait atteint (2). Les murs de Carthage restaient debout, il est vrai ; aux termes du traité, elle était régie par ses propres lois et par ses magistrats; elle ne recevait pas de garnison romaine dans ses murs ; mais le traité de Scipion assurait à Rome la soumission de Carthage avec une habileté digne du Sénat romain. Massinissa, cet allié à qui Rome devait tant et qui lui devait beaucoup à son tour, allait lui épargner les embarras et les frais d une occupation romaine. Voisin immédiat de Carthage, il était sûr, dans les querelles qu'il lui susciterait, d'avoir l'appui de Rome pendant que Carthage se voyait enchaînée par son impuissance à faire la guerre autour d'elle sans l'assentiment du Sénat romain. D'ailleurs, privé de l'Espagne et ne pouvant plus faire aucune guerre sans lautorisation préalable des Romains, quelle chance restait-il au parti militaire, c'est-à-dire aux ennemis naturels des Romains, de prédominer encore
(!) MuMMSEN, Rom. Gesch., I, p. 635.
(2) lî y a dans Appien, (VIII, 57-61) une discussion du S<fnat romain dani laquelle un ami de Scipiu.! défend d'une manière très-remarquable la modération que d'autres lui reprochent envers Carthage.
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a ' --"-urc'- L'avenir appartenait nécessairement aux pa de la paix, aux optimales, alliés naturels de
l'aristocratie romaine. Rome cependant, sûre de la soumission de Carthage, ne s'abstint pas de toute précaution à regard de Massinissa. Klle maintint à côté de lui, dans une partie du royaume de Syphax, Vermina, le fils de celui-ci (1), malgré le secours qu'il avait tenté de portera .\nnibal, et qui, s'il n'avait été tardif, eût pu amener, dans le cours des événements, un changement considérable. N'ermina, dont Rome pouvait étendre les possessions, lui garantissait, en quelque sorte, la fidélité de Massinissa, comme Massinissa la soumission de Carthage.
Nous ne sachions pas. qu'on ait fait à Scipion un autre reproche plus difficile peut-être à réfuter entièrement. Il nous parait impossible de méconnaître qu'avec les ressources limitées dont il disposait à son départ pour lAfrique, ne sachant avec quelque certitude quel secours il pouvait attendre de Massinissa et de Syphax, secours de l'importance duquel le sort de l'expédition devait en grande partie dépendre, Scipion entreprit la guerre d Afrique avec une hardiesse que le succès a fait oublier plutôt qu'il ne la justifie. 11 n'y eut toutefois, dans son entreprise, rien qui puisse être comparé à la témérité de celle d'Annibal. Les conséquences d'une défaite n étaient pas les mêmes pour les deux expéditions. Si les Romains avaient été défaits à Zama, Rome n'y eût pas plus perdu sa puissance que lorsque Régulus tomba aux mains des Carthaginois; elle n'eût pas même perdu ILspagne; elle demeurait assez forte pour continuer la guerre ou pour n'accepter d'autres conditions de paix que celles qu'elle eût pu proposer elle-même, avant que
(0 TiT.-Liv., XXXI, II. — ArriEN, VIII, 59. — Zoxa»., IX, 13.
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la guerre fût transportée en Afrique. C'est là, croyonsnous, la considération la plus favorable à Scipion ; mais elle ne l'exempte pas complètement du reproche d'avoir, en entreprenant la guerre d'Afrique, moins écouté les conseils de la prudence que des inspirations où, comme il est arrivé à plus d'un conquérant, l'ardeur du patriotisme n'excluait pas celle de l'ambition personnelle.
Nous sommes parvenu au terme de cette longue et célèbre guerre. Après avoir suivi l'invasion d'-\nnibal pas à pas, après avoir apprécié une à une chacune de ses campagnes, nous voici arrivé en présence de leur résultat final, du traité qui expulse Carthage de l'Europe, qui la reconnaît tributaire et dépendante de Rome. Après ce laborieux examen des fiits, qu'il nous soit permis de demander à ceux qui ont bien voulu nous lire sans prévention, si nous avons été trop sévère en ne vouant pas à l'entreprise d'.\nnibal contre Rome l'enthousiasme lyrique dont, depuis des siècles, la tradition s'est continuée parmi les historiens.
Annibal n'a-t-il pas volontairement jeté sa patrie dans cette deuxième guerre avec Rome? Satisfaite de ses possessions de Sicile et de Sardaigne à l'Ouest de l'Italie, Rome ne tournait-elle pas plutôt ses regards vers l'Est, vers le protectorat de cette Grèce qui avait fait tant de bruit dans le monde, et à laquelle, par amour-propre national, elle aimait à rattacher son origine? Sans alliance hors de l'Italie, mettant toute sa confiance en lui-même, .Annibal ne ferma-t-il pas les yeux sur les immenses périls qu'il allait faire courir à Carthage? Avant de se résoudre à une entreprise aussi audacieuse, son premier devoir n'était-il pas de bien connaître les obstacles qui l'attendaient, de s'assurer sérieusement des dispositions de l'Italie, de ce que pourraient
pour lui les sympathies dont on lui parlait, de ce que les résistances qu'il devait rencontrer, avaient de redoutable? En rêalilc, de tout cela, que prévit-il? Sur tout ce que son premier intérêt et son premier devoir lui commandaient de connaître a l'avance, ne demeura-t-il pas dans l'aveuglement le plus complet? Toutes les forces sur lesquelles il avait compté, ne lui firent-elles pas défaut ou ne demeurèrent-elles pas impuissantes? Toutes ces prévisions ne furent-elles pas démenties par l'événement l'une après l'autre? Son armée de 102,000 hommes, qui, comme un torrent, devait, par sa masse, tout emporter sur son passage, n'était plus que de 26,()o<i hommes en arrivant en Italie. Son plan et le caractère de la guerre changeaient ainsi avant même que l'invasion fût commencée. Les Gaulois, dans sa pensée, constituaient son principal appui : ils devaient donner au reste de l'Italie l'exemple d'un soulèvement général. La Gaule cisalpine était la base d'opération de l'armée carthaginoise au Sud des Alpes. Annibal n'avait compté ni sur la légèreté de ce peuple, ni sur la mobilité de ses dispositions. Sans l'attendre, les Gaulois s'étaient déjà fait battre avant son arrivée. Ils l'accueillirent froidement ; pressés de délivrer leur pays du séjour de son armée, ils conspiraient contre lui. Dès les premiers pas qu'on fit au delà de la vallée du Pô, il fallut que la cavalerie carthaginoise marchât derrière les Gaulois pour les empêcher de retourner chez eux. L invasion n'avait eu d'espoir que dans un succès rapide, et trois années s'écoulèrent avant qu'elle parvint à se mettre en possession d'aucune ville. C'était par le soulèvement des alliés de Rome qu'Annibal roulait écraser la puissance romaine ; il ignorait la force du lien qui ratuchait à l'aristocnitie de Rome, les riches et les nobles des autres villes. Il n'avait pas prévu les obs-
tacles que lui opposeraient le grand nombre de villes murées dont l'Italie était couverte. Les succès du Tésin, de la Trébie et du lac de Trasimcne ne lui rirent faire aucun progrès réel. Son armée s'épuisait : avant la bataille de Cannes, il était aux abois : ses soldats menaçaient à chaque instant de l'abandonner, et il s'en fallut de peu, d'après Tite-Live (11, qu'il ne se retirât par la Gaule cisalpine, et ne renonçât à son entreprise. Le grand succès de Cannes fut stérile, comme l'avaient été ceux de la Trébie et du lac de Trasimène ; il ne valut à Annibal que la possession passagère de Capoue, qu'il ne put maintenir et qui devint bientôt pour lui un sujet d'humiliation. La bataille de Cannes elle-même alTaiblit son armée déjà trop faible, non-seulement à raison des pertes qu elle subit pendant la bataille, mais par suite de la désertion des nouvelles recrues pressées d'aller jouir chez elles du prix du butin qu'elles venaient de faire. Aussi, plus de batailles rangées ; Annibal les évitait avec autant de soin que les généraux romains. Son rôle se bornait à parcourir le pays, à s'approcher des villes, non pour entreprendre de longs et nombreux sièges (comment les forces de son armée y auraient-elles suffi r) mais pour y encourager le peuple à se soulever contre les riches. Excepté à Capoue et dans quelques villes secondaires de l'Apulie, de la Lucanie et du Bruttium, partout, soit par ses propres forces et par son habileté, soit avec l'assistance des armées romaines, l'aristocratie restait maîtresse du terrain et fidèle à Rome. A la réserve de la seule Capoue, la Campanie ne répondit pas plus aux espérances dAnnibal que l'Étrurie. l'Ombrie ou le Latium; il ne put pas même soutenir les Ca-
(i)TiT-Liv. XXII, 39 et 43.
pouans jusqu'au bout. Tandis que les armées romaines trouvaient leurs subsistances dans les ports de mer et dans les magasins des villes, Annibal, en Campanie, manquait de vivres; en y prolongeant le séjour de son armée, au lieu de soutenir Capoue, il l'eût affamée.
Pendant que la situation de Tarmée carthaginoise s amoindrissait ainsi en Italie, ce qui se passait en Elspagne et àCartbage, faisait-il plus d'honneur à la prévoyance d'Annibai et à la sagesse de son entreprise.^ Asdrubal, son frère, qu'il avait chargé en Espagne de le remplacer à la tête de l'armée, ne marquait chaque campagne que I>ar de nouveaux revers. Les progrès des Romains y étaient tels que Carthage devait trembler pour l'avenir de SCS possessions dans la péninsule ibérique. .\ Carthage, quand on vit à quel point la situation de l'Espagne s'aggravait, et qu'après trois années, l'invasion de ritalie réalisait si peu les espérances qui la rirent entreprendre, on comprit combien on avait plus d'intérêt à disposer des forces carthaginoises pour sauver l'Espagne, que pour soutenir, en Italie, une expédition qui manquait son but. Dés lo^s, .\nnibal n'eut plus à attendre de renforts d'Afrique ; aussi dut-il renoncer au soulèvement de la Campanie, comme à celui du reste de l'Italie du centre et du .Nord.
La partie de 1 Italie la plus éloignée de Rome, celle qui avait le moins d'influence sur les affaires générales de la péninsule, le Sud de l'Apulie, la Lucanie, le Druttium, la cAtc méridionale.tel fut désormais le territoire sur lequel Annibal dut se résigner à concentrer ses efforts. De la C.ampanie qu*il abandonnait, il se porta tout au fond de l'Italie méridionale, dans le voisinage de Tarente, où on lui avait annoncé qu'un complot se tramait en sa laveur. Il s'y tint pendant plus d'un nn dans une inaction presque
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complète, attendant toujours que la conspiration lût arrivée à sa maturité. Quand, enfin, Tarente lui ouvrit ses portes, le succès demeura incomplet : la garnison romaine resta maîtresse de la citadelle qui dominait le port et ne cessait de menacer la ville. Pour garder celle-ci, il ne fallut pas seulement détacher un corps de troupes de l'armée carthaginoise, afin d'y tenir garnison ; mais Annibal lui-môme craignait de s'en éloigner. Capoue, abandonnée à ses propres forces, sur le point d'être investie, invoqua son secours. Tout ce qu'il put faire pour elle, ce fut de courir sous ses murs, de la débloquer momentanément, et après avoir surpris les Romains à Herdonéa, de s'en retourner en toute hâte vers Tarente. L'année suivante, quand il croyait pouvoir disposer d'un peu plus de temps, Capoue investie et près de manquer de vivres, le conjura de nouveau de ne pas l'abandonner, il s'y rendit, mais fut impuissant à emporter les retranchements de l'ennemi qui entouraient la ville. Alors, espérant effrayer le Sénat romain et lui faire rappeler a son secours l'armée qui assiégeait Capoue, il conçut le triste coup de théâtre de son mouvement sur Rome, sous les murs de laquelle il ne parut que pour n'y rien faire, pour s'en éloigner en toute diligence, sans plus s'inquiéter de Capoue, toujours assiégée, et pour aller surprendre, à la pointe de l'Italie méridionale, la ville de Rhégium, où l'attendait un nouveau mécompte. Condamné désormais à ne recruter son armée que chez les montagnards du Bruttium, plus habitués au pillage des terres de leurs voisins qu'à une guerre régulière, il ne pouvait plus se livrer, contre les Romains, qu'à des surprises et des escarmouches que ne devait suivre aucun résultat sérieux. Au lieu de sopini itrer à poursuivre en Italie des desseins qui avaient si évidemment échoué.
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son devoir n'ctait-il pas d'aller de sa personne ser\-ir
C:'-'^^"- '" najrne, où d'excellentes troupes man
q cral capable^ Un moment, il est vrai, la
fortune de Carthage parut s'y relever; mais Asdrubal ne sut pas profiter du desastre et de la mort des deux Scipion. Il eût fallu opp>oser à leur jeune successeur un adversaire plus digne de lui. .-\sdrubal ne savait pas môme faire respecter son autorité par les deux autres généraux, ses collègues. Ils étaient en dissentiment entre eux, à la tête de trois corps d'armée séparés et loin de Carthage-la-.\euve, quand le jeune Scipion s'y porta comme la foudre et fit tomber entre ses mains cette clef de voûte de la domination carthaginoise en Espagne. Ni la perte de Carthagcla-.N'euve, ni, en Italie, celle de Trente, ne fléchirent l'obstination d'Annibal. En vain sa ligne de défense reculait-elle toujours vers le Midi ; en vain était-il forcé de retirer ses garnisons des villes situées plus au Nord ; en vain les Romains le cernaient-ils toujours de plus près et n'avaient-ils qu'à recevoir la soumission des villes défectionnaires qui se rendaient à eux; en vain, renferme dans le Hruttium et dans les environs de quelques villes secondaires de la côte méridionale, en était -il réduit à une guerre d'escarmouches et aux expédients d'un chef d'aventuriers : rien ne pouvait le détacher du sol de l'Italie, ni le décider à mettre fin à I agonie de sa malheureuse expédition.
Nous ne faisons pas à l'intelligence d'Annibal l'injure de croire que, comme on l'a dit, il attendait son salut du secours qu'Asdrubal, son frcre, devait lui amener d'Espagne. Ne savait-il pas qu'Asdrubal ne venait se joindre à lui que parce qu'en Espagne il désespérait de la cause carthaginoise? Sa propre expérience ne lui clis.iit-clk" \x\< combien devait ùtvc rcnircint le nombre
des soldats espagnols dont son frère parviendrait a se faire suivre jusqu'en Italie? Ignorait-il quelle foi il y avait à faire sur la constance et le bon vouloir des Gaulois? Cette barrière de quatre armées romaines qui le séparait d'Asdrubal et que lui-même se reconnaissait hors dctat de rompre, pouvait-il espérer qu'Asdrubal la franchirait ? Les événements d'Espagne, depuis l'origine de la guerre, et le pauvre rôle que son frère y avait joué, ne lui disaientils pas ce qu'il fallait attendre de ses talents militaires?
Après la défaite du Métaurus, Annibal ne vit rien de mieux à faire pour lui que de s'en retourner au fond du Bruttium, d'où il n'était momentanément sorti que pour tenter de s'avancer à la rencontre d'Asdrubal. Il continua d'y assister, durant quatre années encore, à l'anéantissement graduel de sa fatale expédition, (^e furent quatre misérables campagnes : les Romains se contentaient, pour ainsi dire, de le laisser s'épuiser lui-même. Chaque jour, il reculait davantage vers la côte et vers la pointe extrême du Bruttium. Il ne possédait plus ni Tarente, ni Métaponte, ni Thurium; Locres lui fut enlevée: plus au Nord, il perdit Consentia et un grand nombre de petites villes du Bruttium. Sa petite armée, vivant de pillages et d'exactions comme une bande de maraudeurs, repoussait vers les Romains une partie toujours croissante des Bruttiens. Et pendant tout ce temps, il n'eut pas la force de s'avouer que c'en était fait depuis longtemps de son expédition d'Italie, que, dans l'état où elle plongeait sa patrie, il y avait pour lui d'autres devoirs à remplir ailleurs. Sans doute, à cette heure, il n'était plus temps d'aller au secours de lEspagne; il en avait laissé passer le moment; mais il n'était pas trop tard encore pour aller préparer la défense de Carthage elle-même. Déjà deux ans avant qu'Annibal ne
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quitUt l'Italie. Scipion, au su de tout le monde, préparait en Sicile son expédition «lAfriquc. Cctait alors qu'Annibal, usant de ce que son nom conservait de puissance, pouvait aller organiser en Afrique une défense vigoureuse, exalter le courage et l'ardeur guerrière des populations, ralïermir Syphax, s'assurer des forces dont il disposait, contre-balancer l'attraction qu'exerçaient sur la partie la plus belliqueuse des Numides, la valeur et la renommée de Massinissa, donner à cet ensemble de préparatifs matériels et moraux une énergie d'impulsion dont Carthage se montrait incapable. Au lieu de cela, il consumait inutilement le temps qui lui restait, à -ctMurner sur le promontoire de Lacinium et à y consaci Cl un monument au souvenir de ses hauts faits. Quand il arriva en Afrique, déjà le prestige de la victoire entourait Scipion. Asdrubal, fîls de Giscon, avait perdu son armée : le ressort était brisé; les Carthaginois avaient imploré la paix. Vainqueurs de Syphax, les Romains le comptaient au nombre de leurs prisonniers; une grande partie de son royaume était conquise et le resle démoralisé. Il ne suffisait pas de pourvoir ù ce qui avait été négligé, il fallait réparer le mal déjà fait; il fallait ranimer Carthage abattue, tout recommencer, faire renaître la confiance la où régnait le découragement. Il fallait surtout commencer par conquérir la .Numidie. par l'enlever aux armes de l'ennemi et à l'influence morale de ses victoires.
<<ctte mission, Annibal ne put plus l'accomplir. Scipion ne lui en donna pas le temps, et ne se laissa pas arracher des mains le fruit des succès que son adversaire avait trop tardé a venir lui disputer. C'en était fait : les témérités et les fautes d'.Xnnibal allaient avoir leur fatal dénouement.
Si maintenant on sépare, chez Annibal, l'homme de guerre de 1 homme d'i'Jtat, celui qui réalisa l'expédition de celui qui la conçut, si. oubliant tout ce qu'elle avait d'aventureux, les malheurs auxquels elle exposait Carthage, l'aveuglement de l'auteur du projet sur les forces dont il pourrait disposer en Italie et sur les résistances qu'il devait y rencontrer, si, disons-nous, on se borne a le juger sur le champ de bataille et dans les détails d'exécution de son plan, personne assurément, à ce point de vue, ne songera à lui contester d'éminentes qualités de général ; personne ne refusera de le ranger fort audessus des généraux qu'il eut à combattre dans ses premières campagnes d'Italie. Toutefois, nous n'oserions dire que, même sous ce rapport, on n'ait pas dépassé la vérité, et que les proportions de son mérite purement militaire n'aient pas été exagérées.
La guerre d'.\nnibal en Italie se -divise en dcu\ pci kjdes : les trois premières campagnes d une part, de lautre les treize suivantes; car il est inutile de parler de celle d'Afrique qui, en supposant même qu'on n'admette pas les critiques de certains écrivains militaires, ne peut, en aucun cas, lui donner des titres à une renommée exceptionnelle. C'est à la première période qu'appartiennent les quatre faits d'armes qui ont jeté le plus d'éclat sur son nom : les batailles du Tésin, de la Trébie, du lac de Trasimène et de Cannes. Si la succession de ces quatre victoires a dû faire une profonde impression sur les contemporains, il est impossible cependant, quand on veut apprécier exactement le mérite du général qui lésa remportées, de ne pas tenir compte des grossières fautes de ses adversaires et des conséquences funestes qu'entraîna, pour les Romains, l'infériorité numérique de leur cavalerie. La bataille du Tésin fut un combat de cavalerie, dans
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lequel il était difficile qu Annioai ne Icmporiai pas par la force supérieure de la sienne sur celle que Scipion eut l'inexcusable tort de lui opposer sans la soutenir de son infanterie. Sur les bords de la Trébie, les Romains furent vaincus parce qu'ils combattaient a^-ec une rivière à dos dont le consul Sempronius venait de leur faire traverser à jeun les eaux glacées, parce que ce consul n'aperçut pas une embuscade destinée à tomber sur leurs derrières, parce que surtout la cavalerie d'Annibal, beaucoup plus nombreuse que celle des Romains, revint, après l'avoir défaite, prendre l'infanterie romaine à revers. Au lac de Trasiméne, il n'y eut, comme nous l'avons dit, que la surprise d'une armée en marche. Raminius, qui suivait l'ennemi de prés, eut l'incroyable imprévoyance d'éclairer si peu sa marche, qu'en entrant dans un défilé, il naperçut pas toute la cavalerie d'Annibal et toute son infanterie légère cachées derrière les hauteurs et dans d'autres endroits boisés, prêtes à se lancer sur les flancs et les derrières de l'armée romaine, dés qu'elle aurait franchi le passage le plus étroit du défilé. L'imprudence de Flaminius au lac de Trasiméne dépassa encore celle de Sempronius aux bords de la Trébie. Quant à la bataille de Cannes, les fautes que commit le consul Varron sont célèbres. Polybe, l'ami des Scipion, peu désireux d'amoindrir Annibal et de diminuer la. principale gloire de leur famille, celle de l'avoir vaincu, Polybe, disons-nous, n'hésite pas à reconnaître la grande influence qu'exerça sur l'issue de la journée de Cannes comme sur celle des autres batailles d'Annibal, la supériorité de sa cavalerie. Il volt même, dans les victoires (î " iginois, cet cnsci^c-
ment pour la po.L...:. .,.., — ux vaut ne potaèder que la moitié de l'infanterie de l'ennemi cl une cavalerie
beaucoup supérieure à la sienne, que de le combattre a forces égales (i). Dans ses judicieux (Mémoires mititaires, le colonel Guischardt (2) n'hésite pas à attribuer les grands revers des Romains à rinfériorité numérique de leur cavalerie. Le général Vaudoncourt revient à plusieurs reprises sur les fautes énormes des consuls romains de cette époque. Dès lavant-propos de son Histoire des campagnes d'Annibal , cet admirateur enthousiaste du général carthaginois, qui ne se lasse pas de célébrer sa gloire et de lui prodiguer à chaque page la qualification de grand homme, écrit ce qui suit : « Les opérations de ce grand homme ont été jusqu'à présent trop peu connues pour qu'on ait pu l'envisager sous son vrai point de vue. On le connaît comme un des plus grands capitaines de l'antiquité, on célèbre les victoires de la Trebbia, du Thrasyméne, de Cannes. Mais est-ce la bien le connaître? Peut-on le juger même sur ces brillantes victoires? Non; car ce n'est pas là ce qu'il a fait de mieux. En effet, pendant les trois premières campagnes, la conduite des Romains fut si inconsidérée qu'ils ne surent opposer à Annibal qu un Sempronius. un Flaminius, un Varron, et il n'y avait qu'un médiocre
mérite à vaincre ces gens-là (3). » Cest donc, d'après
le général Vaudoncourt, dans la seconde période de l'expédition d'Annibal, dans les treize années qui s'écoulèrent entre la bataille de Cannes et son départ pour l'Afrique, qu'il faut chercher ses vrais titres de gloire. Polybe aussi, dans l'éloge qu'il fait de lui (4), voit son principal mérite dans la durée de son séjour en Italie,
(I) poLVH., m, 117.
(2) CiUISCHAKDT, I, p. 82.
(3) Vaudoncovkt, Av. -prof., p. xni.
(4) POLVB., XI, 19.
dans ce long espace de temps, pendant lequel il sut se maintenir entre Icsarmjes romaines et conserver autour de lui, sous son obéissance, à travers la bonne et la mauvaise fortune, une armée dont les cléments différaient de mœurs, de langue et de nationalité (i). C'est pendant ces treize années que le général Vaudoncourt admire avec le plus d'enthousiasme son héros, soutenu, dit-il, par son seul génie (2). • C'est là, suivant lui, ce qui lui a fait assigner d'une voix unanime parmi les plus grands généraux le rang qu'il y a conquis. •
Nous ne saunons partager cette opinion : nous croyons que 1 origine de la grande renommée d'.Annibal, chez ses contemporains comme aux yeux de la postérité, c'est la succession des éclatantes victoires qu'il remporta pendant ses trois premières campagnes. Que se passa-t-il en effet les treize années suivantes? Fut-il difficile à .\nntbal, pendant toute cette seconde période, de se maintenir contre les généraux romains qui ne sortirent plus du plan de guerre de Fabius, qui étaient résolus a éviter toute action importante, et réduisaient leur rôle a observer leur ennemi, à livrer quelques escarmouches sur ses derrières ou à le surprendre quand, par quelque
r'j')t><r, en tcnni.ia: ! l' t cii'^* , k' i^cncal mr AnniUal dan»
t tic i<hiucoù, avec un ji' 'iM'i-i i>j;r! . -({/.ooutiqae, il katûfail à
Ij fo^i à M COatCicoCC (1 tu !<>:icn cl ■> . v ' k-*'^ *lo'*l '^**^^ ^ *^* relation»
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imprudence, il s'était trop exposé? Le gênerai Vaudoncourt lui-môme, à propos de la campagne de 540, s'exprime ainsi : « Dans le courant de cette campagne cl dans toutes les suivanies, nous verrons que la principale attention des gcncraux romains fut de tenir Annibal constamment enfermé entre deux ou trois armées, de le consumer par des marches fatigantes et des escarmouches continuelles, et de n'en venir à une affaire générale que lorsqu'ils étaient assurés d'y avoir l'avantage.... (i). » C'est ce que Tite-Live confirme en plus d'un endroit ; il va môme jusqu'à dire que, dans le Bruttium, on se livrait à des brigandages plut<*)t qu'on n'y faisait une guerre régulière (2). Quoique nous soyons peu instruits de ce qui se passait dans le sein de l'armée d'Annibal, nous avons vu cependant qu'elle ne fut pas exempte de désertions et qu'elle menaça plus d'une fois son chef de l'abandonner. Il serait assurément injuste de méconnaître qu'Annibal ne put se maintenir si longtemps à sa tôte sans une remarquable habileté: mais un talent de ce genre n'est pas de ceux qui constituent le mérite d'un général de premier ordre. Une guerre réduite à de telles proportions peut faire la célébrité d'un Mutines, d'un Viriathe, d'un chef de guérillas, tels que le furent, en Espagne, dans notre siècle, .Mina et Zumala-Carregui. Elle n'engendre pas la gloire des Alexandre, des César, des" Frédéric ou des Napoléon. .Nous croyons être plus juste envers Annibal en rangeant ses trois premières campagnes beaucoup audessus des dernières et en y reconnaissant ses meilleurs titres à la renommée. Les généraux romains, sans nul
(i) Vaudoncourt, h, p. 140.
(2) TiT.-Liv., X-XIX, 6.
doute, y commirent d'impardonnables fautes; mais bien des généraux illustres nont-ils pas dû leurs succès à l'incapacité de leurs adversaires? L'art de profiter des fautes de l'ennemi constitue, à la guerre, un des mérites les plus utiles des chefs d'armée; ce mérite, nul ne peut le contester à Annibal. Son armée, il est vrai, l'emportait f>ar la force de la cavalerie; mais son infanterie était inférieure à celle des Romains. La manière dont il s'y prit à Cannes pour comp>cnser la faiblesse de l'une par la supériorité de l'autre, suffirait F>our le ranger audessus des généraux d'un mérite vulgaire. Mais ni la bataille de Cannes, ni aucune des trois batailles des campagnes précédentes, ne placent Annibal au rang de ce très-petit nombre de capitaines anciens et modernes qui personnifient en quelque sorte le génie de ia guerre. Pour ne parler, par exemple, que de celui de ces héros dont les hauts faits sont le plus rapprochés de nous, qui pourrait mettre sérieusement ceux d' Annibal sur la même ligne que les grandes combinaisons stratégiques d'Ulm et de Marcngo? On peut même dire qu'aucun fait d'armes d'Annibal n'est, ni sous le rapport stratégique, ni par ses conséquences, à la hauteur de la première campagne de Scipion l'Africain dans la péninsule ibérique, lorsqu'il alla tomber comme la foudre sur Cartha-'c-la-Neuve qu'aucun des généraux ennemis ne se iK.uva à portée de défendre, tant ils la croyaient peu en danger. Il suffît à Scipion de quelques heures d'une MIC habile et vigoureuse pour se rendre maître de ..>i:^ base d'opération des armée» carthaginoises avec leurs magasins, leurs arsenaux, leur administration et leur trésor. D'un seul coup, il désorganisa le gouvemcincni carthaginois en ICspagne, et di "' la dominatin de Carlhagc (!ii iircstL'c de sa t i\ yeux des Tcas n. M
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popuKiUons indigènes, bi. a la Trébie, au lac de Trasimènc et à Cannes, Annibal, comme tacticien, se montra fort supérieur aux généraux qui lui étaient opposés, il ne dut le succès de ces journées à aucune combinaison stratégrique d'un mérite particulier, et elles demeurèrent sans résultat pour l'issue de son expédition. Quant à la prise de Capoue et à celle de Tarente, il les dut à la défection d'une partie des habitants de ces deux villes qui lui apportèrent plus d'embarras que d'avantages et qu'il ne put conserver. Ijien moins encore peut -on comparer â l'expédition de Scipion sur Carthage-la-Neuve le mouvement inopiné qui, en 5.}3, porta Annibal sous les murs de Rome, où il n'apparut que pour n'y rien faire, pour courir d'un trait jusqu'à l'extrémité de la péninsule, abandonner Capoue au terrible sort qui l'attendait, et aller échouer dans son projet de surprendre Rhégium.
En résumé, si les opérations militaires dWnnibal pendant ses diverses campagnes ne sont pas de celles qui révèlent l'homme de génie, nous reconnaissons sans difficulté que la manière dont elles ont été exécutées, est digne des plus incontestables éloges. Ce n'est pas sur son mérite purement militaire et d'exécution que notre opinion diffère le plus profondément de celle qui a prévalu jusqu'aujourd'hui. Si d'autres que lui avaient conçu le plan de son expédition d'Italie et la lui avaient imposée, si d'autres que lui étaient responsables des obstacles qu'elle devait rencontrer et l'avaient retenu si longtemps loin de l'Espagne et de Carthage, nous n'aurions qu'à admirer la manière dont le général carthaginois s'acquitta de sa mission. Mais ce que nous ne saurions oublier, ce qui, à nos yeux, mérite, non la glorification, mais le jugement le plus sévère de
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l'histoire, c'est que son expédition d Italie, il l'a conçue lui-même ; c'est lui qui a fait courir à sa patrie les immcn^cs périls qu'elle recelait; c'est lui qui est responsable des résistances que son exécution a rencontrées et de tous les démentis qu'ont reçus les prévisions sur lesquelles était fondé l'espoir de son succès; c'est lui qui eût dû prévoir à quelles proportions son armée se trouverait réduite avant d'être en Italie, quelle foi on pouvait avoir dans les dispositions des Gaulois cisalpins, quel faible appui il avait à attendre des habitants des vilicd italiques renfermés dans leurs murs, quels dangers allait courir l'Espagne, combien Asdrubal serait peu capable d'y faire face, combien ces dangers préoccuF)eraient parti à Carthage et le refroidiraient à
rendre:! „_ . . .,_^ition d'Italie. C'est encore à lui et à lui seul qu'il faut imputer la prolongation de son séjour en Italie alors qu'il n'offrait plus aucune chance de résultat sérieux, alors que Scipion arrachait l'Espagne à des généraux incapables et divisés, alors même que le général romain battait les Carthaginois en Afrique et voyait tomber entre ses mains leur principal allié. .Avoir attiré iir* e sur sa patrie par une expédition aussi témc"-
ra: conçue: n'avoir pu se détacher de son entreprise quand il n'avait plus rien à en attendre, quand les périls de Carthage devenaient de plus en plus imminent- ; n'avoir rien su faire à temps pour l'empêcher de t .::.n.f dans I abîme vers lequel il l'entraînait : voilà ce que oous reprochons à Annibal ; voilà les torts plutôt d'homme d'fetat que de chef d'armée dont nous ne croyons pas qu'on puisse laver sa mé"""''"-"»
I) VU» d'une foU, U glolf» d*AimnMl a M compara h cefle d« _ conqUmM de uaU9 fpoqat. Pow l^imcr ce vappdKbeaKal, il iMidiaU
Que si on nous demande comment l'exagération historique que nous venons de combattre si longuement, a pu prévaloir jusqu'à nos jours, nous répondrons que les préjugés historiques, comme les autres, sont d'autant plus difficiles ù détruire qu'on les a laissés s'enraciner plus longtemps. Quand le culte de faux Dieux a, pendant des siècles, exalte l'imagination des peuples, bien du temps est nécessaire, nous ne disons pas pour le leur faire abandonner, mais pour qu'il soit permis de mettre en doute la puissance des idoles devant lesquelles les générations se sont agenouillées (I ). C'est de l'antiquité qu'est venue aux modernes l'opinion quils se sont faite d'Anni-
commencer par retrancher de la vie de Napoléon I*' ses immortellef campagnes d'Allemagne et d'Italie. iJe même que la carrière d'Annibal peut, à proprement parler, se réduire & son expédition contre Rome, il faudrait renfermer celle de Napoléon dans sa fatale expédition de Russie. Encore la guerre de Rus«ie ne fit-elle que renverser son trône, La France perdit les conquêtes qu'elle avait faites depuis 25 ans ; mais k l'intérieur elle conserva son indépendance; et au dehors son influence demeura égale à celle des plus grandes puissances de l'Europe. L'expédition d'Annibal eut des conséquences bien autrement funeste* ; quand elle eut échoué, Carthagc ne perdit pas seulement ses plus récentes corqaêtcs : c'en fut fait de sa puissance extérieure et de fon indépendance.
(l) Quelques mots de Montesquieu sur l'expédition d'Annibal font voir jusqu'où les esprits les plus élevés et les moins enclins à se soumettre au joug des préjugés hbtoriqucs peuvent te laisser entrainer parfois &ons l'influence des opinions que le temps a consacrées. Voici comment, au chapitre IV de ses coxsiDf.RATloNS.si justement célèbres, sur les caises de La CRANDErR ET DE LA DÊCADEXCE DES RuMAiNs', s'trxprime l'illustre écrivain français: « I>a seconde guerre punique e^t si fameuse que tout le monde la sait. Quand on examine bien cette foule d'ob*t.-icIes qui se présentèient devant Annibal, <■/ i/ue cet homme extraordinaire surmonta tout, on a le plus beau spectaclesque nous ait fourni l'antiquité. •• Quoi ! AnniluI n'a pas échoué devant les obstacles; il Us surmonta tous! Est-ce donc lui qui est sorti victorieux de la lutte ? Est-ce Rome qui y a succombé ? Est-ce elle qui a avoué son impuissance en abandonnant le territoire qu'elle avait envahi î Est-ce elle qui a perdu sa puissance maritime et l'Espagne? Est-ce elle qui, en concluant la paix, s'est reconnue tril<tttaire et dépendante de son ennemie!
bal ; c'est à Rome môme qu'on s'est plu à donner â son mérite des pro|x>rtions colossales. Les Scipion n'étaient pas seuls intéressés à grandir outre mesure celui que l'un d'eux avait vaincu. Le peuple romain tout entier se sentait moins abaissé d'avoir tremblé si lon^emps devant Annibal. en lui reconnaissant des talents presque surhumains. Il aimait à croire que les Dieux m-^cs combattaient pour le ^néral carthaginois: de toutes parts, on signalait les prodiges par lesquels leur courroux se manifestait aux Romains. Ils eussent volontiers reconnu en lui le Dieu Mars lui-même, sauf, après avoir, par on- ■ ' -itional. élevé si haut la valeur de celui qui les a\. humiliés, à satisfaire leur haine contre lui en
lui prêtant mille traits de cruauté et d'avarice.
Ce jugement sur le mérite d'Annibal, que la postérité a re^u sans détiance de la bouche de ses ennemis, a eu le temps de se consolider avant d'être contredit ; car les progrés de la critique historique ont été lents, et elle C-* lard pour infirmer une sorte d*ap)othéose qui
a\„.: ._. ai le monde depuis si longtemps. Il s'agit d'ailleurs ici de faits militaires, c'est*à-dire d'un ordre de faits qui, dans l'histoire de l'antiquité, ne s'apprécie pas touj<> >. pour lequel la plupart des modernes qui
o; •- . loire ancienne, aiment à reconnaître leur
incompétence, ou à s'en rapporter à ce qui a été dit avant eux. On peut dire que, chez les modernes, l'opinion qui pr * : 'i portée des talents militaires d'Annibal, a < . d'abord sans examen bien sérieux par des écrivains étrangers pour la plupart aux choses de la guerre. Quant aux écrivains militaires, dominés par une appréciation si ancienne et si unanime, ils ont cru que leur mission ciait de faire servir leurs connaissances spéciales a la justifier, çt non de la soumettre elle-même
à une discussion rigoureuse. De nos jours, sans doute, la critique historique a pris un trop grand essor pour quelle se renferme à jamais dans un rAlc aussi timide: mais heurter de front tant et de si respectables autorités n'est pas, pour des écrivains sérieux, une tiche attrayante. Il est peu étonnant qu'on ait tardé à se l'imposer.
Nous ne nous faisons aucune illusion sur le genre d'accueil auquel doit s'attendre, à son début, une opinion qui d'avance a de si nombreux adversaires contre elle. Ce n'est ni du premier coup, ni sous l'influence d'une voix sans autorité que se renversent de tels obstacles. Mais nous avons foi dans la force de la vérité et dans le secours que le temps lui prête. La vérité historique n'est pas un intérêt d'un jour. Si nous avons raison, d'autres ayant plus de titres à être écoutés lui viendront en aide un peu plus tard. Pourvu qu'elle triomphe, qu'importe quelque délai? Qu'importe le nom de ceux qui la font définitivement reconnaître? Nous croirions, quant à nous, avoir assez fait pour elle, si nous parvenions à ramener la discussion sur ce qui semblait ne plus pouvoir être contesté, et si nous obtenions de la critique un sincère et calme examen des raisons sur lesquelles se fonde notre disi^entiment.
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Après cette patiente étude sur la guerre d'Annibal, il reste à parler de l'histoire intérieure de ittat in pendant la période de près d'un siècle qui préla fin de cette i^uerre, et à jeter un coup d œil sur la situation de Rome au dehors, lors de la conclusion de !a -tc'.ndc paix avec Carthagc.
Lhi-siuire intérieure de Kome, à cette époque, présente beaucoup de lacunes. Deux causes surtout la rendent obscure. La première, c'est que Timportance lavité d< i 1 éclat
^.- .„.: _ ont rckr- -_l- - itsdan»
l'ombre. La seconde est la perte des dix livres de Titc-
Live qui se rapportaient à cette époque et dont les vagues
■ es qui n il fort insufVisant'* pour
.>. une conr. 'Ii'» fait-, i-l de Iciii" vcri-
■■■ \c caractère.
\ii premier ranjç des événements intérieurs de cc
iiiquc des comices plébéio-palricicn» qui. depuis
les premiers temps de la République, forma en quelque sorte la base de son gouvernement. Malgré son importance, les détails de la constitution nouvelle et la date de son introduction ne nous sont connus que d'une manière conjecturale, .\ucun auteur ancien ne nous en a révélé les dispositions. Pour s'en faire une idée, il a fallu réunir un grand nombre de citations de divers auteurs latins contenant accidentellement quelques mots sur les centuries nouvelles, et on a dû imaginer une hypothèse ne reposant sur aucune preuve directe, mais qui ne se trouvât pas en contradiction avec les passages qui se rapportent de près ou de loin à la matière.
Le nombre des tribus, s'élevant avec celui des citoyens à mesure que la République s'agrandissait, fut porté en 513 jusqu'à 35, chirtre quil ne dépassa pas. On avait, comme nous l'avons vu, progressivement accru 1 importance législative des assemblées des tribus au point de l'égaler à celle des centuries. Toutefois, les comices des centuries possédaient seuls le pouvoir d'élire aux grandes charges de la République, et ils décidaient la guerre. Un savant, nommé Pantagathus, au xvi« siècle, s'est fait le premier une idée de l'ensemble de l'organisation nouvelle des centuries par le rapprochement des écrits anciens faisant allusion à quelque circonstance de la tenue de ces comices. L'hypothèse de Pantagathus est aujourd'hui généralement admise. Leur organisation nouvelle était une sorte de fusion de cella des tribus et de celle des centuries. Les citoyens se divisaient, d'après le cens, en cinq classes, comme dans la législation de Servius ; mais chaque classe avait un égal nombre de centuries et les centuries étaient également partagées entre les tribus, de manière que chaque tribu avait deux centuries de chaque classe, une de juniores et une de seniores ;
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ainsi, dix centuries par tribu pour les cinq classes, et en tout pour les 35 tribus, 350 centuries, savoir: 17$ ôejuniores et 175 de seniores.
Chaque classe réunissait donc, pour toutes les tribus ensemble, 70 centuries, la moitié de juniores et l'autre moitié de seniores. Au nombre total des centuries, il en faut ajouter 18 de chevaliers, qui votaient avec la prer ' bablement les quatre (1) ou cinq (a)
c. ,_, laircs d'ouvriers, de trompettes, etc..
qui figuraient dans l'organisation de Servius
La différence la plus importante des deux organisat " nsistait en ce que, dans la nouvelle, chacune des , , -ses avait le même nombre de centuries et, par conséquent, de suffrages, tandis que, dans la législation de Servius, la première classe en avait 80, les trois suivantes chacune 20 et la dernfcre 30. II en résultait que, lorsque la première classe était d'accord avec les 18 centuries de chevaliers, la majorité était faite, et les quatre classes suivantes n'étaient pas même appelées à voter.
Cette c * ' :• de la classe des plus
riches ce . - désormais, et, chaque
classe jouissant du même nombre de suffrages, il ne pou\^t y avoir de majorité avant que trois d'entre elles au moins eussent voté. Autrefois, les chevaliers votaient les premiers et ensuite la première classe; celte initiative, à ce qu'il parait, exerçait une grande influence sur lélection. Désormais, le sort décida par quelle tribu
- . . . ^.^^^ çj |ç^ chevaliers votèrent avec la
Quels furent le but et la portée de toute celte réforme?
If uy* <i iiai)C«rnaMC.
{2) . ;tc*LiTC.
L'abandon que fait la classe la plus riche de ses 80 suffrages sur 195, pour n*en conserver qu'un nombre, cpal à celui de chacune des classes inférieures, a-t-il un sens purement démocratique? Pourquoi ne s'est-on pas borné à égaliser le nombre des centuries, c'est-a-dire des suffrages attribués à chaque classe, et pourquoi les classes ont-elles été divisées par tribus .-
La division des centuries par tribus nous semble avoir eu deux motifs : le premier de ces motifs est le même qui, lorsque le nombre des tribus eut été élevé à 35, ne permit pas que ce chiffre fût désormais dépassé. De même qu'on ne vouliA pas que celles des tribus qu'on créa pour les nouveaux citoyens appartenant à des peuples alliés, l'emportassent i>ar le nombre sur les 21 anciennes tribus romaines, on craignit de laisser à cet élément italique une trop grande influence dans les centuries des classes, s'il y était confondu avec l'élément romain. En le renfermant dans les tribus réservées à lélément allié, on l'empc'chait de devenir prépondérant. Un autre résultat de la division des classes par tribus dut être de favoriser, dans le sein des centuries, l'influence locale des riches ou nobles, devenue si puissante dans les comices des tribus eux-mêmes.
Quant à l'égalisation du nombre des suffrages ou des centuries des cinq classes, et à l'abandon que fit la première classe de la grande supériorité que, sous ce rapport, la législation de Servius lui donnait sur les quatre autres classes, quels en furent lintention et le résultat? Il faut remarquer que cette égalité des classes, qui, pour l'ensemble des tribus, jouissaient chacune de 70 suffrages, ne constituait pas cependant, dans le vote, l'égalité d'influence de la voix de chaque citoyen, quel que fût le degré de sa fortune. La première classe
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comme la dernière ne pesait dans le résultat général dune élection que du p<jids de 70 sutïragcs: mais la première classe étant infiniment moins nombreuse que la dernière, la voix de chacun de ses membres exerçait sur le vote total de la classe une influence beaucoup plus grande que ne le faisait, dans les leurs, la voix des membres des classes inférieures.
Quelle a été la véritable portée de cette c_' 1 du
droit électoral, non des citoyens, mais de> v...>-v..^.- .\u profit de quelle partie de la société la classe la plus riche a-t-ellc été privée de l'extrême prépondérance it des 80 suffrages que la législation de Ser\I - .^. „:-.. ibuait.' Ce n'est pas la partie la plus pauvre de cité, celle des prolétaires, qui en profita; car celle-là était renfermée dans les quatre tribus urbaines, où la cinquième classe tout entière n'avait que deux suffrages par tribus et ne pouvait ainsi, avec ses huit suffrages, exercer une influence réelle sur l'ensemble des voles des autres tribus.
I,n "■ ' ' ""TIC Se iii-ciic. Mii'>ii eu i.ivtui lic:» J71 oietaires, du . 1 l'avantage des deux classes inférieures, la
quatrième et la cinquième.^ Dans l'organisation de Servius, la cinquième classe disposait de -^o suffrages sur un nombre total de 19^ c'est-à-dire d'un peu moins du sixième. Dans l'organisation réformée, la part de celte classe, comme celle des autres, était, pour l'cn- <cmbl. 'I ^5 tribus, de 70 suffrage- c, c'est-à-dire
i.:i peu iihjms du cinquième. La di _ _ c, on le voit, not pas bien sérieuse. Pour la quatrième classe, qui n'avait jadis que ao suffrages, elle est un peu moins
o, mais n'a ccpcn' * ~ ^"
: ^. On peut donc d _ ,
dun faible intérêt pour la partie la pàis démocratique de
l'État. Autrefois, quand la première classe et les chevaliers avaient émis un vote unanime, la majorité était acquise et l'élection terminée; désormais, il fallait nécessairement pour qu'une majorité se formât, qu'on tînt compte des suffrajjes des trois premières classes. Toutefois, quand les 70 centuries qui, dans les 35 tribus, appartenaient à la première classe, étaient d'accord avec les centuries en même nombre de la deuxième et avec les 18 centuries de chevaliers, elles atteignaient ensemble 158 suffrages, et comme le nombre total de toutes les centuries s'élevait à 373, il ne leur fallait que 29 suffrages de plus pour avoir la majorité. Or, les deux premières classes, renfermant tous les hommes les plus influents par la fortune, il devait leur être peu difficile de se concilier 29 centuries en dehors de leur sein, parmi les 215 où elles pouvaient les recruter.
En résumé donc,' malgré les apparences démocratiques de la réforme, malgré l'égalité qu'elle semblait établir entre les classes et l'abandon que la classe la plus riche faisait de son ancienne prépondérance, le changement, dans la pratique, se réduisait le plus souvent à élargir la base aristocratique du système électoral et à substituer l'influence prépondérante des deux premières classes à celle de la première. On peut supposer que les plus- grandes fortunes appartenaient aux familles patriciennes, que ces familles prédominaient par le nombre dans la première classe, et que c'était seulement dans la deuxième classe que les riches plébéiens occupaient une place considérable. La réforme n'était ainsi qu'une conséquence du gouvernement de la noblesse plébéiopatricienne, et ne faisait qu'affermir à la fois l'union et l'autorité de cette aristocratie mixte.
Par la loi Hortensia, on avait reconnu aux assemblées
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populaires des tribus les attributions l^slatives qui n appartenaient jadis qu'aux comices des centuries ; niais la noblesse se réservait bien, par l'influence qu'elle exerçait sur les décisions des tribus, d'amoindrir ou de rendre vaine en fait la concession apparente qu'elles obtenaient en droit. Il en était en quelque sorte de même de la réforme des centuries : en apparence, on accordait l'égalité des cinq classes et Ton faisait ainsi une large concession aux classes des degrés inférieurs,' •s des petits propriétaires. Kn réalité, on se bornait, i<^i-4u'à un certain point, j étendre aux deux classes supérieures la prépondérance qui avait appartenu ù l'une d'elles; il leur suffisait, la plupart du temps, de s'entendre pour la conserver.
On a émis des opinions diverses sur Tépoque précise de l'introduction de la réforme des centuries. Il nous parait indubitable qu elle doit avoir eu lieu pendant les années auxquelles étaient consacrés les dix livres formant la deuxième décade de Tite-Live que nous ne possédons plus, puisqu'il n'en est pas parlé dans les livres précédents, et que, dans le premier de ceux qui il est fait allusion au régime nouveau. Or, la
c ...c décade de Tite-Live contenait l'histoire des
années de Rome ^62 à 5)$. U n'y a pas de doute que la réforme n'appartienne à Tune de ces 73 années. ^:'' V et lluschke la placent en çi^. sous la
..; !us Cotta et de Fabius Hutéo ; M.M. Oer-
lach et Gottling en $34, sous la censure de Flaminius et d'.Emilius Papus < i ).
I > r>el<{«M •«(car* oBi ptaÊé qse U téfermê des ctaCnki mrnki m Ut»
^ période k lw|««0« m rapportait la dcwdtec décade d«TII*>
I . < ; .: hort de tonte «raiMmblaocc (|ac 'nt»4Jv* s'c^t paa Caii
c«aBatU« A M* i«ctcart sa bh de cette cravit^, U oà il park daa ('
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Il n'y il pas de raison oicii ciccisi\c, connue en cnvicnl M. J. Marquurdt (1 ), pour préférer une de ces deux censures à l'autre ou même â l'une des censures intermédiaires.
Nous ajouterons que n<jus ncMi voyons jkin non jnus pour ne pas rapprocher davantage la réforme des centuries de la loi Hortensia, de laquelle elle pourrait même être considérée comme une conséquence ou un appendice. Les deux mesures ont, en eflet, un caractère analogue : l'une et l'autre sont des concessions faites par les plus riches aux petits propriétaires constituant le fond des légions et des tribus. On conçoit mieux un changement pareil des institutions introduit pour mettre fin à une sécession des petits propriétaires, ainsi que le fut la loi Hortensia, que comme une simple mesure émanant des censeurs dans des temps ordinaires (2). Nous
du même tem])?, et qu'il se fût contenté d'm dire quelques mots en racontant le règne de Servius Tullius, antérieur de plusieurs siècle».
(1) Haiidb.d. ri m. Alt. dr^oit. v. Beckkr, II Th., III .\».th., p. 36.
(2) Les quelques moU dans lestiuels Tite-Live fait allusion à I.i rëforn.cdes centuries, en parlant du règne de Servius Tullius, ne nous paraissent pns .-woir ncce&saiicmcnt le sens qu'on leur donne, quand on en conclut que I.1 reforme ne |>eut avoir cii lieu <ju'après que les tribus eurent été portées an nombre définitif de 35, ce qui te fit en 513 : Net mirari cportet hune ordittem. qui nunc est fott expUtas ijuiMqt,e ./ Iriginta tiibus duflUato earuni nunur,' ccnturiis j utàorum seuioruunj ut\ ad instiiutam ab Senio Tullio iumtuani 110 u convenire.
Dire qu'à l'époque actuelle, apiès que les tribus ont été portées jusqu'au nombre de 35, etc., il ne faut pas s'étonner que le nombre dés centuries soit si peu en rapjwrt avec celui des centuries instituées par Sorvius. ce n'est pas dire que la nouvelle organisation n'a été introduite qu'après que le nombre des tribus avait atteint le chiffre de 35. Si elle l'aviit été au temps de la loi Hortensia (567), ijuanJ il n'y avait encore que 33 tribus, il n'y aurait là rien de contraire h. ce texte de Tite-Livc.
On a pensé aussi que la rclurme des centuries n'a pu précéder l'exisience des trente-cinq tribus, parce que l'augmentation du nombre des tribus aurait bouleversé l'organisation nouvelle, et on a même cru que c'était pour éviter
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reconnaissons toutefois ce que cette hypothèse a d'incertai' c les autres.
La it. w des centuries nest pas le seul événement
important de la période de l'histoire intérieure de Rome dont nous nous occupons ici, qu'il soit difficile de d^agcr de toute «obscurité. Un auti 'ave, dont la cause
et la date précise sont éy.; 1 inconnues, c'est
qu'antérieurement à l'année 534, on parait avoir renouvelé la mesure par laquelle, en 44J, le censeur Appius Cl '■ '■ :us avait distribué dans tout ' tribus lc5 _ et les prolétaires jusque-lii ic s dans
les quatre tribus urbaines. XJEpUome du livre XX de Tite-Live nous apprend, en effet, que le censeur Flaminii )nt de nouveau dans les quatre tribus urbaines
k> .jhis qui avaient été répandus dans toutes. On
rentra ainsi, en 53.1, dans l'état de choses établi par la loi Hortensia et par la réforme des centuries; mais â quelle cp • à quelle occasion en était-on sortir Rien ne
ni . ,)rend. (tétait en haine de la nouvelle noblesse plébéio-patricienne et pour se rendre maître des tribus qu'autrefois .\ppius les avait fait envahir par le bas peuple dont »! — -*Tit disposer. Plus tard, postérieurcaicnt a la de jjuerre punique, la mesure fut re-
nouvelée par la noblesse plébéio-patricienne elle-même, afin de triompher, au moyen du bas peuple et des affran-
an bfialevcTM n.ci<« 4« c« Kc*'r« q»« le nomttr* <k» Irifaa» iaà à 3$, a'arait ; : < plu* luttl U r.> -xt
ti. tttbre de» tiilw .'"^*
Mtion I « ccDtano, leur nombre *tma>«atc, m. ptf
t-xei>ii>'< . • puftc <lc U à \Ç. il ii'ii' "i bwiJt»«n«aw«l »
. lia» «uratcnl c« chaçaw Ican
. ,. , . , et 1« IM»Blbt« ttiUl dM C«i^
!C icxait aicni<i« jo i luitl MMSatt bonU A c« dM»-
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chis, au sein desquels elle comptait beaucoup de clients, des votes plus indépendants des petits propriétaires et des cultivateurs libres qui, depuis la réforme des centuries, possédaient la majorité dans les centuries comme dans les tribus. Il est probable que la mesure à laquelle Flaminius mit fin en S3 j, avait été plutôt inspirée par ce dernier intérêt, et que Flaminius qui n'était pas plus le partisan de la noblesse que celui du bas peuple, en faisant rentrer les affranchis et les prolétaires dans les quatre tribus urbaines, entendait servir la cause de ces petits propriétaires qui formaient les tribus rustiques et • auxquels l'organisation réformée donnait la majorité des suffrages dans les centuries.
Quoi qu'il en soit, la prépondérance de la noblesse plébéio-patricienne qui composait le Sénat, fit de nouveaux progrès dans la période presque séculaire dont nous parlons ici. Ce fut surtout pendant la deuxième guerre punique que son autorité s'éleva et domina de haut les autres classes de la nation. L'invasion carthaginoise avait causé de vives alarmes. Au début de la guerre, les hommes nouveaux ne furent pas aussi heureux à la tète des armées que jadis dans la guerre des Samnites. La République devait aux adversaires de la majorité du Sénat, aux Flaminius et aux Varron, les terribles désastres du lac de Trasimène et de Cannes. Après la bataille de Cannes, tout le monde se serra autour du Sénat : il put librement recruter les armées, lever des impôts, abaisser l'âge des recrues, racheter des esclaves pour les armer, arrêter lui-même les plans de campagne ; personne ne songea plus à lui disputer la direction d'une guerre qui devait sauver Rome des périls d une telle crise. Une grande distance s'établissait ainsi entre la noblesse sénatoriale et le reste
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du peuple. Cette division de la société romaine en nobles et no:v^ ^-' •^, qui succédait à celle des patriciens et des p. , était destinée à devenir tout aussi pro-
fonde. Plusieurs causes élargirent de plus en plus la sl 1. D'une part, la noblesse qui ne se recrutait
d l.w......^.^ nouveaux que par l'élection aux grandes
charges, dont les titulaires devenaient, à l'expiration de leurs fonctions, membres du Sénat, se ferma toujours davantage, en excluant de ces magistratures, par son intluence sur les élections, les candidats dont les familles n'appartenaient pas déjà à la classe noble. Les candidatures devenaient d'ailleurs impossibles chez ceux qui ne disposaient pas des moyens pécuniaires des nobles. L'usa^re, en effet, était de plus en plus rigoureusement observé de ne laisser arriver au consulat que ceux qui avaient été successivement revêtus des charges d'édile curule et f" * ur; or, les jeunes nobles, pour écarter leurs coiK ^ à la candidature de l'édilité et se
rendre le peuple favorable, faisaient de telles dépenses pour les jeux publics que de moins riches ne pouvaient entrer en lutte avec eux. L'édilité étant en quelque sorte la porte qui conduisait au Sénat et par censé* quent à la noblesse, en exclure les hommes nouveaux, > leur fermer la noblesse elle-même.
. -utre part, la guerre eut encore pour résultat d accroître la richesse des nobles en même temps qu'elle appauvrissait les autres classes. Tandis que les nobles trouvaient en Sicile, en Sardaigne, en Rspagne, en Afrique, le moyen de s'enrichir par la guerre, par l'administration ou par la ferme des revenus, l'extension donnée au service militaire ruinait les cultivateurs et dépeuplait les campagnes. Une grande partie des terres restait sans culture et était à vendre. Les ravatres de la
guerre avaient désolé surtout la Lucanie, le Druttium, le Samnium, l'Apulie et toute cette partie méridionale de la péninsule où Annibal s'était maintenu si longtemps; peu de localités y avaient échappé à la dévastation générale.
Cet appauvrissement et cette dépopulation du pays ne constituaient pas pour Rome la seule compensation funeste du succès de ses armes. C'était bien autrement encore que par des souffrances matérielles qu'elle devait expier sa soif de domination et le joug que son ambition imposait aux autres peuples. La virile sévérité de ses mœurs ne put résister aux proportions démesurées de telles entreprises. Les occasions fréquentes d'amasser des richesses, qui s'offraient en pays étrangers aux généraux à la tète de leurs armées ou à la tête d'une administration qui pouvait tout se permettre, étaient faites pour exercer la plus pernicieuse influence sur l'esprit et le caractère de la noblesse tout entière. Les charges qui menaient à ces moyens de fortune ne devaient bientôt plus être briguées que par cupidité; la soif des richesses allait devenir la passion dominante des jeunes nobles. Les soldats étaient exposés à ces dangers de démoralisation comme leurs chefs : ils ne considéraient la solde que comme une indemnité insuffisante; ils comptaient pour s'enrichir sur leur part du butin qui grossissait toujours aux dépens de celle de l'État. On faisait suivre l'armée par des marchands avec lesquels les soldats trafiquaient de leur butin. Alépoque des guerres puniques, ce ne fut encore qu'en Sicile, en Espagne et dans le Midi de l'Italie que ces maux purent s'introduire. Ils ne prirent toute leur extension qu'après la guerre d'Annibal dans la seconde moitié du vi« siècle, époque où leur progn"ès fut aussi rapide que les nouvelles conquêtes elles-
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mômes. Pendant la deuxième guerre punique, tout ce travail de dissolution des anciennes mœurs ne faisait que commencer et pour ainsi dire se préparer. Les effets de la corruption naissante n'avaient encore aucun caractère gcncral et formaient des exceptions isolées; les mâles vertus des temps antérieurs et les inspirations du dévouement à la patrie n'étaient encore éteintes dans n - - -'- e. Aussi, malgré la différence qui séparait c: . .-■ de la dcu.vicme guerre punique du siècle
précédent, put-elle être considérée, par comparaison avec celle qui la suivit, comme appartenant à l'âge d'or de la République. C'était, en réalité, un temps de transition où les grandes guerres n'avaient pas encore eu le temps de faire pénétrer jusqu'au fond des mœurs toutes les conséquences morales qu'elles devaient entraîner après elles.
La propagation de la civilisation grecque fut une des causes qui contribuèrent puissamment à altérer le caractère national; elle résultait de la conquête des villes grecques de l'Italie méridionale et de celles de la Sicile. Cette invasion de l'hellénisme ne produisit naturellement tous ses effets qu'après les guerres de Grèce; mais déjà ' lataient de toutes parts dès la première moitié du locle. La frivolité grecque se manifeste dans la multiplication des fêtes publiques et dans la passion des jeux qui se répand dans toutes les classes. Une seule fr' iicllc du peuple avait suffl jusque-là; les jeux
pi_ -._ .. en formèrent une seconde introduite vers ç^i; on ajouta une troisième fête en 5 13. en l'honneur d'Apol* Ion, et une quatrième en 550, ù l'occasion du transfert à Rome du culte de la mère \d'-- 'hèle). Le culte des Dieux de la Grèce prenait ch.i , . n plufi de faveur cl tendait de plus en plus à se substituer à celui des anciens
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Dieux de Rome. Celui de Bacchus donna lieu à une société secrète qui se répandit par toute l'Italie, et à des fêtes nocturnes, où l'on s'abandonnait à tous les excès. Lorsque, quelques années après la seconde guerre punique, on procéda à une enquête à ce sujet, les membres associés à Rome seulement s'élevaient à 7,000.
En même temps que s'étendait le culte des Dieux de la Grèce, l'oracle de Delphes et les livres Sibyllins furent de plus en plus en honneur ; mais en même temps aussi que le culte extérieur et les superstitions populaires des Grecs, s'introduisait l'incrédulité qui, chaque jour, avait, chez eux, gagné plus de terrain sur leurs anciennes croyances. On popularisa à Rome, par une traduction latine, le livre du Grec Euhémérus, qui supposait à tous les Dieux une origine humaine (i).
(l) C'est ce mouvement hellëntque qui donna naissance à la poésie latine. Elle débuta par la scène. Livius Andronicus, qu'on peut regarder comme le fondateur du théâtre latin, fit jouer sa première pièce l'année qui suivit la (in de la première guerre punique (514). Naevius, dont la première pièce fut représentée peu d'années après, avait pris part lui-même à la première guerre de Carthage. Ennius, qui naquit dans les premières années du vi* siècle, et qui ne mourut qu'en 585, écrivit des tragédies et des coméJies dont on ne connaît pas la date précise, mais qui, pour la plupart, appartiennent sans doute à la partie de m vie postcrienre h la deuxième guerre punique. Plaute, le plus célèbre des comiques latins, vit le jour aussi vers le commencement du vie siècle de Rome ; il mourut vers 569. C'est pendant la seconde guerre punique et dans les années qui la suivirent immédiatement que ses nombreuses comédies furent jouées à Rome. Les pièces de ces auteurs, pour leur forme comme pour les caractères, les mœurs et le langage, imitaient généralement le théâtre grec ; le sujet en appartenait ie plus souvent à l'histoire des Grecs, h leur mythologie ou à leurs poètes. Livius Andronicus était un esclave grec, né dans l'Italie méridionale, suivant toute apparence à Tarente. On croit Nxvius Campanien de naissance ; il avait probablement été élevé dans quelque ville de la Campanie où dominait la civilisation grecque. Ennius avait vu le jour en Apulie, dans la ville grecque de Rudiar. Plante, quoiqu'il imitât également la scène grecque, n'était pas né dans le Midi de l'Italie, mais â Sarsina, en Ombrie. Cette importation de l'étranger d'une poésie pour ainsi dire toute faite n'eut pas la fécondité d'un mouvement
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Pour cette invasion des idées et des mœurs grecques comme pour les autres conséquences que les g^randes fc'ucrres entraînèrent à l'intérieur de Rome, lépoque des guerres puniques ne fut qu'une période transitoire et pour ainsi dire de préparation. Mais le temps allait marcher vite ; les suites des guerres et des conquêtes nouvelles se précipitèrent bientôt comme ces guerres et ces conquêtes elles-mêmes.
La deuxième g^uerre punique avait mis Carthage sous la dépendance de Rome et dans limpuissancc de lui nuire désormais. Elle substituait les Romains aux Carthaginois dans la possession de l'Espagne; le royaume de Syracuse venait compléter la conquête de la Sicile.
nadooal ; elle ne pénétra pu fort avant dam les dlvenes ooachea du peapk. et »n développement ne tarda pas à s'arrêter poar ac se rel«vcr «|M bca»> coap plus tard.
Livim Andronicos ne se borna pas à «es pièces dramatiques ; il tradoitit r0.1y%Mfe en ver* lalin«. Ncvins composa an poème latin sor la première (picrrr putiriue. Quant à F.nnius, le pins important de ces trois écrivains, . plaçait à une grande bantear et dont il aimait à citer les V . vers latins l'histoire de Rome depuis son origine ju»)a*au
iciDps wu il vivait et, d'après Horace. ce poème, qni portait le tHnd'Mmisf>t, loi valot cbea tes admiratcars le svnom de second Homère (Hokat. £/$j/., II. I).
A'^ni la 6n de la de«sièm« gvcrre puiqae, Rome n'eut pas d'ouvrages laes en pro^ d'une certaine importance. Fabius Pictor et Ciadus Alimer tu • écrivirant tous les dr^- - » «r^ire depuis l'origine de la ville jusqu'à lc«r temps; toos les dew et ^ .rs et tcmplircnt des missions impor-
tantes pendant la gverte d Annit>ai Mais c'eut seul— wit de l'époque qni Mitvit cette guerre qae datent lenn travasi hbiotlqwn.
Cesdcuxaatcats,apparteMntàbw>blcsM^, iul prouve
combiea la oonnaiannce de la laagae gracqur c% XtcUnn
aasqncb il» s'adrcMkal,et atlarfe qse le cercle U« «lu-ti ne s'étendait pas au delà de la classe ariatoerailqM. La prenièra Kistoira de Ro«c écrite en langoe Uiine est r««vrage de C'ato», cooancré à se* Onfimu. Caloa, celle forte et originale figure du vi« sièck de Rome, était né «a $«0 et mevut en 605. Il commença sa carrtèra publique dès U guerre d'Analbal} mais «m activité lÉttéiaife M wdévuloppn qn'on peu plu» tard.
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C'étaient là les effets immédiats de cette mémorable guerre; mais l'avenir lui réservait, pour la puissance extérieure de Rome, de bien autres conséquences. En moins d'un demi-siècle, le glorieux dénouement de sa lutte contre Annibal allait conduire Rome à asseoir sa suprématie sur tout le bassin de la Méditerranée et, à l'aide d'un peu plus de temps, il était destiné à aboutir un jour à l'entière transformation de son gouvernement. Rome, pour fonder son vaste empire méditerranéen, n'avait plus à triompher d'aucun ennemi digne d'elle. Carthage seule, en se mettant à la tête de tant d'États impuissants, eût été capable d'imprimer à leur coalition la force nécessaire pour arrêter ou au moins retarder les progrès de la puissance romaine. Le danger, pour Rome, n'était plus dans la résistance de ses ennemis, mais dans ses succès mômes, dans les inévitables effets de l'extension de ses conquêtes et de la prolongation de ces guerres qui la couvraient de tant de lustre. A la vérité, comme elles l'avaient fait dans le passé, les guerres continueront encore pendant quelque temps à servir l'autorité du Sénat et à élever de plus en plus la noblesse sénatoriale au-dessus du reste du peuple. Mais elles ne se borneront pas à abaisser le peuple devant ceux qui le gouvernent : elles le corrompront par la durée du service militaire, par la vie irrégulière du soldat en pays conquis, par le contact des mœurs étrangères, par le dégoût du travail régulier des temps de paix, surtout par l'habitude de s'enrichir au moyen de la rapine ou du butin. Et ce n'est pas dans Rome seule que les éléments de désordre s'amasseront ainsi pour le moment où les ambitieux viendront s'en servir. Dans la deuxième guerre punique, tandis que Rome s'appuyait sur l'aristocratie des villes alliées et que le parti démocratique, dans un grand
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nombre d'entre elles, se prononçait pour les Carthaginois, Annibal n'avait pas su concentrer en une seule force cet appui que la classe populaire semblait lui offrir dans tant de localités diverses. Un temps devait venir où cette opposition des villes alliées se confédérerait contre le gouvernement romain. Et cependant, là encore n'était pas le plus grand péril qui attendait le pouvoir du Sénat. La guerre avait maintenu et élevé son autorité tant qu'il en avait été l'âme et le véritable directeur, tant que les consuls s'étaient succédé rapidement dans le commandement des armées, tant qu'à l'expiration de leur pouvoir annuel, ils étaient venus prendre "' • :c dans ce corps et déposer en quelque sorte dans son . la popularité de leurs victoires, tant que, généraux d une année et sénateurs pour la vie, ils étaient jusqu'à un certain point plus intéressés au pouvoir du Sénat qu'au pouvoir consulaire. Mais lorsque les nécessités des guerres et des conquêtes lointaines feront prolonger pendant des années le commandement des armées aux ns des mômes hommes, lorsque, se séparant chaque ,....v davantage du Sénat, ils posséderont tous les moyens dattacher les armées à leur personne, lorsque 1 administration des pays étrangers les aura habitués à •rite sans frein et sans limites, qu'elle leur aura
1 ,- es moyens de corrompre les soldats, comme ils se
corrompaient eux-mêmes, ce ne sera plus au Sénat que les guerres profiteront : elles élèveront au-dessus de lui l'influence des généraux.
Ceux des membres du Sénat qUe les exigences de la guerre maintiendront pendant plusieurs années à U tète des troupes, deviendront ainsi les maîtres de l'assemblée
entière et c nt entre leurs mains l'autorité
réelle du gou i. Si elle rencontre encore des
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obstacles, ce sera dans la rivalité des généraux entre eux. Le Sénat, naguère le véritable gouvernement de la République, n'aura plus en réalité qu'une influence secondaire. Incapable désormais de contre-balancer la prépondérance des chefs militaires, il sera réduit à leur emprunter sa force et n'aura qu'à choisir entre eux celui auquel il se subordonne. C'en sera fait dés lors du gouvernement républicain ; car les guerres civiles engendrées par les rivalités des Marius et des Sylla, des César et des Pompée, des Octave et des Antoine, ne pourront déchirer la société à jamais ; à travers les désordres de tous genres, elle arrivera fatalement à la monarchie, seule capable de ramener l'ordre et d'opposer une barrière aux entreprises des ambitieux.
Tel était l'avenir qui s'ouvrait devant Rome au sortir de la deuxième guerre punique. Elle touchait au gigantesque développement de sa puissance extérieure, et en même temps déjà apparaissaient dans son sein les premiers symptômes d'une déplorable décadence. Des guerres qui donnaient à leur théâtre et à leurs conquêtes des proportions toujours croissantes, ne pouvaient échapper aux conséquences qu'une inexorable loi leur imposait; elles devaient renforcer et concentrer de plus en plus le pouvoir militaire. Dans un avenir qui ne pouvait plus être éloigné, institutions et libertés, aristocratie et démocratie, tout était destiné à fléchir sous le joug du despotisme le plus absolu. Pour cette République, objet du dévouement de tant de grandes et fortes âmes, cet abaissement moral devait être l'expiation de sa gloire et de son désir immodéré de domination ; c'était à ce prix que Rome, après avoir vaincu .\nnibal, allait marcher à l'empire du monde.
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